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AVANT-PROPOS. 


Après  un  intervalle  de  quatre  années ,  le  Conseil 
d'administration  de  flnstitut  royal  des  sourds- 
muets  de  Paris  peut  enfin  offrir  aux  instituteurs ,  à 
tous  les  amis  des  sourds-muets ,  un  nouveau  fruit  de 
ses  nombreuses  et  utiles  relations  avec  tes  écoles  de 
tous  les  pays.  Le  retard  qu'a  éprouvé  ia  publication 
de  la  quatrième  Circulaire  provient  de  fabondance 
même  des  documents  qui  sont  parvenus  à  f  Institu- 
tion de  Paris ,  et  d'une  grave  et  longue  maladie  qu'a 
essuyée  le  professeur  chargé  de  la  rédaction  de  cet 
important  travail. 

Les  espérances  que  l'Administration  fondait  sur 
une  correspondance  générale  entre  les  établisse- 
ments de  sourds-muets ,  lorsqu'en  182  7  elle  jeta  les 
premières  bases  de  cette  touchante  confédération , 
se  rédisent  aujourd'hui,  et  tes  résultats  déjà  obtenus 
présagent  un  avenir  plus  fécond  encore. 

Dans  toutes  les  contrées  où  il  existe  des  écoles 
consacrées  à  l'éducation  des  sourds-muets,  les  pu- 
blications périodiques  de  l'Institution  de  Paris  sont 
accueillies  avec  empressement  ;  partout  on  ap- 
précie les  avantages  d'une  alliance  où  chaque  insti- 
tuteur, en  communiquant  le  fruit  de  son  expérience, 


(VI) 

s'enrichit  à  son  tour  de  Texpérience  de  tous  ses  coi- 
iègues  ;  et^  en  transmettant  leurs  travaux ,  les  insti- 
tuteurs sont  unanimes  dans  {expression  de  leur 
gratitude  envers  le  Grouvernement  français,  qui 
accorde  sa  généreuse  et  puissante  protection  à  cette 
œuvre  d'humanité. 

Linstitution  de  Paris  a  donc  satisfait  à  un  vœu 
général  en  offrant  un  point  de  ralliement ,  un  centre 
de  communications  réciproques  à  tous  les  hommes 
éclairés  qui  se  dévouent  à  la  régénération  sociide 
des  sourds-muets.  Le  cercle  de  ses  relations  s'a- 
grandit de  jour  en  jour  ;  une  heureuse  émulation 
s'établit  entre  tous  les  instituteurs;  chacun  apporte 
son  tribut  à  la  cause  commune;  chacun  veut 
prendre  la  parole  dans  ce  congrès  philanthropique. 
Ce  concours  de  lumières  est  le  plus  puissant  moyen 
de  hâter  le  perfectionnement  et  la  propagation  de 
l'art  d'instruire  les  sourds-muets. 

Unis  d'intention  et  d'efforts ,  les  établissements  de 
sourds-muets  donnent,  par  cette  alliance,  un  bel 
exemple  à  toutes  les  autres  institutions  d'humanité, 
duels  résultats ,  en  effet ,  ne  serait-on  pas  en  droit 
d'attendre,  si,  dans  les  différentes  parties  du  globe, 
les  institutions  qui  tendent  à  un  même  but,  ou- 
bliant les  limites  territoriales  et  rapprochant  par  la 
pensée  la  distance  qui  les  sépare ,  formaient  une 
vaste  confédération  et  choisissaient  un  centre  pour 
mettre  en  commun  leurs  observations,  leurs  re- 
cherches et  leurs  travaux!  Un  jour,  peut-être,  le 
progrès  de  la  civilisation  réalisera  de  semblables 
associations;  l'humanité  ne  connaîtra  plus  de  fron- 
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éères ,  ct'alws  les  «nstvMsons  ée  sourds-imiets  poHr- 
ront  «neMendiquer  l^iomieur  •d'ftvoîr  pris  une  hono- 
rable lÎDÎtifitive. 

Depuis  la  fpubircalion  de  h.  troisième  'C^rcuiidre , 
rinstitotion  de  Paris  a  reçu  des  coimnunrcatîons 
très-Dombneases  et  en  plus  haut  intérêt ,  soit  de  ia 
p«rt  des  institiiteim  ^français ,  sok  ^e  ia  part  -des 
institateim  étrangers.  Nous  «vans  tu  à  examiner 
des  manuscrits,  dont  les  uns  n'étaient  que  de  sim- 
ples lettres,  dont  les  autres  étaient,  tantôt  des  rap- 
ports sur  l'organisation  et  la  méthode  des  écoles  , 
tantôt  des  mémoires  sur  des  branches  spéciales  de 
l'enseignement ,  ou  sur  des  recherches  statistiques , 
tantôt  des  leçons  détachées  ou  Fexposition  du  cours 
complet  de  l'instruction.  Outre  ces  maimscrits,  il 
est  parvenu  à  l'Administration  plus  de  cent  ou- 
vrages, dont  l'analyse  a  demandé  beaucoup  de 
temps.  Parmi  ces  derniers,  plusieurs  renferment 
des  extraits,  des  résumés  de  la  troisième  Circulaire; 
et  un  instituteur  allemand  nous  a  annoncé  qu'il  se 
propose  de  traduire  toutes  les  publications  de  l'école 
de  Paris. 

Dans  la  quatrième  Circulaire ,  nous  avons  suivi 
le  même  plan  que  dans  la  précédente  ;  nous  avons 
apporté  seulement  une  modification  au  Bulletin  bi- 
bliographique,  où,  d'après  le  vœu  manifesté  par 
plusieurs  instituteurs ,  nous  avons  mis ,  à  la  suite  du 
titre  original  de  chaque  ouvrage ,. sa  traduction  fran- 
çaise. 

Le  Conseil  d'administration  renouvelle  ses  remer- 
ciements les  plus  sincères  à  tous  les  instituteurs  qui, 
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par  leurs  travaux,  concourent  à  la  prospérité  de 
cette  œuvre  ;  ii  croit  aussi  se  rendre  f  interprète  de 
tous  les  amis  des  sourds-muets ,  en  témoignant  sa 
reconnaissance  à  M.  ie  ministre  de  Fintérieur  qui 
subvient  aux  frais  de  cette  publication ,  et  à  M.  le 
ministre  des  affidres  étrangères  qui  prête  ses  bons 
offices  i  la  transmission  de  tous  les  documents  qui 
peuvent  intéresser  les  institutions  de  sourds-muets. 
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Réponse  à  la  deuxième  circulaire  de  tlnstilui 
royal  des  Sourds-Muets  de  Paris,  par  MM. \ictor 
Fleury  et  Georges  Gourzoff  ^  directeurs  de  t Ins- 
titution des  Sourds-Muets  de  Saint-Pëiersbourg. 

Le  mëmoire  par  lequel  nous  commençons  cette  publi- 
cation ^  quoique  remontant  à  une  époque  déjà  ancienne , 
nous  était  parvenu  trop  tard  pour  être  analysé  dans  la 
troisième  Circulaire;  il  méritait  doné  dattirer  tout  d'abord 
notre  attention. 

MM.  Fleury  et  GourzofT  ont  exprimé ,  dans  une  série 
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de  notes  détachées ,  les  observations  que  la  lecture  de  la 
deuxième  circulaire  leur  a  suggérées  ;  nous  ne  nous  arrête- 
rons ici  que  sur  celles  de  ces  observations  qui  concernent 
l'éducation  des  sourds-muets  y  en  renvoyant  les  autres  aux 
chapitres  où  elles  trouveront  plus  naturellement  leur  place. 

Les  directeurs  de  Ilnstitution  de  Saint-Pétersboui^  s'es- 
timent heureux  de  participer,  par  la  voie  des  Circulaires , 
à  Texpérience  des  personnes  qui  soccupent  d'améliorer  la 
destinée  des  sourds-muets.  «  Nous  aimons  à  reconnaître  ^ 
«  disent-ils,  que  rien  nest  plus  propre  a  servir  utilement 
«  cette  partie  intéressante  de  la  société  que  la  publication 
«  discutée  des  opinions ,  systèmes  et  découvertes  dont  les 
«  sourds-muets  ont  été  Tobjet  depuis  près  d'un  demi-siècle. 
u  Nous  nous  ferons  constamment  un  agréable  devoir  de 
u  chercher  à  concourir,  au  moyen  de  nos  faibles  observa- 
«  tions ,  au  perfectionnement  d'une  méthode  uniforme  et 
t(  générale  ,  dont  les  déments  constitutifs  existent  certaine- 
u  ment  dans  les  différentes  institutions  de  sourds-muets,  et 
«  ne  demandent  depuis  longtemps  qu'un  centre  de  rappro- 
'(  chement  pour  former  un  corps  de  doctrine  ;  les  noms  des 
(c  personnes  de  mérite  qui  figurent  dans  l'état  de  f  Institu- 
«  tion  de  Paris,  nous  sont  un  garant  que  ce  point  central 
<c  est  heureusement  trouvé,  et  que  la  cause  de  sourds-muets 
i(  est  décidément  gagnée.  »» 

Les  instituteurs  de  Saint-Pétersboui^  pensent  que,  pour 
l'éducation  des  sourds-muets ,  ii  convient  de  ne  pas  se 
règier  servilement  sur  la  marche  adoptée  dans  les  institu- 
tions de  parlants ,  et  qu'il  est  plus  avantageux  de  confier 
l'éducation  complète  d'un  nombre  déterminé  d'élèves  à  un 
seul  professeur  que  d'en  partager  le  soin  entre  plusieurs 
mattres.  Alors  on  pourrait  obtenir  plus  facilement  des 
données  certaines  sur  la  moralité  des  sourds-muets  ;  et 
peut-être  aurait-on  à  /ectifier  une  foule  d'assertions  plus 
ou  moins  arbitraires,  qui  ont  été  émises  parles  différents 
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instituteurs ,  dont  les  uns  ont  trop  exalté  ies  di^ositions 
morales  du  sourd-muet,  et  dont  les  autres  les  ont  trop  ra- 
valées. 

u  Cependant  y  ajoutent  avec  raison  MM.  Fleury  et 
N  GourzofT,  comme  c'est  la  partie  morale  qui  doit  être  it 
a  base  de  l'instruction  du  sourd-muet,  tout  ce  qui  tend  à 
«mettre  en  évidence  les  plis  de  son  âme  doit  surtout 
«  nous  intéresser.  Les  parlants  ont  mifle  moyens  de  ré- 
M  former  leurs  sentiments  défectueux  ;  les  sourd«muets 
if  n'ont  pour  la  plupart  que  ies  indications  paternelles  de 
M  leurs  instituteurs  pour  se  conduire  pendant  toute  leur 
«  vie.  n 

Les  iostituteurs  dont  nous  résumons  les  opinions  ne 
sont  pas  convaincus  ^e  le  sourd-muet  puise  une  source  de 
consolations  dans  les  dogmes  de  la  religion  ;  ils  doutent 
même  qu'il  éprouve  ce  besoin  de  consolations,  paroe  que , 
loin  de  se  croire  plus  malheureux  qu€  ies  autres  hommes , 
il  affecte  au  contraire  un  aàr  dé  supériorité  à  l'égard  des 
parlants ,  ce  qui  porte  les  auteurs  à  conclure  que  l'imper- 
fection physique  du  sourd-muet  intlue  sur  son  imperfec- 
tion morale.  Nous  ne  partageons  pas  cette  opinion. 

Arrivant  à  f  emploi  de  la  pantomime  dans  Féducation 
des  sourds-muets ,  les  directeurs  de  l'Institution  de  Saint- 
Pétersbourg  s'expriment  ainsi  :««  L*opinion'' de  M.  Mo- 
«<  rel  sur  le  râle  que  le  langage  mimique  doit  jouer  dans 
M  l'enseignement  du  sourd -muet  coïncide  parfaitement 
«  avec  notre  manière  de  voir.  Nous  croyons  qu'if  faut  em- 
a  ployer  le  moyen  le  plus  facile  d'instruction,  qui  est  in- 
a  contestablement  la  mimique,  lorsque  cette  dernière  a 
a  Aé  suffisamment  élaborée  par  le  laps  des  années  et  la 
«  coopération  permanente  de  sourds-muets  instruits,  et 
«  que  f  instituteur  peut  la  manier  assez  bien  pour  se 
&  faire  comprendre  de  ses  âèves.  Le  langage  mimique  est 
«  d'ailleurs  très  •  suffisant  pour  l'expression  des  idées  les 

1. 


(O 

t*  plus  ordinaires,  et  beaucoup  de  sourds-muets ,  tout  à  fait 
tt  étr^angers  aux  lettres ,  sont  devenus  assez  instruits ,  par  ie 
(c  seul  secours  de  la  pantomime,  pour  se  tenir  parfaitement 
«  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  la  société,  et  ne  pas 
tt  rester,  dans  leur  manière  de  voir  et  de  juger j  inférieurs 
«  au  commun  des  hommes.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il 
«.puisse  résulter  de  biens  grands  inconvénients  de  fappli- 
«  cation  des  gestes  à  letude  des  langues  écrites;  si  le  sourd- 
ci  muet  seuonce  mal  par  écrit  ou  dune  manière  inintefli- 
tt  gible,  ce  n*est  pas  qu  il  se  guide  d  après  sa  phrase  mimique^ 
(«  mais  }Jutôt  parce  qu*ii  ne  connaît  pas  encore  les  r^es 
«  du  langage  écrit.  Une  fois  qu'il  connaîtra  ces  règles  et  qu'il 
«  aura  pu  en  faire  l'application  par  un  fréquent  usage,  f  i- 
udée  qui  lui  sera  communiquée  par  signes  se  dévidera 
«  sous  sa  plume  avec  autant  d'exactitude  que  la  phrase 
If  grecque  ou  latine  du  jeune  écolier  qui  a  dû  d'abord 
«  penser  dans  sa  langue  :  c'est  à  l'usage  à  faire  le  reste.  Doit* 
«  on  encore  rejeter  tout  à  fait  les  signes  méthodiques  ou 
(i  artificiels?  Ces  signes  .peuvent  être  de  plus  d'une  es- 
c(  pèce.  l^ais  ceux  qui  ont  pour  but  d'analyser  ia  phrase 
«  écrite ,  de  faire  remarquer  les  tiens  et  ia  contexture 
«du  discoups,  sont .  certainement  très -utiles.  Ces  sortes 
«  de  signes  techniques  rendent  le  même  office  que  ces 
a  termes  grecs  ou  latins  que  l'on  rencontre  plus  ou 
«  moins  dan/s  toutes  les  grammaires  des  langues  euro- 
«  péennes.  Or,  sans  le  secours  de  ces  mots ,  Tenseigne- 
«  ment  méthodique  de  la  grammaire  serait  beaucoup 
«  plus  difficile  ;  le  mot  est  savant ,  mais  l'application 
«  en  est  commune.  Tels  sont  les  signes  techniques  que 
«  l'instituteur  seul  peut  créer,  et  qui  deviennent  entre  lui 
M  et  son  élève  des  moyens  aussi  prompts  que  commodes 
ttde  communication.  II  est  une  autre  espèce  de  signes  ar- 
«  tificiels  dont  l'emploi  est  préjudiciable  ;  ce  sont  ceux  par 
«  lesquels  on  s  effi:>rce  d'exprimer  les  abstractions.  En  vou- 
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«  lant  trop  les  étendre .  on  finit  par  parler  une  langue  aussi 
a  énigmatique  qft  le  sont  les  hiéroglyphes.  Cest  le  cas  de 
«  recourir  à  la  dactylologie.  Prétendre,  par  exemple,  ex- 
«  primer  physiquement  ia  volonté  par  un  mouvement  des 
«  mains,  et  marquer  la  synonymie  de  ce  mot  avec  ceux 
«  de  désir,  commandement,  intimation,  cest  ce  qui  nous 
«  paraît  peu  praticable.  Il  faut  ici  renoncer  a  toute  gesti- 
«  culation  ;  ce  sont  de  ces  choses  qui  sont  indépendantes 
«  des  mouvements  du  corps ,  et  qui ,  à  défaut  de  la  parole , 
N  ne  peuvent  se  faire  entendre  que  par  des  signes  inaperçus 
«  ou  mai  compris  d'un  grand  nombre  de  personnes  ;  ceci 
«  est  rafTaire  des  yeux ,  des  contractions  du  visage ,  et  nul- 
«  lement  de  la  mimique  telle  que  nous  Tentendons.  En 
«  un  mot,  hors  les  signes  naturels  et  physiques ,  il  ne  peut 
«  y  avoir  qu  un  petit  nombre  de  signes  didactiques  de  bon 
«  emploi  ;  les  autres  doivent  être  rejetés.  » 

MM.  Fieury  et  Gourzoffsont  dans  Terreur,  si ,  dans  la 
dernière  partie  de  ieur  opinion ,  ils  pensent  être  d'accord 
avec  M.  Morel;  c<tr  s'il  est  un  ordre  d'idées  pour  Fex- 
pression  desquelles  le  langage  mimique  a  une  puissance 
spéciale,  ce  sont  certainement  celles  qui  s  adressent  aux 
sentiments  du  cœur,  et  Texemple  que  les  auteurs  ont  cité 
n  est  pas  heureusement  choisi  pour  venir  à  Tappui  de  leur 
thèse  :  en  effet,  si  dans  la  langue  mimicpe  il  est  un  signe 
naturel,  c'est  celui  qui  exprime  ie  désir;  c'est,  aprçs  les 
pieurs,  le  premier  que  faitFenfant;  avant  même  qu'il  bal- 
butie, ii  tend  ses  petites  mains  ouvertes  vers  l'objet  qu'if 
désire.  Tous  les  mouvements  de  notre  âme  peuvent  très- 
bien  se  manifester  par  la  pantomime  ;  Fensemble  des  élé- 
ments de  la  pensée  et  Fexpression  de  la  physionomie  qui 
les  accompagne  ne  permettent  pas  à  FinteHigence  de  s'ar 
réter  au  sens  matériel  des  gestes  :  c'est  le  signe  de  la  cause 
par  l'efFet. 

Quant  à  la  meilleure  manière  d'enseigner  la  morde  aux 
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sourds-muets,  MM.  Fleury  et  Gourâoflf  pensent  qu'au 
lieu  de  recourir  aux  définitions  abstraites,  aux  préceptes, 
aux  maximes,  il  est  préférable  de  dépouiller  la  morde, 
autant  que  possible,  de  son  voile  métaphysique,  pour  la 
soumettre,  en  quelque  sorte,  à  f analyse  des  sens,  et  de  ia 
présenter  dans  f  énumération  des  divers  actes  qui  ont  servi 
de  base  à  Fidée  abstraite  des  vertus;  qu*ainsi,  au  lieu  de 
faire  apprendre,  par  exemple,  des  définitions  plus  ou 
moins  abstraites  de  la  reconnaissance,  on  fera  mieux  de 
dire  les  actions  de  Fhomme  réconnaissant  qui  aime  ses 
bien&iteurs,  qui  tes  aide,  les  assiste,  ne  les  oublie  ja- 
mab,  etc. ,  etc.  Au  reste,  tes  instituteurs  de  Saint-Péters- 
bourg conviennent  que  cette  branche  de  Féducation  des 
sourds-muets  sera  toujours  la  plus  difficile ,  tant  que  Fon 
n*attra  pas  un  iivret  de  monde  élémentaire;  et  la  compo- 
sition d'un  pareil  ouvrage  leur  paraîtrait  digne  de  Fen- 
couragement  des  académies  et  des  sociétés  philanthro- 
piques. *  • 

Nous  pensons  comme  les  instituteurs  de  Saint-Péters- 
bourg, que,  dans Fenseignement  moral,  il  faut  substituer 
les  faits  aux  définitions  abstraites  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  : 
Fon  doit  encore  et  Fon  peut  enseigner  au  sourd-muet  ia 
notion  du  devoir,  et  lui  présenter  la  monde  non-seuie- 
ment  comme  une  chose  louable,  mais  encore  comme  une 
obligation  imposée  à  Fhomme. 

La  rdigion  est  enseignée  à  Saint-Pétersbourg  par  la 
▼oie  catéchistique,  en  expliquant,  comme  pour  la  monde, 
les  abstractions  par  les  actes  qu'elles  représentent.  II  n  y 
a  pas  de  méthode  spéciale  pour  Fenseignement  du  dessin, 
de  la  géographie ,  de  Fhistoire  et  du  calcul  ;  les  procédés 
sont  les  mêmes  que  dans  Féducation  des  enfants  qui  parlent, 
sauf  les  signes  dactyiologiques,  qui  sont  à  peu  près  ceux  de 
Finstitut  de  Paris. 

A  FInstitution  de  Saint-Pétersbourg  on  n  enseigne  pas 
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rarticiilation  ;  on  s'est  borne  )i  faii^  sur  ce  sujet  quelques 
essais  partiels.  Les  directeurs  croient  cependant  pou- 
voir afiirmer  :  «  1^  que  Tarticulation  ne  peut  être  appli- 
«  cable  qu'à  un  nombre  fort  restreint  de  sotirds-muets 
N  doués  de  beaucoup  d^inte&igence  ;  2"*  que  vouloir  prendre 
«  ce  moyen  comme  principal  instrument  d'instruction ,  ce 
M  serait  prendre  le  chemin  le  plus  iong  et  ie  plus  raboteux; 
«  d'^que  ce  qui  leur  paraîtrait  praticable  et  très-utile,  ce 
«  serait  de  faire  entrer  f  articulation  dans  l'éducation  du 
«  sourd-muet  comme  auxiliaire ,  pour  lui  faire  prononcer, 
«  au  besoin ,  les  noms  propres,  les  termes  de  localité  et  {es 
u  mots  abstraits,  qu'il  est  impossible  de  faire  comprendre 
Il  par  signes;  mais  l'écriture  resterait  toujours  le  véritable 
«  moyen  d*enseignement  et  de  communication.  » 

MM.  Heury  el  Gourzoff  terminent  leurs  observations 
en  applaudissant  aux  réflexions  émises  dans  la  conclusion 
de  la  deuxième  Circulaire  ;  ils  reconnaissent  avec  nous  que 
rien  ne  serait  plus  déplacé  que  la  prétention  de  vouloir 
s'en  tenir  à  un  système  exclusif.  II  peut  y  avoir  différentes 
méthodes  sans  que  ie  résultat  cesse  pour  cela  d'être'  lé 
même,  et  ie  meilleur  mode  d'enseignement  n'est  pas  tou- 
jours le  plus  méthodique.  »  C'est  ainsi,  continuent*iis, 
«  qu'il  y  aurait  de  la  tyrannie  pédantesque  à  exiger  d'un 
u  sourd-muet  commençant  qu'il  procédât  gramniaticafe- 
«  ment  et  de  principe  en  principe  dès  le  commencement 
«  de  son  instnicti<Hi.  Ne  soyons  pas  si  absolus  dans  nos 
«  méthodes  ;  prenons  exemple  de  ia  nourrice ,  de  la  bohne , 
«des  eniànts  entre  eux;  occQpons-noùs  de  donrier  tout 
«  d'abord  des  idées  à  nos  ^èves ,  à  ia  place  de  mots  secs 
«  qu  ife  sont  des  années  sans  pouvoir  employer.  >» 

Ils  désapprouvent  renseignement  des  nomenéfatùf es 
trop  étendues,  et  peiisent  que  ies  mots  doivent  êtrfe  pré^ 
sentes  dans  des  phrases.  Il  faut  surtout  être  en  garde* 
contre  Fidée  de  vouloir  être  universel  dans  une  branche 
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quefconque  de  f  ense^ement  :  le  grand  point ,  c'est  que 
te  sourd-muet  puisse  être  mis  en  état  de  s'instruire  par  la 
lecture  comme  les  parlants ,  et  c'est  dans  cet  esprit  que 
MM.  Fleury  et  Gourzoflf  continuent  de  s'occuper  d'un 
cours  d'enseignement  à  Tusage  des  sourds-muets.  Les  di- 
recteurs de  rinstitution  de  Saint-Pétersbourg  ont  une 
grande  et  beDe  mission  à  r^npfir  :  renseignement  des 
sourds-muets  est  encore  peu  répandu  en  Russie;  qu'ils 
plaident  la  cause  de  ces  msdheureux!  nous  les  accom- 
pagnons dans  leurs  profets  de  nos  voeux  et  de  nos  encou-» 
ragements* 

Idée  if  une  Méthode  pour  rendre  au  Sourd-Muet 
de  naissance  la  voix,  f  articulation  et  la  pronon- 
ciation de  la  langue  italienne;  par  J.-B.  Sca- 
gliotti ,  instituteur  de  Sourds'Muets  à  Turin» 

L'auteur  établit  avant  tout,  en  fait,  que  tes  sourds* 
muets  sont  doués  de  la  faculté  d'exprimer  des  sons  comme 
les  autres  honunes.  S*il  y  en  a  qui  paraissent  privés  de  la 
voix  f  on  peut  aisément  les  amener  à  remettre ,  en  leur 
Cûsant  observer  les  effets  de  la  parole,  scHt  fonsqu'i  f  aide 
des  sons  nous  nous  faisons  comprendre  des  autres,  soit 
lorsqu'à  Faide  de  Fouie  nous  tes  comprenons  à  notre  tour. 
D'abord  le  sourd-muet  croira  peut-être  que  Fexpression 
des  idées  résulte  uniquement  du  mouvement  des  lèvres; 
mais  en  appliquant  sa  maip  sur  la  poitrine ,  où  se  font 
sentir  des  vibrations  dans  Facte  de  Fémission  vocale,  et 
en  expulsant  lui-même  son  souffle  de  manière  à  imiter 
ces  vibrations  qu'il  ressent  aussi  dans  le  larynx,  il  arrive 
à  reconnattre  que  c'est  cet  acte  qui  produit  la  voix,  dont 
-3  se  sent  lui-même  doué,  avec. la  faculté  de  ia  repro^ 
duire  à  volonté. 
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Dans  les  commencements  la  voix  est  rude  et  hifcmne 
chez  le  sourd«muet;  mais^  M.  Scagliotti  assure  qu*il  est 
possible  de  ia  corriger  et  de  la  diriger,  en  substituant  à 
rimitation  des  sons  qu"il  ne  perçoit  pas  celle  des  vibra- 
tions pulmonaires  pour  régler. f intensité  et  le  ton  delà 
voix;  cefle  de  f  ouverture  du  gosier  et  des  lèvres,  lors- 
qu'il s'agit  des  voyelles;  et  par  rapport  aux  consonnes, 
outre  f  imitation  de  f  ouverture  de  la  bouche ,  celle  des 
positions  et  des  mouvements  des  lèvres  et  de  la  langue. 

Pour  faire  apprécier  au  sourd-muet  {'émission  des  di* 
verses  articulations ,  M.  Scagliotti  employait  la  main  de 
l'élève  et  lui  faisait  sentir  le  jeu  de  l'instrument  vocal, 
ainsi  qu'il  l'avait  vu  pratiquer  à  l'Institution  de  Vienne; 
mais  plus  tard  il  conçut  un  moyen  plus  expéditif  :  il  eut 
ridée  de  présenter  à  i'éiève  une  bouche  artificielle,  mu- 
nie d'une  langue  mobile ,  de  manière  que  cdui-ci  en  vit 
les  positions  et  les  mouvements  mécaniques  pour  la  for- 
mation de  chaque  articulation.  Dans  Fespoir  de  se  procu- 
rer cette  bouche  artificiefle,  M.  Scagliotti  afla  chez  un 
habile  mécanicien  de  Vienne,  M.  Mœlzel,  qui  avait 
acquis  la  machine  parlante  de  Kempelen;  mais  n'y  trou- 
vant rien  d'ansdogue  à  son  projet ,  et  d'un  autre  côté  ne 
voulant  pas  s'en  désister,  ii  chercha,  en  attendant,  à  y 
tappléer,  quoique  d'une  manière  imparfaite,  au  moyen 
de  dessins ,  de  découpures  de  papier  représentant  la  lan- 
gue et  le  palais,  et  en  imitant  avec  les  mains ,  dont  Tune 
représente  la  langue ,  les  mouvements  que  ceHe-ci  exécute 
sur  le  paiais  et  sur.  les  dents  pour  f  émission  de  chaque 
articulation  ^ 

Quelques  succès  obtenus  par  ces  moyens  encouragè- 
rent M.  Sca^iotti  à  continuer  'ses  efforts.  A  Tinsuffisance 

^  Ce  dernier  procédé  a  été  aoiêi  employé  par  M.  Piroux,  directeur 
de  rinftitatioii  de  Nancy. 
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de  ia  vue  pour  percevoir  les  diverses  formes  d'articuhtion, 
ii  suppléa  en  appliquant  la  bouche  contre  les  parois  du 
crâne,  et  produisant  par  ia  voix  des  vibrations  qui,  chez 
quelques  sourds-muets ,  sont  transmises  aux  oreilles.  L'au* 
teur  indique  encore  quelques  expédients  artificiels  qui  ne  * 
nous  paraissent  pas  d'une  grande  utilité,  comme  d'appli- 
quer une  tringle  métsJIîque  contre  les  dents  incisives  in- 
férieures de  celui  qui  parle ,  et*  f  autre  extrémité  contre 
celles  du  sourd-muet;  ou  d'employer  une  conque  et  de 
munir  chaque  âève  d'un  conducteur  qui  aboutît  à  la  con- 
que, de  manière  que  tous  les  sourds-muets  puissent  per- 
cevoir à  la  fois  ia  vibration  produite  par  la  répercussion 
sonore  dans  ce  corps.  Le  genre  de  sensation  que  le  sourd- 
muet  peut  éprouver  par  ime  semblable  vibration  ne  nous 
semble  susceptible  de  donner  aucune  idée  de  la  nature  de 
f  articulation  émise  par  le  jeu  de  l'instrument  vood. 

Lorsqu'un  élève  vient  a  prononcer  une  articulation  par 
lui-même ,  {'instituteur  profite  de  cette  circonstance  for* 
tuite  et  favorable  pour  lui  faire  observer  les  mouvements 
qu'il  a  faits  pour  produire  ce  son ,  et  pour  Famener  k  une 
prononciation  distincte  et  réfléchie  ;  puis  ï  iui  montre  ie 
signe  dactyloiogique  et  la  lettre  écrite  qui  représentent  ce 
son. 

L'auteur  décrit  ensuite  ia  manière  dont  ii  procède  pour 
faire  distinguer  au  sourd-muet  les  diverses  consonnes ,  et 
ii  termine  schi  mémoire  par  un  tableau  qui  présente  toutes 
les  artîcuiatîans  de  la  langue  italienne,  en  indiquant  les 
ofganes  qui  prennent  part  h  leur  émission ,  le  jeu  de  ces 
organes,  la  nature  et  l'intensité  du  son. 
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Mémoire  de  J.-B.  Scagliotti  sur  t Adoption  de  l'ar- 
ticulation et  la  prononciation  de  la  langue  vo-- 
cale  dans  les  Instituts  de  Sourds-Muets,  et  sur 
quelques-unes  de  ses  idées  au  sujet  du  langage. 

Jusqu'à  présent,  les  instituteurs  sont  encore  partagés 
sur  l'importance  de  f articulation  dans  f  éducation  des 
sourds-muets  ;  mais  fauteur  espère  qu'un  jour  toutes  les 
opinions  seront  favorables  à  cet  enseignement.  Examinant 
les  questions  qui  s  offirent  à  l'esprit  de  f  instituteur  lors- 
qu'il veut  entreprendre  f  instruction  d'un  sourd-muet, 
M.  Scagliotti  s'exprime  ainsi  :  «  La  nécessité  dans  laquelle 
«  le  sourd-muet  est  placé,  pour  exprimer  ses  conceptions, 
«  d'empfoyer  deux  sortes  de  signes  ,  f  une  de  gestes ,  et 
a  f  autre  de  mots  prononcés  ou  écrits,  et  la  difficulté  qu'il 
<«  éprouve  lorsqu'il  s''agit  d'apprendre  les  demievs ,  appel- 
«  lent  f  attention  sur  les  points  suivants  :  1  **  sur  la  diflPé- 
«  rence  d'origine  et  d'autres  rapports  entre  ces  deux  es- 
«  péces  de  signes ,  privées  de  toute  analogie  entre  elles  ; 
o  2^  sur  f  époque  à  iaquefle  f  une  ou  l'autre  espèce  doit 
«  servir  d'instrument  principal  d'enseignement  ;  sur  ceile 
«  à  laquelle  dies  se  donnent  réciproquement  la  main ,  et 
«s'associent  pour  servir  d'instrument  mixte;  3*  sur  le 
M  procédé  à  employer  pour  conduire  Félève,  tantàt  de  l'idée 
«  au  geste  et  de  celui-ci  au  mot ,  c'est-à-dire  par  la  mé- 
«  thode  analytique;  tantàt,  au  contraire,  du  mot  au  geste 
«et  à  Fidée,  c'est-à-dire  par  la  méthode  synthétique,  et 
(I  tantàt  même  immédiatement  de  Fidée  au  mot,  ou  du 
tt  mot  à  Fidée,  sans  aucun  usage  des  gestes.  » 

L'auteur  fait  observer  que  si  Fon  considère  f  articula- 
tion comme  Finstrument  principal  et  même  immédiat  de 
la  pensée ,  le  langage  mimique ,  descendant  alors  au  rôle 
de  simple  auxiliaire ,  perdra  beaucoup  de  son  importance. 
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Maia  dans  ce  cas  il  craint  que  le  sourd-muet ,  malgré  l'en- 
vie qui  le  dévore  de  converser  avec  les  autres  hommes  à 
Faide  de  la  langue  écrite  ou  parlée,  pour  s  élever  à  leur 
niveau,  forcé  d'abandonner  son  langage  mimique,  dans 
lequel  il  peignait  toutes  ses  conceptions,  pour  s'exprimer 
avec  des  mots  qui  n'ont  aucun  lien  naturel  avec  la  chose, 
ne  coure  risque  de    tourner  son  attention  vers  ia  cons- 
truction de  phrases  pour  servir  de  spectacle  aux  hommes, 
plutôt  que  d'acquérir  des  connaissances  utiles  à  sa  posi- 
tion future.  Sous  ce  rapport,  l'auteur  n'ose  pas  affirmer 
que,  en  admettant  même  que  le  sourd-muet  parvienne  à 
lire  sur  les  lèvres  et  à  articider,  cet  avantage  puisse  compen- 
ser le  désavantage  qui  résidterade  la  suppression  des  gestes. 
«  Le  sourd-muet,  dit-il,  a  besoin  de  fixer  davantage  son 
«  attention  pour  retenir  la  composition  matérielle  des  mots 
«  et  leur  signification.  II  sent  toujours  le  besoin  d'employer 
«  les  signes,  et  pourtant  il  est  fi)rcé  de 'respecter  ia  défense 
«  qu'on  lui  a  faite.  Alors ,  se  renfermant  en  lui-même ,  il 
«  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  froideur  et  de  la  rudesse  que 
«  sa  figure  ne  cache  pas ,  parce  que,  dans  f expression  des 
«  afièctions ,  se  taire  et  se  contenir  n'est  pas  au  pouvoir 
«de  f  homme,  comme  dans  Fexpression  des  conceptions , 
«  et  nous  ne  pouvons   nous  empêcher  d'attribuer  à  ce 
«  fait  une  des  causes  pour  lesqueBes  nous  pensons  qu'il 
«peut  y  avoir  des  institutions  où  le  succès  est  limité 
«  au  plus  petit  nombre  des  élèves,  tandis  que  ia  plupart 
«  restent  en  arrière  pour  ne  servir  à  peu  près  que  de  sim- 
a  pies  figurants.  Pour  obvier  à  un  si  grave' inconvénient, 
«  il  est  nécessaire  de  remonter  à  sa  source.  Nous  n'ignorons 
«  pas  que  la  privation  de  fouie  ne  diminue  en  rien  f acti- 
«  vite  de  f  intefiigence ,  laquelle  même  se  concentre  dans 
«  les  autres  oi^anes  de  f  élève,  et  en  rend  plus  intense  Fin- 
<i  tuition,  par  laquelle  précisément  s'opère  la  génération 
«  des  idées.  Une  idée  n'est  pas  plus  tôt  éclose  dans  ie  sourd- 
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il  muet  qu'il  cherche  à  la  communiquer  à  ses  semblables  en 
«  la  peignant  avec  ses  gestes ,  seion  le  degré  de  ses  facultés 
«  et  la  manière  dont  il  croit  se  rendre  le  plus  intelligible  ; 
«  et  comme  parmi  ies  élèves  il  y  en  a  qui  se  distinguent 
«  davantage  par  le  talent  de  f  ordre ,  dans  lequel  consiste 
«  f  imitation ,  d'autres  par  celui  de  Fimagination ,  dans  ie- 
«  quel  consiste  Tinvention,  et  d'autres  enfin  qui ,  dans  les 
«  deux  cas,  se  laissent  plus  ou  moins  dominer  par  le  juge- 
a  ment ,  il  résulte  de  cette  diversité  que  la  même  idée  ne 
tt  peut  être  exprimée  que  diversement  par  chaque  élève.  » 

L'auteur  convient  qu'une  te&e  diversité  de  gestes  pour 
l'expression  des  mêmes  idées  est  inadmissible  dans  une 
institution  ;  mais  il  pense  qu'il  importe  de  ménager  la  pré- 
dilection du  sourd-muet ,  et  de  ne  modifier  ou  supprimer 
ses  gestes  qu'après  lui  en  avoir  fait  connaître  la  raison. 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  amener  Télève  à  remar- 
quer le  lien  qui  existe  entre  ce  qu'il  sent  et  ce  qu'il  exprime  ; 
à  connaître  la  corrélation  entre  le  geste  et  Fidée ,  afin  que 
de  lui-même  il  soit  disposé  à  renoncer  à  ce  qui  n'est  que  le 
r^ultat  de  son  propre  jugement ,  pour  adopter  les  signes 
plus  parfaits  qui  sont  usités  dans  Fécole.  L'auteur  voit  dans 
cette  renonciation  volontaire  et  réfléchie  le  premier  germe 
de  la  vie  intellectu^e  et  morale ,  et  un  gage  assuré  d'heu- 
reux succès. 

De  même  que  le  sourd-muet  a  substitué  à  ses  gestes 
particuliers  ceux  de  Finstitution ,  pour  entrer  en  commu- 
nication avec  ses  firères  d'infortune,  de  même  il  s'appli- 
quera à  la  traduction  de  ces  gestes  eux-mêmes  en  mots 
pour  entrer  dans  le  commerce  des  parlants.  Toutefois  la 
diflférence  qui  existe  entre  ces  deux  ordres  de  signes  lui 
présentera  plus  de  difficulté  pour  opérer  cette  dernière 
version.  Alors  il  vient  à  reconnaître  que  la  nature  le  guide 
dans  le  passage  de  Fidée  au  geste;  que  ce  dernier  est  le 
fruit  naturel  de  son  intelligence  pour  être  ensuite  astreint 
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à  une  méthode,  tandis  que  ie  mot  lui  est  transmis  par  Fins- 
tituteur  et  tel  que  îus^gd  en  a  été  convenu  entre  ies 
hommes.  Il  trouve  le  geste  sans  aucun  efibrty  parce  qu'il  est 
guidé  par  f analogie,  tandis  que,  pour  apprendre  le  mot 
dans  sa  forme  mécanique  et  pour  se  mettre  à  même  de  le 
reproduire ,  il  lui  faut  un  grand  effort  de  mémoire ,  parce 
que  le  mot  n  a  aucun  lien  naturel  avec  la  chose.  L'art  de 
Finstituteur  consiste  à  faire  en  sorte  que  chez  le  sourd* 
muet  les  mots  de  la  langue  deviennent  une  version  immé» 
diate  des  idées  sans  Fintermédiaire  des  gestes ,  et  il  aura 
rempli  sa  tâche  lorsqu'il  sera  parvenu  à  faire  comprendre  à 
son  élève  ce  qu'il  lit  et  ce  qu'il  écrit. 

Dans  les  recherches  auxqu^es  Fauteur  s'est  livré  sur 
les  méthodes  dont  il  a  pu  prendre  connaissance,  il  a  de 
plus  en  plus  senti  la  nécessité  d'une  nomenclature  ten- 
dante à  prévenir  toute  complication,  et  en  même  temps 
toute  lacune  dans  Fenseignement ,  et  dans  laquelle  les 
mots  classés  par  séries,  ne  restent  pas  isolés  de  leurs 
analogues  et  de  leurs  modifications.  Il  a  trouvé  avantageux 
de  réduire  ce  travail  en  tableaux,  semblables  à  ceux  qu'il 
a  fait  parvenir  à  FInstitution  de  Paris  et  dont  nous  avons 
donné  une  indication  sommaire  dans  la  seconde  Circulaire. 
Danslapjratiquede  Fenseignement,  l'auteur  joint  à  chaque 
tableau  une  boite  divisée  en  petits  compartiments ,  pour  y 
placer,  dans  leur  série  respective,  les  mots  du  tableau  écrits 
sur  des  morceaux  de  carton.  Par  ce  moyen  Félève  peut 
s  appliquer  à  divers  exercices,  en  partie  suggérés  et  en 
partie  imaginés  par  lui-même;  tantôt  en  appliquant  les 
cartons  avec  leurs  noms  aux  objets  et  aux  qualités  sensi- 
bles ,  tantôt  en  triant  un  tas  de  cartons ,  soit  pour  les 
mettre  en  ordre  et  les  dasser  d'après  le  tableau  conres- 
pondant,  soit  pour  donner  à  un  autre  élève  à  deviner 
comment  les  noms  sont  écrits,  prononcés  et  syllabes. 

Comme  il  y  a  des  connaissances  auxquelles  on  arrive 
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par  la  seule  observation ,  plus  promptemeiit  et  plus  sûre- 
ment que  par  de  longues  explications ,  M.  Scagliotti  a 
eu  l'idée  de  donner  à  Félève  deux  cahiers,  afin  qu'il  pût 
y  inscrire  les  mots  qu'ils  connaissait  sous  des  titres  qui  y 
étaient  mis  d  avance ,  dans  l'un ,  d'après  l'ordre  de  la  no- 
menclature ,  dans  l'autre ,  d'après  celui  de  leur  formation 
mécanique ,  afin  que  Félève  remarquât  de  bonne  heure 
i'étymologîe  des  mots,  et  distinguât  lemot  simple  du  com- 
posé, le  primitif  du  dérivé. 

Des  noms  des  objets  et  des  qualités  sensibles ,  on  passe 
è  ceux  des  êtres  et  des  qualités  intellectuels ,  et  ici ,  Fau- 
teur rappelle  encore  qu'on  arrive  plus  facilement  à  la 
connaissance  de  ces  idées ,  en  observant  les  faits  qu'en  s'é- 
garant  dans  le  labyrinthe  de  la  métaphysique.  Pour  ame- 
ner l'élève  à  la  conception  des  idées  du  monde  intellectuel 
et  moral,  pour  élever  ses  facidtés  à  la  connaissance  des  at- 
tributs divins  et  de  lajreligion  naturelle,  pour  développer 
sa  raison ,  lui  apprendre  à  apprécier  les  actions  et  à  se  di- 
riger lui-même ,  Fauteur  s'est  étudié  à  combiner  les  prin- 
cipes les  plus  essentiels  de  la  vie  intellectuelle  et  morale 
dans  une  série  de  tableaux.  Persuadé  qu'il  suffit  au  sourd- 
muet  de  s'exprimer  d'une  manière  claire  et  sans  figures , 
Fauteur  ne  lui  laisse  entre  les  mains  que  des  livres  d'un 
style  simple  et  descriptif,  réservant  le  style  fleuri  et  ora- 
toire pour  un  autre  temps,  et  seulement  pour  Félève 
plus  instruit  et  doué  de  plus  de  talent. 

L'auteur  revient  ensuite  au  langage  des  gestes.  «  11  me 
tt  reste  à  ajouter ,  dit-il ,  cpie  ce  sont  deux  choses  que  de 
9  les  considérer,  ou,  d'après  Fexpression  de  M.  de  Gérando, 
«  comme  signes  purement  arbitraires  et  conventionnds 
•  pourservir  conmieun  instrument  accessoire  d'explication, 
«  de  contrôle  et  d'épreuve ,  ou  comme  fiûsant  partie  d'un 
«langage  établi  ou  a  établir.  Quelque  judicieux  qu'il 
«  soit ,  dans  ce  premier  cas ,  de  les  bannir  de  la  méthode 
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«  d  enseignement  lorsqu'ils  ont  rempli  leur  office,  festime- 
u  rais  toutefois  opportun  de  les  conserver  dans  le  second. 
«  En  réflécliissant  que,  différant  en  cela  des  langues  vocales, 
«  dont  les  signes ,  à  f  exception  de  quelques  onomatopées, 
«  sont  tous  purement  arbitraires ,  tandis  que  les  gestes  peu- 
ff  vent  exprimer  par  imitation  non-seulement  ce  qui  re- 
«  garde  la  forme ,  Faction ,  mais  encore  toutes  les  sensations, 
«  affections  et  passions ,  un  langage  semblable,  dirigé  par 
«  des  r^es  fixes,  ne  devrait  plus  de  nos  jours  être  né- 
«  gligé,  étant  plus  naturd  et  plus  expressif;  d*autant  plus 
u  qu'il  pouiîrait  être  inteHigible  dans  toutes  les  parties  du 
«  monde  et  devenir  un  langage  universel.  » 

DansFexécution dulangage  mimique, M.  Scagliotti  con* 
seille  non-seulement  de  faire  précéder  le  geste  de  la  lettre 
initiale  du  mot,  mais  encore  de  Faccompagner  de  la  lettre 
qui  indique  les  modifications  que  le  mot  éprouve  dans 
sa  forme  :  ainsi,  lorsqu'il  s  s^it  d'un  verbe,  il  accompagne  le 
geste  de  la  lettre  initiaJe  du  mot ,  puis  des  lettres  indiquant 
le  temps  et  la  personne.  Ici  nous  ne  pouvons  partager 
Fopinion  de  Fauteur  :  en  procédant  ainsi,  il  ôte  au  langage 
mimique  non-seulement  le  caractère  d'universalité  qu'il  lui 
avait  accordé,  mais  encore  sa  valeur  interprétative,  pour 
le  réduire  au  simple  rôle  de  calque  mécanique  des  mots. 

En  terminant ,  l'auteur  émet  Fespoir  qu'un  jour ,  grâce 
aux  Circulaires  de  FInstitution  de  Paris ,  dans  laqueBe  tous 
les  instituteurs  trouvent  un  centre  pour  leurs  relations 
et  un  motif  d'émulation ,  il  pourra  peut-être  se  former  une 
académie  de  ce  langage  universel;  qu'après  Favoir  assu- 
jetti à  des  règles  uniformes  dans  toutes  les  institutions , 
on  cherchera  à  le  propager,  en  ouvrant  dans  ces  établisse- 
.  ments  une  école  pour  quiconque ,  parmi  les  parlants,  se 
disposerait  à  entreprendre  des  voyages  dans  les  pays 
les  plus  lointains,  afin  de  savoir  promptement  s'expliquer 
avec  ce  langage,  sans  connaître  les  idiomes  locaux. 
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Mémoire  de  M.  Severiiio  Fabriani ,  Instituteur  à 
t Établissement  des  Sourdes  -  Muettes  de  Mo- 
dène. 

« 

Nous  ignorions  f  existence  (Tune  Institution  de  sourdçs 
muettes  à  Modène.  Dès  que  nous  en  avons  été  instruits  » 
nous  avons  fait  parvenir  à  M.  Fabriani  h  troisième  Circu- 
laire^ en  f  invitant  à  entrer  en  relation  avec  f  Institution 
de  Paris.  M.  Fabriani  a  répondu  à  notre  appel  avec  un 
empressement  qui  mérite  toute  notre  gratitude.  II  nous  a 
envoyé  plusieurs  brochures  avec  un  mémoire  où ,  adop- 
tant les  divisions  de  la  troisième  Circidaire ,  il  donne,  dans 
une  série  de  chapitrés  »  des  documents  fort  intéressants 
sur  Forigine  de  rétablissement  ou* il  dirige,  sur  Finstruc- 
tion  intellectuelle  et  morale,  sur  Féducation  physique,  sur 
la  statistique  et  les  recherches  sur  ia  surdité ,  et  sur  Fétat 
actuel  de  Fécole  des  sourds-muets  de  Modène.  Nous  n'a- 
nalyserons ici  que  ce  qui  concerne  Finstruction  intellec- 
tueQe  et  morale;  ies  autres  documents  trouveront  leur 
place  dans  les  chapitres  qui  leur  sont  spécialement  con- 
sacrés. 

M.  Fabriani  croit  inutile  de  s  arrêter  sur  la  théorie  de 
Fart  (Finstruire  ies  sourds -muets;  ii  considère  l'ouvrage 
de  M.  de  Gérando  comme  dassique  sous  ce  rapport  ;  et  ce 
Alt  avec  une  vive  satisfaction  qu'en  ie  lisant  il  trouva  con- 
firmées, avec  une  si  haute  philosophie,  les  idées  que  lui 
avaient  fait  adopter  son  expérience  et  ses  réflexions.  Cest 
donc  vers  Fenseignement  pratique  que  les  instituteurs 
doivent  surtout  diriger  leurs  efforts.;  et  pour  le  rendre 
plus  facile ,  il  importe ,  d'après  Fauteur ,  de  composer  une 
grammaire  et  des  livres  élémentaires  ;  mais  ce  travail  ofl^ 
beaucoup  de  difficultés ,  parce  qu  il  exige  de  la  part  de  celui 
qui  Fentreprendrait  une  connaissance   approfondie   de 
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Tanalyse  des  idées  et  de  la  philosophie  du  langage ,  une 
grande  pureté  de  style  «t  une  expérience  consommée 
dans  renseignement  pratique  des  sourds-muets. 

Pour  suppléer  au  dénûment  dans  lequel  se  trouve  Flta- 
liesousce  rapport,  M.  Fabriani  s'est  occupé d*écrire,<Ians 
un  style  simple  et  adapté  aux  diffêrentes  classes  de  sourds- 
muets  ,  des  lettres  familières,  des  fables ,  des  narrations  his- 
toriques, des  catéchismes,  des  éléments  de  géographie, 
de  physique,  de  cosmographie,  et  surtout  une  grammaire 
qu*i{  a  déjà  refaite  pour  la  troisième  fois  et  qu'il  espère 
amâiorer  encore. 

Dans  le  système  d'éducation  de  M.  Fabriani,  les  châti- 
ments sont  rarement  employés,  et  ils  sont  toujours  appli- 
qués avec  prudence  et  ménagement  ;  on  s'attache  surtout 
à  provoquer  Fémulation  des  âèves  par  une  combinaison 
de  notes  boAnes  ou  mauvaises ,  qui  restent  exposées  dans 
fécole. 

Arrivant  à  la  méthode  suivie  à  Modène,  Fauteur  Tex 
pose  ainsi  :  «  Nous  laissons  aux  nouveOes  élèves  le  langage 
«  naturel  des  gestes,  que  nous  nous  étudions  à  perfection- 
«  ncr.  Les  signes  méthodiques  sont  entièrement  exclus; 
«  à  leur  place,  nous  enseignons  Fécriture  et  f  alphabet  ma- 
«  nuel;  et  en  même  temps  le  nom  de  tous  les  objets  sen- 
«  sibles  les  plus  communs ,  Passés  dans  un  ordre  métlio- 
«  dique.  Ces  premières  connaisss^nces  étant  acquises,  j'ai 
«  trouvé  facile  renseignement  des  adjectif  présentés  auissi 
«  dans  une  classification  régulière,  pour  indiquer  les  qua- 
«  lités  des  objets,  ainsi  que  renseignement  de  f  infinitif  de 
«  beaucoup  de  verbes  exprimant  des  actions  ou  des  ma- 
H  nières  (f  être  d'un  usage  commun.  Ensuite  on  conunence 
«  à  y  joindre  Fétude  pratique  des  locutions  usuelles;  et  tes 
«  élèves  apprennent  a  écrire  de  mémoire  quelques  mor- 
«  ceaux  courts  ou  quelques  faits  de  Fhistoire  sacrée ,  soit 
•  comme  amusement,  soit  comme  exercice  de  mémoire^ 
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««ly  en  ootre^  afin  que  finstituteitr  ait  à  sa  disposition  des 
a  matëriaux  sur  lesquefe  ii  puisse  appliquer  f  ahsdyse  des 
«  règles  dans  iëtude  graduée  de  la  grammaire.  Nous  pas- 
«  sons  à  cette  dernière  aussitôt  que  le  développement  intel- 
«  lectuel  des  âèves  le  permet  ;  et ,  peu  à  peu,  efles  s*exer- 
«  cent  à  faire  Fanalyse  et  Tapplication  des  règles  sur  des 
4( périodes  écrites  qu'on  leur  présente;  à  écrire  elles- 
«  mêmes  de  courtes  propositions,  des  narrations ,  des  let- 
«  très  9  pub  de  longs  discours.  j\Iors  il  devient  facile  de 
«  leur  donner  toutes  les  autres  notions  d'histoire ,  de  phy- 
«  sique ,  d'arts  «t  d'arithmétique.  Dès  ce  moment ,  la  com- 
«  munication  entre  les  âèves  et  Finstituteur  a  lieu  à  la  fois 
«  parle  moyen  ties  signes  naturels ,  de  la  dactylologie  et  de 
«  récriture.  » 

En  1833,  les  sourdes-muettes  de  f école  de  Modène 
donnèrent  9  dans  le  langage  naturel  des  gestes ,  deux  repré- 
sentations publiques,  qui  méritèrent  Tapprobation  des 
spectateurs.  La  première,  intitidée  la  Reconnaissance, 
fut  Finauguration  du  buste  du  duc  de  Modène.  La  seconde 
eut  pour  sujet  :  Joseph  reconnu. 

Quant  à  Farticdation  artificiefle ,  M.  Fabriani  ayant  été 
privé  de  la  parole  à  la  suite  d'une  grave  mdadie ,  ne  pou- 
vait pas  donner  lui-même  cet  enseignement;  mais  il  a  fait 
traduire  Touvrage  de  Fabbé  de  FÉpée  et  Fa  mis  entre  les 
mains  des  maltresses,  pour  leur  servir  de  guide;  toutefois 
Fauteur  ne  pense  pas  que  les  £adbles  résultats  qu'on  ob- 
tient compensent  les  peines  qu'exige  ce  genre  d'ensei- 
ment. 

Cest  surtout  à  Fenseignement  religieux  que  M.  Fabriani 
a  donné  tous  ses  soins,  parce  que  les  sourdes-muettes  y 
trouvent  à  la  fois  une  direction  pour  leur  vie ,  une  consola- 
tion dans  leur  infortune  et  une  espérance  dans  Favenir. 


2. 
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Observations  sur  t Alphabet  manuel , par  rapport 
aux  résultats  qu'a,  dans  la  pratique,  son  usage 
habituel  dans  les  institutions  d'Amérique  ;  par 
M.  Frédéric  Barnard^  professeur  à  Flnstitution 
des  Sourds-Muets  de  New-  York. 

M.,Barnard,  s  appuyant  sur  les  observations  qu^il  a  faites 
dans  lès  institutions  de  Hartford  et  de  New-York  ^  a  cru 
découvrir  de  graves  inconvénients  dans  Femploi  de  Fal- 
phabet  manuel  pour  renseignement  des  sourds-muets. 
Nous  tâcherons  d  apporter  Fattention  ia  plus  sérieuse  à 
f  examen  et  à  l'exposition  d  une  opinion  d'autant  plus  diffi- 
cile à  bien  saisir  qu*efie  s*appuie  sur  des  raisonnements 
absttaits  et  subtils. 

Dans  les  institutions  où  Farticulation  est  enseignée  aux 
élèves  y  on  lui  donne  naturellement  la  première  place  d^ms 
les  Qpérations  intellectueiles;  mais  dans  celles  où  les  élèves 
n'apprennent  pas  à  parler,  et  les  écoies  de  FAmérique 
sont  dans  ce  cas ,  les  formes  sous  iesqueUes  le  langage  al- 
phabétique peut  se  présenter  à  Fœil  obtiennent  un  plus 
haut  degré  d'importance.  Ces  formes  sont  de  deux  sortes  : 
Féçriture  et  les  signes  dactyiolc^ques.  Les  idées  devant 
être  associées  directement  aux  mots  écrits ,  la  forme  de 
récriture  devrait  obtenir  ia  priorité  comme  instrument  pé- 
dagogique ;  cependant  M.  Bamard  se  croit  fondé  à  penser, 
d'après  son  expérience  ,  que  cet  ordre  est  presque  cons- 
tamment interverti ,  et  que  ies  mots  écrits  ne  représentent 
les  idées ,  dans  Fesprit  du  sourd-muet ,  que  par  Fintermé- 
diaire   des   signes    daçtylologiques.    La    conviction    de 
M.  Bamard  s'est  formée  sur  les  faits  suivants  : 

«  1*  «fai  observé  que  mes  élèves,  lorsqu'ils  étaient  oc- 
ci  cupés  à  composer,  recouraient  sans  cesse  à  Falphabet 
«  manuel  pour  se  rappeler  Forthograplie  de  certains  mots; 
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«  2*  je  les  ai  vus  souvent  faire  usage  du  même  expédient 

«  pour  déterminer  Tordre  dans  lequel  les  mots  devaient 

«  se  succéder  dans  une  phrase ,  lorsqu'ils  écrivaient  de  mé- 

«  moire;  3^  toutes  les 'fois  qu'un  mot  se  présentait  à  eux 

«  pour  la  première  fois  dans  l'écriture,  j'ai  observé  qu'ils 

tt  étaient  dans  Fhabitude  de  le  répéter  avec  leurs  doigts 

«  pour  ie  fixer  dans  leur  esprit  ;  4^  la  même  circonstance  s'est 

u  reproduite  toutes  les  fois  que  je  corrigeais  une  faute  dans 

«  une  composition  ;  S***  j'étais  frappé  de  ta  rapidité  avec  la- 

«  quefle  ils  pouvaient  lire  et  exécuter  les  signes  dactylolo- 

ttgiques^  et  qui  contrastait  avec  la  lenteur  comparative 

«  qu'ils  mettaient  à  comprendre  le  langage  écrit.  Sous  le 

a  premier  rapport ,  je  m'avoue  moi-même  inférieur  à  mes 

«  élèves.  J'attribue  ia  lenteur  avec  laquelle  ils  lisent  Té- 

K  criture  à  ce  fai^  :  qu'ils  prennent  le  temps  nécessaire  pour 

tf  opérer  ià  substitution  d'un  ordre  dé  signes  àTautre  ; 

«  6^;  tandis  qu'ils  étaient  occupés  à  un  devoir,  et  même 

«quand   ils  ne  faisaient  simplement  que  lire,  fai  ob- 

«  serve  que  les  mouvements  des  doigts  accompagnaient 

«(  les  opérations  de  l'esprit  ;  7*  j'ai  observé  de  pfus  une 

«  tendance  à  vérifier  l'exactitude  de  leur  mânoire  en 

«  répétant  sur  leurs  doigts  ce  qu'ils  avaient  appris  plutôt 

<i  que  dé  Fécrire  sur  leur  ardoise  ;  8^  quoique  beaucoup 

(«  <f  entre  eux  fussent  familiarisés  avec  le  genre  d'alpliabet 

Ci  manuel  usité  en  An^eterre ,  et  fussent  accoutumés  à 

M  s'en  sarvir  souvent  en  s'amusant,  je  n'ai  jamais  eu  oc- 

«  casfon  d'observer  chez  eux  un  emploi  involontaire  de 

«cet  alphabet.  De  toutes  ces  indications  .'sur  leurs  habi- 

u  tudes  intellectuelles ,  aucune  ne  me  parut  plus  convain- 

«cante  que  feraploi  constant  des  doigts  en  apprenant 

«  des-  mots  par  cœur.  Ce  fait  correspond  à  ce  que  nous 

«  voyons  chez  les  enfants  et  en  général  chez  les  personnes 

»  sans  instruction ,  qui  prononcent  réellement  ce  qu* elles 

«  lisent  pour  elles  seules.  Nous  observons  ici  une  substitir  < 
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a  tion  réefle  d'un  ordre  de  signes  à  l'autre ,  substitution  qoî , 
«  à  une  époque  plus  éloignée ,  ou  après  une  pratH|ue  fine- 
«  quente  dans  la  lecture ,  n'a  plus  lieu  que  par  k  pensée.  Si 
«  le  premier  ordre  de  signes  représentait  directement  la 
«  pensée,  le  second  qe  serait  pas  mis  en  jeu»  et  Findividu 
«  ne  prononcerait  pas.  Ainsi  dans  la  conversation  j  où  f  or- 
«  dre  est  interverti  et  ou  ies  sons  se  présentent  les  premîerSr 
«  ies  mots  écrits  nese  retracentpasdnUmt.Nesomnie»4iovs 
«  donc  pas  en  droit  de  présumer  que  ,^  si  ks  signes  de  la 
«  dactylologie  n  étaient  pas  ies  premiers  dans  f  ordre  d'im- 
«  portance  pour  les  sourds-muets,  ces  signes  aussi  seraient 
«  laissés  de  côté,  lorsque  f  attention  est  dirigée  sur  les  ca* 
«  ractëres  écrits;  et  que,  dans  le  fait,  puisqu'ils  ne  sont 
M  pas  Biis  de  côté,  mais  qu'ils  se  présentent  au  contraire 
«  presqu'invariablement  dans  de  t^es  circonstances,  îb 
«  constituent  réellement  la  forme  sous  laqudle  cette  classe 
«  de  personnes  conçoivent  le  langage?  Je  sais  qu'on  peut 
u  remarquer  ici  que  les  personnes  qui  parlent  recourent 
u  quelquefois  à  Fécriture  pour  se  fixer  sur  une  ortliognqphe 
tt  douteuse,  se  confiant  en  ia  force -de  Fhabitude  pour  les 
«  diriger  dans  la  I>onne  voie ,  et  que  de  plus  les  âéves 
«  transcrivent  fi-équemment  pour  mieux  retenir;  mais  n  ou- 
ïe lilions  pas  que  ceci  est  .un  procédé  volontaire,  mais  non 
«  involontaire,  et  que,  par  conséquent,  quoiqu'il  puisse  cor- 
«  respondre  à  ce  que  nous  (^)servons  dans  le  cas  des  sourds- 
«  muets  lorsqu'ils  s'interrompent  en  écrivant  pour  épder 
«  avecleuis  doigts,  û  n'a  aucune  analogie  avec  le  cas  que 
«  nous  venons  de  considérer,  et  où  ils  paraissent  agir  sans 
«  avoir  la  conscience  dune  volonté,  n 

Poursuivant  son  argumentation,  M.  Basnard  ne  p^nse 
pas  que  le  sourd-muet  puisse  se  représenter  indi0erem- 
ment  ses  idées  sous  ia  forme  de  Fécriture  ou  sous  c^e  de 
la  dactyioiogie ,  mais  que  son  esprit  doit  être  infaillible- 
ment conduit  à  accorder  ia  priorité  à  Fun  des  deux  instru- 
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mentSy  pour  ne  recourir  à  lautre  que  lorsque  quid({ue  cause- 
natureUe  le  fera  sortir  de  ses  habitudes. 

Gomme  il  existe  entre  récriture  et  la  dactylologie  cette 
distinction  caractérisque ,  que  la  première  présente  tous  les 
ékments  d'un  mot  d*une  manière  simultanée  et  perma- 
nente y  tandis  que  la  seconde  ne  les  présente  que  sous  une 
formef  successive  et  passagère,  passer  de  lune  à  l'autre  est 
donc  échanger  entre  eux  des  ngnes  radicalanent  différents 
et  substituer  une  forme  de  pensée  à  une  autre;  et  comme, 
mai^;ré  cette  différence  de  nature ,  ces  classes  de  signes  sont 
encore  intimement  liées  et  possèdent  le  même  nombre 
d'éléments  pareîlieoient  combinés,  M.  Bamard  ne  pense 
pas  qu  ds  puissent  servir  indépendamment  et  également 
d'instruments  aui  opérations  intellectuelles  :  il  lui  neadAe 
qu'une  forme,  obtenant  la  priorité ,  ne  laissera  à  f  autre,  en 
conséquence  de  leur  aDiance ,  que  le  rôle  d'intermédiaire 
entre  fa  première  et  les  idées.  L'analogie  semble  donner 
une  nouvelle  force  à  Fopinion  de  M.  Baniard:  en  eflièt, 
ches  les  personnes  qui  entendent,  Fhabitude  d'étudier 
d'une  manière  solitaire  et  continuelle  n'a  pas  le  pouvoir 
d'enlever  aux  sons  leur  privilège  comme  ministres  de  la 
pensée;  même  la  privation  de  fouie  est  sans  effet  sous  et 
rapport,  si  à  cette  privation  n  est  pas  jointe  celle  de  la  pa 
rôle.  Le  silence  de  longues  années ,  joint  à  une  habitude 
constante  de  la  lecture,  est  impuissant  pour  eflacer  le  sou- 
venir de  ces  signes  auditifs ,  parce  qu'ils  se  sont  les  pre- 
miers associés  aux  idées.  M.  Bamard  conclut  de  ce  fait  que, 
si  cette  priorité  a  lieu  entre  deux  classes  de  signes  paral- 
lèles, mais  s  adressant  à  des  sens  divers,  et  par  conséquent 
entre  des  dasses  de  signes  difierant  entre  elles  par  leur 
nature  et  leur  forme,  il  en  sera  à  plus  forte  raison  de  même 
lorsque  la  question  se  rapporte  à  un  seul  sens.  M.  Bamard 
croit  voir  un  grand  danger  dans  cette  prééiAnence  donnée 
à  la  dactylologie  pour  représenter  le  langage  ;  il  craint  que 
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Tesprit  ne  soit  accablé  sous  la  complexité  de  son  instro^ 
ment  d'expression. 

M.  Barnard  ne  se  dissimule  pas  quentre  f enfuit  qui 
entend  et  celui  qui  est  privé  de  fouie  il  y  a  cette  grande 
différence  que  le  premier  a  peiië  longtemps  avant  de  con- 
naître récriture  y  et  que  par  conséquent  une  habitude  a  pu 
se  former;  tandis  que ,  pour  le  second,  Fécriture  et  h  dac- 
tylologie ont  été  présentées  d*une  manière  simultanée; 
mais  il  ne  pense  pas  que,  maigre  cette  simultanéité,  ie 
choix  de  f  élève  doive  rester  toujours  en  équilibre  entre 
ces  deux  ordres  de  signes.  En  admettant  même  ce  paraflé- 
iisme  constant  entre  récriture  et  la  diactyf<dogie,  fauteur 
ne  voit  pas  quel  avantage  on  procure  ^u  sourd-muet  en 
lui  offrant ,  au  début  de  son  instruction ,  deux  instruments , 
tandis  quVtn  seul  suffit  à  ses  besoins;  et  si  ce  paraHélisme 
doit  être  rompu,  il  demande  ce  que  fon  peut  gagner  en 
donnant  à  leiève  un  instrument  qu'il  doit  immédiatement 
abandonner  pour  un  autre.  L auteur  croit  qu*il  importe; 
au  contraire,  d'indiquer  au  sourd-muet  une  préférence, 
de  lui  enseigner  d*abord  fécriture,  et  de  lui  présenter  plus 
tard  la  dactylologie  comme  un  agent  médiat  ;  et,  à  cette  oc- 
casion, il  blâme  le  plan  qu  avait  conçu  M.  Recoing  de 
donner  à  la  fois  quatre  formes  de  langage  au  sourd-muet. 

Apr^  avoir  développé  sa  thèse  par  ie  raisonnement, 
M.  Bârnard  cherche  à  f  appuyer  de  l'autorité  des  faits.  II 
a  interrogé  un  grand  nombre  d'élèves  die  l'Institution  de 
New-Ybrk,  en  choisissant  avec  soin  ceux  qui  étaient  le 
plus  exercés  dans  f  usage  du  langage  alpiiabétique,  et  les 
réponses  qu'il  a  obtenues  tendent  à  prouver  qu'ils  conçoi- 
vent habituellement  le  langage  au  moyen  des  signes  dac- 
tylologiques; quelques-iins  ont  répondu  que,  quoiqu'ils 
pensassent  ordinairement  aux  signes  dactylologiques ,  ils 
pouvaient  coi^voir  mentalement  le  langage  dans  sa  forme 
écrite^  et  qu  alors  les  deux  formes  se  présentaient  ensemble. 
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Mais  M.  Barnard  assure  que^  dans  ce  cas,  les  sourds^ 
muets  peuvent  facilement  se  tromper  eux-mêmes,  parce 
que  f  attention  occupée  de  Feilort  nécessaire  pour  rappe- 
ler une  série  d'images  qu'ils  avouent  être  moins  aisées  à 
concevoir  que  ceHes  de  Taiphabet  manuel,  peut  ne  pas  se 
porter  sur  la  présence  des  autres  images ,  iors  même  que 
ce  serait  par  celles-ci  que  les  premières  sont  présentées  à 
la  vision  inteliectufsfle.  Empruntant  un  exemple  à  la  phy- 
sique, M.  Barnard  compare  sous  ce  rapport  les  signes  de 
ia  dactylologie  à  un  verre  qui  laisse  voir  les  objets  phoés 
au  delà ,  tandis  qu'on  ne  le  voit  pas  lui-même. 

La  préférence  habitueOe  que,  selon  M.  Barnard,  le 
sourd-muet  accorde  à  Falphabet  manuel  est,  à  son  avis, 
une  chose  fâcheuse  à  cause  de  Finfériorîté  que,  sous  beau- 
coup deu-apports,  les  signes  de  la  dactylologie  ont  sur  ceux 
de  récriture. 

«  lis  sont,  dit*i!,  accompagnés  de  mouvements;  ils  sont 
«  fugitif  et  ne  sont  pas  universellement  intelligibles  ;  ils 
«  sont' compliqués  de  leur  nature,  d'une  exécution  compa- 
«  rativement- lente ,  et  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
i<  livres. 

«  lis  sont  accompagnés  de  mouvements  :  donc  ils  sont 
«  moins  distincts;  iis  sont  fugitifs  :  donc,  si  on  ne  les  re- 
«  marque  pas  à  {'instant^  iis  sont  tout  à  fait  perdus;  ils  exi- 
Mgent  par  conséquent,  pour  ics  saisir,  un  effort  pénible 
M  d'attention,  facuité  qu'en  outre  ils  éloignent  de  la  chose 
«  signifiée  pour  Fattacher  à  la  forme  extérieure  du  signe  ; 
«  iis  ne  sont  pas  universeSement  intefligibies  :  donc  ils 
«  doivent  souvent  n'être  d'aucune  valeur.  Ces  désavantages 
M  frappent  ralphal)et  manu^  comme  moyen  de  communi- 
«  cation ,  ies  suivants  le  frappent  comme  insmiment  de 
*i  pensée.  Les  signes  sont  compliqués  :  ii  faut  bien  ad- 
«  mettre  que  ceux  de  l'écriture  le  sont  aussi  ;  néanmoins  un 
«  objet  complexe ,  quand  ses  parties  sont  considérées  comme 
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«  fornûuit  groupe,  prend  gënëralement  un  caractère  de 
«  simplicité;  tandb  que,  si  quelque  chose  peut  perpétuer 
«  le  sentiment  que  nous  avons  de  la  complexité  d'un  objet, 
«  c  est  f  habitude  invariable  d*énumérer  ses  parties  succès- 
«  sivement  toutes  les  fois  qu'il  sç  présente  à  Fesprit.  Nous 
«  ne  trouvons  par  exemple  aucune  complexité  embarras- 
•  santé  quand  il  s*agit  de  comprendre  un  livre  :  il  semble 
«  entrer  dans  notre  esprit  comme  une  idée  individu^e  et 
«  simple.  Toutefois ,  si  nous  nous  étions  toujours  astreints  â 
«  penser  au  papier  et  aux  lettres,  et  à  tout  ce  qui  peut  ap* 
«  partenfar  au  livre,  avant  de  permettre  à  Fidée  complexe 
(f  de  prendre  place  parmi  nos  pensées ,  nous  aurions  con- 
*t  serve  la  conscience  de  sa  complexité  ;  de  plus ,  la  com- 
«  plexité ,  résidtant  du  simple  groupement  d'individus,  est 
«  si  loin  de  mettre  la  confusion  dans  la  conc^tton ,  que 
«  c  est ,  par  une  longue  habitude  et  par  une  nÀ^^sité  infaé- 
tf  rente,  la  condition  sous  iaqueOe  nous  concevons  toutes 
«  nos  notions  des  choses  visibles.  Nous  ne  rencontrerons 
il  pas  dans  la  nature  d'individus  absolument  isolés  :  de  là 
«h  difficulté  de  Tabstraction.  Un  individu  qui  firappe 
u  notre  vue  doit  naturellement  être  une  qualité  ou  un 
tt  groupe  de  qualités  qui  nous  fournit  Tévidence  de  i  exis- 
a  tence  d'un  corps  quelconque;  la  condition  logique  de  la 
«  qualité ,  c'est  la  substance ,  et  la  Substance  doit  se  conce- 
u  voir  comme  possédant  non-seulement  une  qualité,  mais 
«<  encore  plusieurs  qualités.  Toutefois,  la  simplicité  abso- 
lu lue  dans  les  signes  visibles  employés  à  représenter  les 
«  idées  ne  peut  certainement  pas  être   plus  essentieffe 
«  qu  elle  n  est  possible.  Il  suffit  que ,  quoique  réeflrâiénl 
«complexes  par  nécessité,  ils  deviennent  en  apparence 
«  simples  ;  que  Fesprit ,  en  les  contemplant  fréquemment , 
it  cesse  de  les  décomposer  en  leurs  parties ,  et ,  dans  la  pra* 
«  tique ,  les  admette  dans  sa  conception  comine  individus. 
«  Cette  simplicité  ne  peut  jamais  arriver  là  où  f ansdyse 
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a  réeBe  a  constamment  lieu  ;  ceb  ne  peut  donc  jamais  ar« 

•  river  pour  les  mots  présentés  an  moyen  de  TsAphabet 
«manuel;  les  mots»  sous  cette  forme,  doivent  donc  être 
«  gênants  pour  les  opérations  de  finteffigenoe,  et  fafiais 
«  presque  dire  incapables  de  rendre  à  ces  opérations  «nom 
«  service.  S*îl  est  donc  vrai  que ,  dans  Fesprit  du  sourd* 
«  muet ,  la  dactylologie  ait  la  priorité  sur  f  écriture ,  il  s*en- 
«  suit  que ,  pour  lui ,  le  Suigage  dpfaabétique  est  dépouiHé 
«  de  ce  caractère  qui  constitue  sa  plus  grande  utilité,  uni- 
«  quement  en  conséquence  deb  forme  matéride  sous k- 
«  cpeHe  on  le  considère.  Je  demanderai  si  notis  ne  trou* 
«  vons  pas  ici  comme  la  def  de  ce  bit,  qu'une  si  petite 
«  partie  des  sourds-muets  que  nous  nous  proposons  d^ins* 
m  tmire  parviennent  à  comprendre  les, mots  autrement 
«  que  par  txaduction  dans  le  bngage  d'action.  Les  signes 
«  de  ce  dernier  langage  constituent ,  'û  est  vrai ,  une  bngue 
«  matemeiïe  pour  le  sourd-muet  ;  mais  ceci  n'est  qu*une 
«  partie  de  Tavantage  qu'ib  ont  sur  les  mots,  et  une  biUe 
«  partie ,  en  comparaison  de  cette  simplicité  qui  permet 
a  à  fesprit  de  combiner  et  de  séparer  sans  confusion  ni 
u  embarras  ;  ii  est  presque  de  nécessité  que  le  langi^  al- 
a  phal)étique  ne  puisse  jamais  être,  pour  celui  qui  ie  con- 

•  çoit  sous  b  forme  dactylologique ,  f  instrument  immédbt 
«  de  b  pensée  ;  ii  ne  peut ,  pour  me  servir  d'une  piirase  de 
M  commerce ,  soutenir  avec  succès  b  concurrence  contre 
«  son  rival  sur  b  pface  de  fesprit  humain.  Mais  les  mots 
«  présenta  par  f  alphabet  manuel  demandent  nécessaire* 
«ment  du  temps;  une  tefle  perte  mérite  considération; 
«  car  tout  ce  qui  retarde  les  opérations  de  f  int^igenoe 
«  diminue  sa'  force  d'action  ;  nous  pouvons  trouver  à  ce 
«  fait  une  comparaison  dans  b  physique  :  fesprit  peut  se 
«  comparer  à  un  corps  en  mouvement,  et  ce  corps,  étant  en 
«  lui-même  une  quantité  constante ,  possédera ,  pour  sur- 
«  monter  les  obstacles ,  un  pouvoir  qui  dépendra  de  b  vi^ 
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«  tesse  de  son  mouvement.  Dans  le  raisonnement ,  la  facr- 
•  iite  de  tirer  des  conséquences  dépend  beaucoup  du  rap<^ 
«  prochement  dans  lequ^  on  groupe  les  prémisses  ;  et ,  en 
«  proportion  du  temps  perdu  à  saisir  les  signes  isolés ,  les 
«  données  d*une  proposition  se  trouveront  séparées ,  et  les 
^  rapports  natureïïement  confus. 

«  Enfin  les  signes  de  la  dactylologie  ne  se  trouvent  pas 
tt  dans  les  livres  :  f  élève ,  instruit  à  considérer  les  mots  sous 
tt  cette  forme  y  doit  donc  la  substituer  continuefiement,  en 
«  lisant,  à  ceOe  qui  est  sous  ses  yeux.  Cette  substitution, 
«  en  tant  qu  elle  rend  la  lecture  plus  laborieuse ,  est  un 
«  mal.  fi  est  vrai  que  ceux  qui  entendent  pratiquent  une 
«  substitution  à  peu  près  semblable;  la  nature  du  mal  pour 
a  les  sourds-muets  doit  donc  se  chercher  dans  les  désa* 
M  vantages  déjà  énumérés,  particuliers  àFalphabet  manueL 
«  En  premier  lieu  donc,  la  substitution  dans  ce  cas  est 
M  sujette  à  objection ,  parce  que  c'est  aller  en  arrière  en  pas* 
«  sant  du  simple  au  composé;  par  là,  la  difficulté  de  com- 
tt  prendre.  le  sens  du  discours  continu  s  accroîtra  en  rai- 
«  son  de  la  multiplicité  des  parties  dans  f  instrument  de 
M  la  pensée ,  et  aussi  en  raison  de  la  séparation  qui  se 
«  trouve  ainsi  introduite  entre  les  représentants  des  idées 
«individuelles.  En  second  lieu,  f  exercice  de  la  lecture 
(I  deviendra  lent  et  fatiguant  ;  le  temps  se  perdra  dans  f  a- 
<«  nalyse  des  mots  en  leurs  éléments ,  et  ainsi  la  fertilité  de 
«  cette  source  de  connaissance  se  trouvera  matérieilement 
M  restreinte.  Tout  ce  qui  tend  à  diminuer  ie  travail  de  la 
«  lecture,  à  accâérer  Fusage  qu'on  lait  des  livres,  mérite 
«  l'attention  des  instituteurs  de  sourds-muets.  Cette  oon- 
«  sidcration,  fùt-eOe  la  seule,  devrait  donc  les  rendre  pru- 
<t  dents ,  quand  il  s^agit  de  laisser  prendre  une  direction 
«dans  ies  habitudes  de  leurs  élèves,  direction  qui  peut 
«  influer  d'une  manière  assez  sérieuse  sur  les  efforts  que  ces 
(«  derniers  feront  dans  la  suite  pour  s'instruire  eux-mêmes.  • 
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De  fensemble  de  ces  faits  et  considërations  ^  M.  Bar- 
nard  condut  qi|*il  est  ui^ent  de  restreindre  Femploi  de  la 
dactylologie  dans  renseignement  des  sourds-muets,  de  le 
bannir  entièrement  dans  le  dëbut  comme  instrument  pé» 
dagogique  ;  il  pense  même  que ,  pour  empêcher  la  dacty- 
lologie d'usurper  le  premier  rang  sur  f  écriture ,  le  parti  le 
pius  sage  serait  de  f  exclure  complètement  du  cours  d'ins- 
truction comme  moyen  d'enseignement,  et  d'en  ùire  con- 
naître s^ement  Fusage  aux  ëièves  peu  de  temps  avant 
leur  départ  de  Finstitution ,  afin  qu'ils  eussent  à  leur  dis- 
position un  moyen  de  communication  de  plus  :  f  emploi 
de  petites  tablettes  et  de  crayons  serait ,  dans  ce  cas ,  subs- 
titué à  celui  de  f  sdphabet  manud. 

En  nous  soumettant  sa  thèse^  M.  Bamard  appefle  f  ex- 
pression de  notre  propre  jugement  sur  une  question  qui 
intéresse  vivement  Fart  d'instruire  les  sourds-muets. 

Nous  ne  partageons  pas  les  craintes  que  cet  habile 
instituteur  manifeste  sur  Femploi  de  la  dactylologie.  Pour 
bien  apprécier  son  influence  sur  Fesprit  du  sourd-muet, 
il  convient  de  la  considérer  sous  deux  rapports  bien  dis- 
tincts :  comme  instrument  de  la  pensée  et.  comme  instru- 
ment d'enseignement  et  de  communication.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  nous  ne  croyons  pas  que  la  dactylologie  puisse 
supplanter  Fécriture  dans  les  opérations  intellectuelles  du 
sourd-nmet  ;  et,  dans  le  second  cas ,  elle  offre  quelquefois 
sur  cette  dernière  certains  avantages  qui  justifient  la  pré- 
férence que  lui  accorde  sdors  le  sourd-muet. 

M.  Bamard  a  parfaitement  démontré  lui-même ,  les 
causes  qui  s'opposent  à  ce  que  les  formes  dactylologiques 
puissent  représenter  la  pensée  dans  Fesprit  du  sourd- 
iDuet.  Or,  comme  les  sourds-muets  qui  font  usage  de  Fal» 
phabet  manuel  pensent ,  il  est  évident  que  leur  pensée 
se  présente  sous  une  autre  forme.  Sous  ce  rapport  donc , 
nous  ne  saurions  mieux  réfuter  Fopinion  de  M.  Bamard 
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<|u'en  opposant  la  fin  de  sa  dissertation  an  commence- 
ment. 

Lesâèves  que  M.  Barnard  a  interrogés  à  ce  sujet  lui 
ont  éédêré  ia  fdupart  qu'ils  se  représentaient  b  pensée 
sous  ia  forme  dacty ioiogique ;  quelques-uns  cependant» 
«t  de  ce  nombre  (  qu'on  veuifle  bien  le  remarquer!  )  est 
M.  Clerc,  ont  assuré  qu'ils  pensaient  avec  les  caractères 
de  l'écriture.  Ces  témoignages  contradictoires  ne  doivent 
p«B  étonner,  et  il  ne  faut  pas  y  attacher  trop  d'impor- 
tance :  ie  sourd-muet  interrogé  sur  la  forme  de  sa  pensée 
peut  aisément  se  faire  îflusion  à  bii-méme;  au  milieu  des 
eSorts  qu'il  fiût  poiu*  se  replier  sur  sa  propre  intelligence , 
et  obtenir,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  Fintuition 
pUutique  de  sa  pensée,  il  s'imagine  penser  en  signes 
dactyloiogiques ,  tandis  que  peut-^tre  il  ne  pense  tfJLaux 
signes  dac^ologiques  ;  fl  confond  Finstrument  avec  Tobjet 
de  sa  pensée.  Cest  à  tort,  nous  le  croyons,  que  M.  Bar- 
nard assure  que,  dans  Facte  de  la  lecture,  ie  sourd-muet 
se  représente  ia  dactylologie,  de  même  que  le  parlant 
prononce  intérieurement  ies  sons;  Fanalogie  n'est  pas 
exacte  :  Fenfànt  doué  de  Fouie  a  iong-temps  parié  avant 
de  iire;  ies  caractères  de  l'écriture  ne  sont  pour  lui  que 
ia  traduction  des  sons  qui ,  à  son  insu,  retentissent  à  son 
'Wei&e  ;  ii  n'en  est  pas  de  même  chez  ie  sourd-muet  :  il 
a  vu  ies  lettres  avant  de  les  représenter  avec  ia  main ,  et  la 
dactylologie  n'est  qu'une  traduction  de  Fécriture.  Dans  ce 
cas,  nous  comparerions  plutôt  le  sourd-muet  à  un  Français 
^i ,  étudiant  ie  chinois ,  se  représente  ies  formes  de  Fé- 
criture chinoise  sans  Fintervention  des  sons  qui  corres- 
jKMident  à  ces  caractères. 

Les  âèves  qui  font  accidentellement  usage  de  la  pacty- 
Uogie  anglaise  ont  les  mots  présents  à  Fesprit ,  non  pas 
sous  ia  fenne  de  la  dactylologie  française ,  mais  sous  ceif e 
des  caractères  de  fécriture  ;  et  ie  contraire  devrait  avoir 
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(îeu  si  Talphabet  manuel  ëtait  finstrument  de  sa  pensée 
Les  oi»ervations  que  M.  Barnard  a  faites  sur  les  habi- 
tudes des  sourds -muets  ne  prouvent  pas  quiis  pensent  à 
f  aide  de  l'alphabet  manuel ,  mais  que ,  dans  certaines 
circonstances,  ils  accordent  à  ces  signes  une  préférence 
marquée  sur  Fécriture ,  comme  instrument  d'étude  et  de 
vérification  ;  et ,  dans  ce  cas ,  cette  préférence  repose  sur 
des  avantages  réels.  Lorsque  le  sourd-muet  se  sert  de 
l'écriture  pour  apprendre  un  texte  qu'il  a  sous  les  yeut , 
sa  vue  est  obligée  de  se  porter  alternativement  sur  ce 
qu'il  lit  et  sur  ce  qu'il  écrit,  tandis  qu'en  se  servant  de 
Tàlphabet  manuel ,  deux  sens  se  trouvent  en  feu  :  il 
y  a  simultanéité  entre  Fécriture  et  Fexercice  de  la  mé- 
iemoire  ;  l'attention  de  f  élève  est  tout  entière  fixée  sur 
ce  qu'il  veut  retenir,  parce  que  les  sensations  tactiles 
suffisent  pour  diriger  sa  main.  La  dactylologie ,  en  per- 
mettant à  la  vue  d'être  uniquement  occupée  de  la  lec- 
ture ,  favorise  donc  Fattention ,  ia  réflexion ,  le  recueil- 
lement nécessaires  à  Fexercice  de  la  mémoire.  Lorsqu*en 
lisant  le  sourd-muet  répète  Fun  après  Fautre  les  élé- 
ments des  mots  par  la  dactylologie ,  ce  n'est  pas  pour 
mieux  en  comprendre  la  sigification ,  mais  pour  graver 
dans  sa  mémoire  la  forme  matériefie  des  mots,  ou  pour 
s'assurer  s*il  la  connaît.  L*alphabet  manuel  ne  fait  que 
présenter  Fécriture  sous  une  forme  plus  psdpable  et  sans 
Faide  <Fun  instrument  étranger,  et  les  élèves  fhnissent 
par  «acquérir  une  teHe  habitude  dans  la  pratique  de 
fa  dactylologie ,,  qu*e&e  se  réduit  i  des  sensations  tactiles 
et  ne  forme  plus  image.  Comme  instrument  de  com- 
munication et  d'enseignement ,  eHe  a  Favantage  de  ne 
pas  exiger  d'auxiliaires ,  de  se  faire  comprendre  à  distance 
sans  déranger  les  interlocuteurs ,  et  surtout  de  s'intercaler 
dans  le  langage  mimique  sans  Finterrompre ,  pour  tnuis- 
mettre  les  mots  qui  ne  peuvent  être  rendus  par  gestes. 
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Lalphabet  nuinael  supplée  cTailleiirs  &  récriture  dans  une 
foùIe  de  cas  ;  en  marchant,  à  table . . . .  ^  toutes  les  fois 
enfin  ipi  on  n  a  pas  de  tablettes.  Si  dans  quelques  ins* 
titutions ,  où  la  parole  est  f  instrument  pédagogique ,  on 
proscrit  f  emploi  de  {'alphabet  manuel ,  ce  n  est  pas  parce 
qu*il  pourrait  supplanter  f  écriture  «ou  Falphabet  oral» 
comme  instrument  de  la  pensée,  mais  parce  qu'il  détourne 
Fattention  des  élèves  de  Femploi  de  f  articulation ,  et  con- 
trarie f  acquisition  familière  du  mécanisme  de  cette  der- 
nière. 

Outre  les  mémoires  que  nous  venons  d'andyser,  f  Ins- 
titution de  Paris  a  reçu  de  f  étranger  un  grand  nombre  de 
docimients  manuscrits  qui  n  ont  pas  un  caractère  aussi 
essentieOement  doctrinal,  le  résidtat  de  recherches  sur  ia 
statbtique  des  sourds-muets,  et  des  renseignements  sur  ia 
situation  des  établissements.  Nous  allons  extraire  des  let- 
tres qui  nous  sont  parvenues  les  documents  relatifs  à  f é- 
ducation ,  qui  doit  seule  être  traitée  dans  ce  chapitre. 

M.  Du  Puget,  directeur  de  Flnstitution  d'Edgbastorien 
Angleterre ,  après  avoir  rectifié  quelques  erreurs  que  la 
troisième  Circulaire  a  commises  sur  la  situation  des  écoles 
de  sourds-muets  dans  la  Grande-Bretagne,  entre  dans 
quelques  explications  sur  son  enseignement.  La  méthode 
cTEd^aston  est  fondée  sur  ce  principe  religieux  que, 
«  Fhomme  est  placé  dans  ce  monde  pour  être  préparé, 
M  par  une  série  d'épreuves  toutes  paternelles  et  pieines^d'un 
u  amour  parfait  de  la  part  du  créateur,  pour  le  service  de 
«  Dieu  dans  ce  monde  et  dans  la  vie  éternelle.  »  Guidé  par 
ce  principe,  M.  Du  Puget  s'est  èfibrcé  d'adopter  un  pian 
qui  pût  initier  ses  élèves,  même  ies  plus  bornés ,  aux  véri- 
tés du  christianisme.  En  examinant  les  moyens  pour  arriver 
à  ce  but,  ii  a  reconnu  que ,  si  le  sourd-muet  est  privé  de 
f  avantage  des  enfants  doués  de  fouie,  qui  voient  les  faits  en 
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même  temps  qu'ils  entendent  les  sons,  la  nature  a  rem- 
placé chez  lui  en  partie  la  perte  incalculable  de  ce  bienfait , 
en  substituant  des  signes  mimiques  à  f  audition.  L'institu- 
teur d'Edgbaston  conclut  de  là  que  {*unique  moyen  de  par-» 
venir  à  son  but  est  de  développer  fes  signes  mimiques  et 
d*en  former  un  langage,  pour  communiquer  à  ses 'élèves 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  B  a  reconnu  la  vérité  de 
cette  conclusion  pendant  les  visites  qu*il  a  faites  dans  plus 
sieurs  institutions  de  sourds-muets;  partout  il  a  trouvé  les 
élèves  en  relation  entre  eux  par  le  langage  mimique ,  md- 
gré  {es  défenses  de  leurs  instituteurs,  et  il  est  convaincu 
que  les  résultats  attribués  à  Farticulation  dans  les  établis- 
sements où  eHe  est  mise  en  usage ,  comme  moyen  de  com- 
munication, sont  dus  aux  signes  mimiques.  Nous  pensons 
avec  M.  Du  Puget  qu'on  rendrait  un  service  essenttei  aux 
sourds-muets  en  publiant  un  dictionnaire  des  signes ,  car 
les  descriptions  de  Tabbé  Sicard  ont  dû  inspirer  une  pré- 
vention défavorable  à  beaucoup  d'instituteurs;  un  pareil  tra- 
vail serait,  il  est  vrai,  beaucoup  trop  volumineux  pour  être 
inséré  dans  les  Circulaires,  comme  M.  Du  Puget  en  ex- 
prime ie  vœu,  mais  on  pourrait  du  moins  en  donner  un 
choix  méthodique,  et  il  serait  pius  utile  qu'on  ne  pense, 
même  à  ceux  qui  entendent. 

Avec  de  la  patience  et  de  la  persévérance,  M.  Du  Pu- 
get est  parvenu  à  perfectionner  les  signes  mimiques  qu*il 
trouva  à  Flnstitution  d*Edgbaston  au  moment  où  il  en  prit 
la  direction ,  de  manière  à  les  rendre  capables  de  commu- 
niquer des  discours  simples,  mais  longs,  qui,  avec  le 
temps ,  peuvent  être  compris  par  les  élèves  les  plus  faibïes 
et  les  plus  inhabiles  dans  Tusage  de  la  langue  écrite,  et 
leur  donner  des  consolations  efficaces  dans  leur  infortune , 
en  les  introduisant  au  sanctuaire  de  la  religion.  Pendant  ce 
temps-là  il  travailla,  d'abord  conjointement  avec  M.  Hum- 
phreys^  et  ensuite  seul,  à  une  coHection  d'estampes  à 
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Tusage  des  sourds-muets ,  d  après  le  id^  des  Pestalozu  f 
son  ancien  maître  ^  pour  servir  de  base  à  renseignement. 
Ces  estampes  font  suite  à  la  nomenclature  des  objets  les 
plus  communs ,  tels  que  les  parties  du  corps  humain  ^  de 
fbabillementy  de  féccàe,  et  commencent  par  un  dortoir, 
une  cuisine,  une  dépense,  un  réfectoire,  un  salon,  etc. 
Uinstî tuteur  agrandit  sa  Sfhère  peu  à  peu,  suivant  les 
besoins  de  f  élève. 

«  Mon  plan,  ajoute  M.  Du  Puget,  est  de  rendre  la  na- 
«  ture  présente  par  des  groupes  d^objets  en  rapport  entre 
^  eux,  tels  <pie  nous  les  voyons  dans  ia  vie.  Ces  estampes 
«  sont  accompagnées  d'une  espèce  de  dictionnaire  iconoio- 
«  gique ,  dont  I  élève  sait  bientôt  se  servir,  pour  apprendre 
«  ie  matériel  des  estampes.  Par  des  comparaisons,  des  rq>- 
«  prochements  et  des  contrastes ,  f  élève  est  provoqué  à 
«  ti:ouver  des  adjectifs,  verbes  et  autres  parties  du  discours , 
«  que  je  m*empresse  de  traduire,  par  l'alphabet  manuel  et 
M  récriture,  et  de  les  lui  Ëûre  appliquer  à  des  idées  sem* 
«  blables^  La  phrase  simple  avec  attribut  est  bientôt  formée 
«  et  appliquée  anx  idées  qui  se  trouvent  représentées  dans 
«  les  estampes;  ensuite  vient  la  phrase  avec  un  complé- 
«  ment:  à  mesure  que  1  eiève  fait  un  pas  dans  ia  langue , 
«  il  s'en  sert  dans  la  pratique.  Des  tableaux  synoptiques 
a  des. db jets  dans  la  spliâre  des  estampes,  enseignent  à  Té- 
«  lève  à  généraliser  et  à  ^jialyser.  Les  autres  diffiadtés  de 
«la langue  viennent  Tune  aprèsfautre;  on  ne  pose  fe  pied 
«  qu*après  avoir  bien  afiermi  le  terrain  auparavant.  L'ana- 
f^  lyse  vient  à  notre  secours  pour  nous  conduire  dans  les 
«  dbstractmns  et  autres  points  épiaeux.Pendantce  temps4a 
(if  élève  reçoit  des  idées  sur  l'histoire  naturelle ,  l'histoire 
«  sai^^e ,  ia  géographie,  ie  calcul  et  auUres  branches  d'ins* 
a  tnf^tion  :  bientôt  il  tien  reste  plus  à  la  lettre  des  écri- 
«  tures  saintes ,  les  sens  prophétique ,  symbolique  et  spiri- 
«  tuel  s'ouvrent  à  son  espi^it  de  jour  en  jour,  e(  montrent 
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«  â  ses  yeux  la  providence  et  la  volonté  de  Dieu,  tefles  qu  il 
«  les  a  manifestées  à  la  créature  en  Jésufr-Christ.  La  paix 
uei  la  joie  de  t  homme  racheté  par  t amour  et  la  grâce 
«  de  Dieu  en  JrC. ,  et  mis  en  possession  de  la  terre 
net  du  ciel  par  la  foi,  comme  enfant  de  Dieu,  finis* 
«  sent  par  couronner  F  œuvre  divine ,  chez  le  sourd-muetf 
•par  le  frêle  instrument  de  son  instituteur,  et  le  voilà 
«  non^eulement  rendu  à  la  société  c:  à  lui-même,  en  eoo- 
«  naissant  tous  ses  devoirs,  mais  encore  à  son  Dieu^  » 
A  f  Institution  d*Edgbasion ,  on  ne  se  sert  pas  de  Tartî- 
culation  comme  moyen  de  communication;  cependant  on 
renseigne,  ainsi  que  fsJphabet  labial,  aux  élèves  les  plus 
fortunés  ;  et  si  les  ressources  de  f  école  le  permettaient,  on 
donnerait  aussi  cet  enseignement  aux  pauvres ,  qui  en  ont 
encore  bien  plus  besoin.  Les  âèves  appartenant  aux  classes 
élevées  de  la  société  sont  initiés  à  la  langue  française ,  à  ia 
géométrie,  et  aux  autres  iangues  et  sciences,  selon  leurs 
dispositions,  le  vœu  des  parents  et  la  durée  de  leur  séjour  à 
rinstitution. 


Aux  États-Unis  d* Amérique ,  on  ne  s^occupe  pas  d\ 
seigner  Farticulation.  Dans  une  lettre  adressée  à  M.  le 
baron  de  Gérando ,  M.  Cierc ,  Félève  le  plus  distingué  de 
fabbé  Sicard ,  et  cpii  vient  de  faire  un  voyage  dans  sa  pI^• 
trie ,  assure  que  {es  souids-muets  éprouvent  peu  ie  besoin 
de  savoir  parler,  parce  que  rinstniction  élémentaire  evt 
tellement  répandue  que  presque  tout  le  monde  sait  lire  et 
écrire.  M.  Clerc  n*a  pas  même  besoin  de  recourir  k  k 
|4ume  avec  les  personnes  «vec  lesquelles  il  est  hd^ituefie- 
ment  en  relation  ;  il  se  sert  de  la  dactylologie,  et  ialcom*- 
munication  réciproque  est,  selon  iui^  beaucoup  |>Ius 
rapide  et  j^us  sure  que  s  il  articuiaiipéniUement.^  D*abf>rd , 
f  dit*ii,.  j  enseigne  Falphabet  manuel  à  cpieI<](u*UR ,  œ  qaon 
«  apprend  parfaitement  bien  en  moins  d^une  heure;  ensuite 
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«  GehiiH^i ,  pour  me  récompenser  de  la  peine  que  |e  me 
«  sufsxlonnëe  pour  le  lui  apprendre,  se  chaîne  à  son  tour 
«  de  Tense^er  à  ses  parents  ou  à  ses  enfants,  ou  à  ses 
<i  frères  et  soeurs ,  et  ceux-ci  à  leurs  amis ,  de  sorte  que  ce 
«  moyen  de  communication  se  répand  de  maison  en  mai- 
«  son ,  d*éccde  en  école,  de  ville  en  viHe,  et  je  ne  vais'nufle 
«  part  que  je  ne  trouve  des  personnes  qui  peuvent  me  par- 
M-ier  avec  leurs  doigts.  Ici  même,  en  cet  hôtel ^  où  je  suis 
«  descendu ,  et  où  il  y  a  {dus  de  cent  personnes  venues  de 
«  divers  pays  de  l'Union ,  j'en  ai  déjà  trouvé  onze  capables 
«  de  caus^,  et  qui  sont  entrées  en  conversation  dés  qu  efles 
«se  sont  aperçues  que  }*étais  sounlnnuet;  ainsi,  monsieur, 
«  vous  ne  sauriez  croire  combien  il  m*est  agréable  de  trou- 
«ver  pour  ainsi  dire  un  c/iez-moi  partout  où  je  vais.  » 

Ce  fut  un  spectacle  intéressant  que  celui  de  l'arrivée  de 
M.  Cierc ,  lorsque ,  venant  des  États-Unis  faire  un  voyage 
dans  sa  patrie,  il  visita  f Institution  royale  des  sourds- 
muets  de  Paris ,  qui  se  glorifie ,  à  juste  titre ,  de  Favoir  eu 
pour  élève. 

II  y  reparaissait  après  vingt  ans ,  pendant  lesquels  il 
remplit  dans  un  autre  hémisphère  une  carrière  hono- 
rable et  bienfaisante.  Après  avoir  porté  et  propagé  aux 
États-Unb  les  traditions  et  les  méthodes  de  l'Institution  de 
Paris,  et  avoir  obtenu  l'estime  et  la  considération  générale , 
il  se  retrouvait  dans  les  mêmes  lieux  où  il  avait  puisé  l'ins- 
truction ,  auprès  d'anciens  élèves  et  d'une  nouvelle  géné- 
ration de  sourds-muets,  pour  lesquels  son  exemple  est  tout 
à  la  fois  un  encouragement  et  un  enseignement.  II  s  y 
voyait  reçu  avec  joie ,  avec  sympathie  ;  c'était  comme  une 
fête  de  famille. 

Unj  à  une  femme  sourde-muette ,  qui  d'abord  fut  son 
âène ,  M.  C3erc  est  aujourd'hui  père  de  quatre  en&nts , 
dont  aucun. n'est  atteint  de  Tinfiâmité  de  leurs  parents. 

'  M.  Clerc  était  k  New-York  au  moment  où  il  c'crivait  cette  lettre. 
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L'éducation  de  ses  enfants  est  Tobjet  d  une  sollicitude 
constante  pour  M.  Clerc  ;  il  a  mené  en  France  Fainé  de 
ses  fils,  qu'il  a  mis  en  pension  à  Lyon,  au  sein  de  sa  famille, 
afin  qu il  reçut  une  éducation  française.  If  lavait  d*abord 
conduit  à  Genève,  dans  Tintention  de  lui  faire  faire  ses 
études  dans  cette  vifle;  mais  il  y  renonça,  parce  qu*i{ 
s  aperçut  qu'on  n^y  parlait  pas  la  langue  française  dans 
toute  sa  pureté,  observation  fort  juste  et  bien  remar- 
quabie  de  ia  part  d*un  sourdmuet, 

M.  Vaysse ,  qui ,  après  avoir  rempli  une  mission  hono- 
rable à  rinstitution  de  New-York,  est  de  retour  dans  sa 
patrie,  a  bien  voulu  nous  communiquer  quelques  notes 
sur  Féducation  des  sourds-muets  en  Amérique ,  telle  qu*ii 
a  pu  Tobserver  pendant  un  séjour  de  quatre  ans  dans  ce 
pays.  L*expériepce  que  ce  jeune  instituteur  avait  acquise 
dans  Fart  d'instruire  les  sourds-muets ,  le  dévouement  qu*ii 
apportait  à  la  cause  de  ces  infortunés,  les  sentiments 
élevés  qui  le  dirigeaient  dans  Faccomplissement  de  sa  mis- 
sion, nous  font  vivement  regretter  qu'il  ait  renoncé  à  une 
carrière  où  il  donnait  de  si  belles  espérances. 

M.  Vaysse  donne  d'abord  quelques  détails  sur  la  fonda- 
tion et  Forganisation  des  écoles  ;  puis ,  arrivant  à  la  partie 
méthodique ,  ii  s'exprime  ainsi  : 

«M.  Gallaudet,  ministre  de  Févangile  et  principe  de 
a  î Asile  américain  pour  les  sourde-muets  à  Hartford,  était 
«  venu  étudier,  auprès  de  Fabbe  Sicard,  la  méthode  suivie 
«  alors  à  Paris.  Dans  Tapplication  qu'il  en  fit,  ii  modifia 
«  beaucoup  cette  méthode.  Pendant  plus  de  douze  ans  il 
i<  dirigea  Fenseignement  dans  Fécole ,  et  les  sujets  souvent 
«  brillants  qui  en  sont  sortis  attestent  liautement  le  talent 
«  de  leur  instituteur.  Chrétien  sincère ,  profond  observa- 
it teur,  doué  d'un  tdent  tout  particulier  dans  Femploi  du 
M  langage  des  gestes ,  il  porta  dans  la  carrière  qu'if  embras- 
«  sait  fes  vertus  du  dévouement  religieux  et  un  talent  qui 
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M  semblait  avoir  reçu  de  ia  nature  une  heureuse  spécialité. 
«  Comme  pour  C[u*il  eût  doublement  droit  au  titre  d'apôtre 
«  des  sourd$*muets  d'Amérique ,  rétablissement  qu'il  dirî* 
«  geait  devint  bientôt  une  école  normale  où  se  formèrent 
«  des  instituteurs  pour  Phiiadelpliie,  DanviUe  dans  le 
«  Kentucky,  Colombus  dans  f  Ohio ,  Québec  au  Canada. 

«  Formé  aux  mêmes  leçons,  M.  Peet,  principd  actuel 
u  de  f  Institution  de  New-York,  les  a  appliquées  avec  le 
«  même  bonheur.  Une  connaissance  profonde ,  un  emploi 
M  plein  de  vigueur  et  de  finesse  du  langage  des  signes,  lui 
u  ont  donné  comme  à  !||I.  Gdiaudet ,  sur  Fesprit  de  ses 
u  âèves,  un  ascendant  puissant  qui  en  facilite  singulière- 
«  ment  la  direction  monde. 

«  II  avait  été  facile  à  M.  Galiaudet  de  sentir  Tinutilité 
u  de  plusieurs  des  procédés  synthétiques  de  f  abbé  Sicard. 
K  L'abus  qu'il  en  avait  vu  faire  à  l'instituteur  français  fut 
M  cause  qu'il  s'en  interdit  à  lui-même  presque  entièrement 
(i  Fusage.  Sur  le  langage  des  gestes,  qu'il  avait  laborieuse- 
cc  ment  étudié  et  employait  avec  une  étonnante  perfection , 
u  reposait  toute  sa  méthode  :  il  serait  presque  permis  de 
«  dire  que  son  éloquence  mimique  lui  en  tenait  lieu.  C*é- 
«  tait  en  pantomime  qu'il  communiquait  toutes  les  nou- 
«  vefles  idées  à  ses  élèves,  traduisait,  dictait,  faisait  de 
«  Fanalyse  et  de  la  généralisation*  On  conçoit  que  c'était 
et  du  langage  des  signes  naturels  qu'il  se  servait  ici.  Toute- 
u  fois^  loin  de  prétendre  copier  le  style  de  gestes  de  ses 
u  élèves,  il  s'était  appliqué  à  rendre  le  leur  plus  précb, 
uplus  clair.  Son  style,  que  du  reste  ils  ont  facilement 
«adopté,  est  Jent,  mesuré;  les  signes  s*y  font  dans  de 
«  grandes  dimensions ,  en  s'attachant  surtout  à  leur  conser- 
^(  ver  ce  que  M.  Galiaudet  appelle  leur  localité,  c'est-à- 
«  dire  changer  de  place  soi-même  toutes  les  fois  qu'on  re- 
<(  présente ,  soit  des  interlocuteurs  différents,  soit  des  faits 
»  passés  dans  des  lieux  différents. 

«L'enseignement    de   M.  Galiaudet  et  de  beaucoup 
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«  d'insthnteiirs  américtins ,  pour  ({ui  m$  ptiiicipei  otit  bit 

•  écoie^ne  tend  pas,  ooinme ie ftinit cekn de f«bbé Sc<- 
«  card ,  à  profiter  des  avantages  offerts  par  ia  sÊtoatlon 
«  même  du  soafd-muct  pour  lut  fanf e  saiVre ,  dans  f ao 
«t  quisition  même  du  iangagie ,  une  marofie  philoÉophiqée; 
«  mais  ii  tend  à  le  mettre  prompiemcnt  i*  néane  d&  Manier 
«le  style  teiifier  et  de  composer.  L'ilbsMce  d%n  plan 
«  méthodique  dans  l'ordre  de  ses  feçmS)  ftnMb  d'ailieaiB  à 

•  fexemple  de  Fabbé Stcsrd ,  fa^ondmtè  ttn  em^oi  bé- 
«  qqrat  des  signes  méthodiques.  Bien  qu'un  des  mstru- 
«ments  dont  il  soit  ie  plu$  fecife  d'abuser,  fl(dtti-«f, 
a  coDune  tout  autre ,  devait^  en  es  futâh  mûns,  Mre  em- 
«  piojë  ssuisdésavantage«  On  peut  Are  mssiqM^  qttda»l|Ue 
«  puissent  éCre  ses  inoonvénient^^darts  ia  prei»iéns  pMiôde 
«  du  cours  d'instruction ,  il  peut ,  quand  l'élève  ooSMietiœ 

•  a  être  kûûé  à  nos  ODUStructtons ,  rendre  des  Services  ; 
«  M  peutdevenhr  mie  sulnogmphie  i^Bstmiée*  Les  sottud^ 
«  muets  finissent  par  admettre  bien  des  lignes  ttkëthédJ^ 
41  ques  dans  leur  langage  fittftîtiar,  et  par  là  acquièrent  ait- 
««  vantage  l'habitude  de  nos  ibmMiiss.  Ceyiendant  ^dans  k 
«pnemière  partie  du  oiufs  dlnswttcûdn r  «n  pêiH  réuttik- 

•  malgré  leur  emploi  Y  mats  non  par  lut; 

«Dès  la  première  année ,  M.  Gallaudeitnët  ûsà  livre 

•  entre  les  mains  de  ses  éfeves ,  «n  livre  &oîie)  1^1  qu'on 
o^^en  compose' pour  ie  premievlge.  UeA^upitipied^uMtld 
»  les  mots,  puis  les  phrases,  et  les  fait  apptufidre  par  eoetlf. 

•  H  fait  de  oe  tekte  ie  sufet' d'une  wM»  de  qoesriddtf; 
«ensàfte  il  Eût  oHuposer  avec  les  niémei  mots  Àê  non* 
•voBes  phrases,  pour  étendra  far  noatibre'  des  »o«s  à  fa 
«dliposMon  de  ses  ëièvei;  m  lieu  d'âme  ttOOi»Mfaiai« 
«  méthodique,  ii  leur  met  entre  les  mains  undlctionùaii^ 
«fort  abrégé,  mois  contenasit  les  termes  ies  plus  «uebdé 
«  fa  fangue.  Chaque  jour  if  en  explique  par  signts  un  c«r* 

•  tain  nomixre  de  mots ,  donne  des  exemples  sur  i^s  plus 
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^^ifàicâês  à  ap]^i<iiier>  et  prescrit  pour  devoir  aux  élè 
«  lacômpoeîtHNide  phrases  détachées,  renfermant  chacune 
«  un  des  mçts  nouveii^oient  expliqués. 

«  T«b  sont  les  prûicipaux  traits  de  renseignement  de 
«  JM«  GaSabdet.  M.  Weld,  qui  lui  a  succédé  dans  la  di- 
tf  j^ectipn  de  TAsyie  américain,  parait  donner  à  ses  leçons 
«  plus  de  place  qu<^  nele iadsaxt  son  prédécesseur  à  la  par- 
«^e  gwamaticale;  ainsi,  il  fait  des  différentes  parties  du 
.««discouis  >  succesaiveqient  Fo^et  de  Iççons  spéciales. 
.ttM.  Bamard,  d'abocd  instituteur  à  Hartford,  et  depuis 
/ii  New- York,  a  été  le  premier  des  inslîluteurs  amé- 
«nipains  à  abaodpiuifir  l'emploi  des  s^;nes  méthodiques, 
-«^W'Ieur  substituant,  pour  Tanalyse  du  discours,  un  sjs- 
««lèine  complet  de  signes  écrits  ou  ^mbcfas  gnunma* 
«ticaux*» 

^  M.  Vaysse  ouMie  de  mentk>nner  ici ,  et  nous  devons 
jpéparer  son  sile^Ke ,  que  c'est  lui  qui  a  le  plus  contribué  à 
iltkenbfmdonner  ies  signes  méthodiques  dans  f  école  de 
^ewrY(»-k,  et  qu!il  a  concouru,  avec  M.  fi^nard  àfpi- 
yeiitioa  àes  «|^s  graphiques  destinés  à  analyser  les  di- 
yense^  pgrties  du  ^discours.  Ce .  système  nous  >  parait  bi^n 
conçu  et  nous  voudrions  pouvoir  le  mettre  sous  fes  yeux 
4e8  wtitMteucs. 

f  Oii  fionnaît  Tusage  que  f  atbé  Sicaxd  aivait  fait  des 
Irhifllircis  de  fia  numération  pour  rendre  compte  aux  sourds* 
ipuels  de  f  analyse  des  difierentes  parties  du  disoours^,  et 
def heureuse  influ^ice  .qu'il  jaJttaçhaît  à  f  application  de  ce 
^stèmew  Quelques  instituteurs  ont  craint, qu'il  n'y  eut  des 
iBcoiraaionts  à^détoum^  les  chiffres  d|e  leur  destination 
prônitijve.pourieur&ire  jouer unnouyeau rôle;  MM. Bar- 
uard.  et  -  Vayase. ont  partagé  cette  crainte;  ils  ont  in- 
vité un  >nouveau  système  qui  pût  remplir  le  même  oh- 
jet,.en  lui  donnant  une  portée  bcau/cqup  plus  étendue  que 
c^lle  que  l'abbé  Sicard  avait  donnée  aux  chi&es.  Ils  ont 
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attache  un  signe ,  non-seulement  9va.diffifrentes  espèces 
de  motSy  mais  encore  aux  modifications  que  ces  mots  su»  • 
bissent  selon  les  diflerents  rapports  qu'ils  sont  appelés  à 
exprimer. 

Les  instituteucs  de  New^York  tirent  un  grand  parti 
de  remploi  de  ces  signes  grammaticaux  dans  {enseigne- 
ment  des  sourds-muets.  Pour  en  apprëder  tous  les  avan- 
tages ,  nos  lecteurs  auraient  besoin  de  lire  un  artide  cpie 
M.  Bamard  a  publié  à  ee  sujet  dans  vme  feuîHe  pério- 
dique des  États-Unis.  (  Voir  te  BuUetin  hihliûgfaphifue.) 

L'enseignement  de  l'articulation  et  de  la  lecture  sur  les 
lèvres  a  été  longtemps  condamné  à  l'Institution  de  New- 
York  y  comme  nécessitant  des  efforts  hors  de  proportion 
avec  les  résultats.  On  désire  cependant  reprendre  les 
expériences  qui  ont  été  abandonnées,  pour  s'attacher  sur- 
tout à  conserver  et  à  améliorer,  s'il  est  possible,  les  restes 
d'audition  et  d'articulation  qui  existent  chez  quelques 
sujets. 

Une  dbsse  de  dessin  linéaire  a  été  établie  f  année 
dernière.  La  méthode  suivie  dans  cet  enseignement  ne 
copsiste  qu'à  'mettre  sous  les  yeux  de  l'élève  de  bons  mo- 
dèle» ^iMiaquelaon  lui  Ut  comparer  son  ttand  jusqu'à  ce 
qu'il  copie  avec  exaotkiide.  La.  calligraphie  n'est  pas  f  objet 
de  leçons  particulières;  Fatlfintion.qtae  font  les  profes- 
seurs à  la  manière  dont -les  élèves  forment  les  lettues  suf- 
fit pour  leur  donner  à  tous  une  écriture  fort  nette. 

II  n'^existe  pas  dans  l'école  de  New* York,  non  plus 
que  dans  celle  >de  Hartford  'et  de  Philadelphie,  de  sys- 
tème, méthodique  de  recim^nses  et  de  punitions.  On 
n'admet  point  d'antre  sorte  de  récompense  que  oeil^  que- 
l'élève  trouve  dans  sa  conscience.  Il  n'y  a  point  de  distri- 
bution annuelle  de  prix;  la  nécessité  de  l'instruction  est 
le  setd  motif  d'application  qu'on  présente ,  et  l'impor- 
tance du  bon  ordre  au  succès  des  leçons  le  seul  motif  de 
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boiUM  conduite.  Les  punitions  se  bornent  le  plu^  souvent 
à  des  réprimandes,  que  Ion  fkit  au  coupable  devant  l'école 
assemblée  si  la  boite  est  grave.  Toutefois,  si  elle  provient 
d'un  naturel  indocile  et  vicieux,  c'est  en  infligeant  le 
pcemièr  châtiment  avec  sévérité  que  f  on  parvient  à  rendre 
les  récidives  extrêmement  rares. 

Les  divertissements  des  élèves  sont  entièrement  laissés 
i  leur  ebokx.  Leur  unique  récréation  ne  dure  qu'une 
heure;  c'est  surtout  dans  la  variété  des  exercices  qu'on 
cherche  i  leur  faire  trouver  ïe  délassement. 

DMux  fois  par  seoiaine,  après  l'étude  du  soir,  1^  élèves 
assistent  à  des  Muté  en  signes,  dont  les  professeurs  se  sont 
partagé  entre  eux  les  matières  ;  ce  sont  les  suivantes  : 

Les  éléments  du  droit  public , 

L'histoire  universelle , 

La  géographie, 

La  physique  et  la  chimie , 

L'iiistoire  naturelle , 

L'histoire  des  arts. 

0 

L'Institution  possède,  comme  moyen  de  'wndte  oes 
cours  yius  fructueux,  une  petite  coHection  d'instruments 
de  physique ,  et  un  certain  nombre  d'échantillons  d'his- 
toire naturelle.  L'administration  a  aussi  fait  facquisîtion 
d'une  bibliothèque  pour  f  usage  des  élèves  ;  elle  se  cmd* 
pose  d'ouvrages  écrits  dans  un  style  &ciie  et  propre  à  don- 
ner le  goût  de  la  lecture. 

L'instruction  rdigieuse  de  chaque  classe  ett  confiée  au 
professeur.  Dès  les  classes  infiérieures,  les  âèves  ont  enine 
les  nllEuns  un  catéchisme  élémentaire  }  dans  les  phis  avan- 
cées, on  explique  1  évangile  selon  saint  Jean.  Chaque  di- 
manche ,  un  des  professeurs ,  à  tour  de  rôle,  adresse  à  tous 
les  élèves  réunis  un  sermon  en  signes.  Le  sujet  et  les  points 
principaux  sont  écrits  d'avance ,  en  forme  de  programme , 
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sur  une  gnmde  ^urdoise.  Ces  sermons  amnîqMs  durent  a 
peu  près  trois  quarts-(f  heure. 

«  De  la  régularité  de  ces  exeicîces ,  afoiile  11.  Va]^ne,  «t 
«  sans  doute  aussi  des  mœurs  du  pays  »  les  sourds^muels 
«  OQt  profondément  contracté,  dans  fëcofe  de  New-Yoïii, 
«  f  habitude  des  pratiques  religieuses.  La  pins  reman)uable 
«  est  ceHe  qu'ont  adoptée  ia  plupart,  avant  de  se  eoocber,  de 
#  faire  chacun  en  particulier,  dans  f  attitude  du  reoneîfle- 
«meut  et  I?s  yeux  fermés,  une  seconde  psiire,  non  pas 
M  simplement  mentale  »  mais  en  signes.  • 

A  f  InstitutîcHi  de  New-York,  chaque  profassenr  dirige 
f  instruction  des  mêmes  âèves  jusqu'à  leur  sortie  de  f  éoele, 
et  cette  innovation  dans  le  système  des  études  a  été  intro- 
duite vers  la  même  époque  où  efle  a  «té  adoptée  à  f  Insti- 
tution de  Paris. 

Après  avoir  analysé  les  manuscrits  des  instituteurs 
étrangers  par  rapport  à  Téducation  inteilectucHe  et  morale, 
nous  arrivons  aux  travaux  des  instituteurs  français.  Nous 
commencerons  par  le  rapport  de  M°*  Morel,  professeur 
de  f  Institut  royal  des  sourds-muets  de  Paris,  parce  que, 
concernant  les  institutions  de  TAflemagne ,  il  oRHra  une 
transition  naturelle  entre  renseignement  des  écoles  étran- 
gères et  celui  des  écoles  françaises. 

Rappoit  sur  les  Institutions  de  S&^rd^Muets  dans 
le  royaume  de  Wurtemberg  et  le  grand'duchë 
de  Bade,  visitées  en  i833  par  ïun  des  membres 
du  Conseil  ^administration  de  f  Institution  des 
SourdS'Muets  de  Paris;  par  M"'  Octavîe  Morel, 
dame -professeur  de  t  Institution  des  Sourds- 
Muets  de  Paris. 

Pendant  les  vacances  de  1 S  3  3 ,  Fun  des  membres  du  Con- 
seil d'administration  de  l'Institut  royal  des  soinrds-muets  de 
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Paris  fit  un  voyage  en  Allemagne  :  il  visita  les  ëtabiisse- 
ments  (Thumanitéy  et  les  institutions  de  sourds-muets  atti- 
rèrent son  attention.  Dans  le  duché  de  Bade ,  il  visita  trois 
écoles  de  sourds-muets  :  celles  de  Carisruhe,  de  Pforzheim 
et  de  Beuggen  ;  et  quatre  dans  le  Wurtemberg  :  celles 
d'EssIingen ,  de  Winnenden ,  de  Gmiind  et  de  Tubingue. 
De  retour  à  Paris,  M.  de  Gérando  rendit  compte  ver- 
balement à  se»  coflègues  du  Conseil  d'administration  de 
récole  de  Paris  des  observations  qu'il  avait  recueiflies; 
mais,  comme  ses  nombreuses  et  importantes  occupations 
ne  lui  permettaient  pas  d'exposer  dans  un  rapport  écrit  la 
situation  de  ces  écoles  et  leur  mode  d'enseignement,  le 
Conseil  d'administration  chai|;ea  M"*  Morel ,  qui  avait  eu 
f  honneur  d'accompagner  M.  de  Gérando  dans  son  voyage, 
de  rédiger  un  mémoire  détaillé  sur  les  institutions  de 
sourds-muets  qu'ils  avaient  visitées.  Ce  rapport  très-volu- 
mineux mérite  toute  notre  attention  ;  mais  comme  il  traite 
à  la  fois  de  la  situation  des  écoles  et  de  la  méthode  qui  y 
est  usitée,  nous  reviendrons  sur  les  renseignements  maté- 
riels dans  un  autre  chapitre ,  pour  ne  nous  arrêter  ici  que 
sur  la  partie  intellectu^e  et  morale. 

a  Gmûnd ,  dit  M"*  Mord ,  se  place  au  centre  de  tous 
«  ces  intéressants  établissements ,  qui  sont  presque  tous 
u  dirigés  par  des  professeurs  sortis  de  son  école.  Sa  mé- 
u  thode  s'étend  non-seulement  dans  tout  le  duché  de  Bade 
«  et  dans  le  Wurtemberg ,  mais  elle  est  encore  suivie  dans 
«  presque  toute  la  Suisse  et  dans  une  grande  partie  de  f  Ai- 
«<  lemagne. 

u  Développer  cette  n^éthode  c'est  faire  connaître  celle  de 
u  toutes  les  autres  institutions  que  nous  avons  eu  Fhon- 
«  neur  de  visiter  avec  M.  de  Gérando;  il  suffira  d'indiquer 
«  en  même  temps  les  modifications  que  quelques  profes- 
»  seurs  y  ont  apportées,  en  l'appliquant  à  leur  tour  dans  le 
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tf  sein  des  établissements  qui  ont  été  confiés  à  leur  evpé- 
«  rience  et  à  leurs  lumières.  » 

GMt}ND. 

Après  avoir  fait  connaître  Inorganisation  matérielle  de 
cette  institutioi^  M'^  Mord  expose  la  méthode  qui  y  est 
suivie  ;  dans  cette  exposition  e&e  s  appuie  et  sur  ses  propres 
observations  et  sur  Fouvrage  que  M.  Jaeger  a  publié  sur 
l'instruction  des  sourds-muets;  nous  la  laisserons  parler 
elle-même. 

DE  LA  MÉTHODE. 

«  La  méthode  de  M.  Ja^er  est  surtout  intuitive  et  se 
a  rapproche  beaucoup  de  celle  du  célèbre  Pestalozzi  :  elle 
«  procède  comme  celle-ci  par  Fanalyse  et  la  déduction ,  et 
«  prend  presque  toujours  la  forme  de  l'interrogation  et  du 
«  dialogue. 

a  L^enseignement  se  divise  en  deux  branches  :  la  pre- 
M  mière  embrasse  f  intelligence  de  la  langue  écrite  et  le  dé- 
«  veloppement  des  idées  et  des  connaissances  qu'appelle 
«  natureHement  cet  enseignement;  elle  occupe  plus  de 
«  quatre  heures  par  jour. 

u  La  seconde  branche  a  surtout  pour  but  f  articulation 
«  comme  moyen  de  communication  réciproque  ;  elle  est 
«  dans  une  harmonie  parfaite  avec  la  première ,  mais  n^en 
«  est  pas  la  répétition  aride;  son  but,  que  nous  venons 
M  d'indiquer,  se  transforme  en  un  instrument  puissant  pour 
n  faire  connaître  au  sourd-muet  tout  le  monde  industriel , 
u  le  calcul  de  tête  et  toutes  les  formes  d'entretiens  familiers. 
M  Une  heure  à  une  heure  et  demie  sont  spécialement  con- 
«  sacrées  à  cet  enseignement.  » 
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PREMIÈRE  BRANCHE  DE  L'ENSEIGNEMENT. 


DÉVELOPPEMENT   INTELLECTUEL. 
Moyens  de  commuDication  entre  Pelève  et  le  maître. 

a  CeU  par  ia  pantoatfme  natoréHe,  ie  (l^ssm, 
a  la  parole ,  et  SHitout  par  f  intuition  immédiate ,  que  le 
ce  maître  eommuni^e  avec  ses  âéves.  Au  début  de  f  en- 
«  seignement ,  le  langage  mimique  et  Fintuition  sont  les 
«  moyens  habituels  de  communication  ;  mais  à  mesure  que 
«  les  connaissances  du  sourd-muet  s*étendent  dans  la  langue 
«  parlée  et  écrite ,  on  restreint  les  premiers  et  on  ne  s'en 
«  sert  plus  (|tte  comme  moyens  cf  explication ,  laissant  une 
a  prépondérance  marquée  à  la  parole  et  à  l'écriture ,  sans 
«  pouvoir  cependant  jamais  abandonner  totalement  la  pan- 
«  tomime.  Les  élèves ,  dans  leurs  conversations  entre  eux, 
«  en  font  un  usage  presque  constant;  le  maître,  à  son  tour, 
«  Tassocie  fréquemment  à  la  parole  dans  ses  entretiens  avec 
«  les  élèves. 

4<  Loin  de  nous  ia  pensée  de  chercher  à  diminuer  Fim- 
tt  portance  de  Farticuiation  artificielle  dans  Féducation  du 
«sourd-muet;  nous  en  apprécions  toute  Futilité;  mais 
«  nous  vouions  ia  vérité ,  t^ie  que  Fexpérience  Fa  démon- 
«  trée.  Or  toutes  ies  investigations  que  ia  science  a  faites  à 
«  cet  égard  ont  prouvé  que  ia  pantomime  non-seulement 
«  est  iadî^nsabie  dans  Finstruction  du  sourd-muet ,  mais 
«  que  ie  r6ie  cpi  elie  est  appelée  à  y  jouer  est  beaucoup 
«  plus  important  que  ne  le  supposent  ceux  qui  accordent  ia 
«  préférence  à  la  parole. 

«  L'intuition  immédiate  est  sans  doute  supérieure  encore 
«(  tant  qu'elle  est  possible,  mais  ses  limites  sont  restreintes; 
«  elle  ne  peut  s'exercer  que  sur  des  choses  et  des  faits  pré- 
«  sents.  Le  dessin,  il  est  vrai,  peut  en  tenir  lieu  pour  tout 
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«  peut  la  remplacer  dans  la  sphère  des  actions  et  des  im- 
«  pressions?  Ici  le  dessin  est  paie  et  le  plus  souvent  insuf- 
«  fisant,  et  h  pantomime  reçoit  une  supériorité  incontes^ 
«  table;  elle  seule  peut  remplacer  compiâsment  rintmtton 
«  immédiate,  La  pantomime  est ,  après  ceIieH:i ,  le  plus 
«  puissant  moyen  de  développer  les  Êuxdtés  întsHectneBes 
«  et  morales  du  sountmnet ,  et  tandis  que  f  intuition  ne 
«  peut  franchir  les  bornes  de  f  horiaon  qui  nous  environne^ 
«  b  pantomime  eat  de  tofus  les  lieu  et  de  tous  les  temps; 
«  elle  peut  représenter  les  £ûts  absents  ^  passés  et  futurs, 
«  et  ieur  prêter  toutes  les  couleurs  de  h  vie  rëeOe»  Ce  n  est 
«  que  par  elle  que  le  professeur  peut  parler  directement  à 
«  rintefligence  du  sourd-muet  ;  oe  n  est  que  par  elle  qu'il 
a  peut  pénétrer  dans  les  replis  ies  plus  intimes  de  son 
«  ame.  L'étude  de  la  pantomime  naturelle  est  indi^nsable 
«à  Finsti tuteur  de  sourds^muets.  Nous  dirons  pins,  celui 
«  qui  ne  posséderait  pas  Iss  dispositions  nécessaires  pour 
a  devenir  mime  aurait  un  désavantage  marqué  dans  f  en- 
«  seignement  des  sourds-muets. 

«  Les  professeurs  de  Gmûnd ,  tout  en  affirmant  que  la 
«  parole  est  le  principal  moyen  de  communication  entre 
«eux  et  leurs  élèves ,  n'obtiendraient  pas  dans  leur  enaei- 
«  Clément  le  smooès  que  nous  aimons  à  reoonnattre,  si 
«  leurs  gestes  n  app<M'taient  a  Tinteltigence  du  souid^UMiet 
if  (dus  de  {umiére  que  ie«rs  paroles.  » 

Enseignement  de  la  langue  nationale. 

«Du  moment  qu'un  enfant  sourd-muet  est  admis  à 
«  f Institutiott  de  Gmund,  on  s'occupe  à  déveioj^ier  ses 
«  (acuités  intelfectueOe»,  en  dirigeant  son  attention  et  en 
tt  exerçant  son  jugement.  A  cet  efiet,  on  met  entre  ses 
«  mains  les  premières  gravures  de  Fouvrage  de  M.  Jssger, 
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«  on  lui  (ait  indiquer  en  nature  les  objets  représentés,  et 
u  réciproquement  l'image  des  objets  quon  lui  désigne  en 
«  redite  ;  on  lui  fait  distinguer  par  la  juxtaposition  les  di- 
«  verses  couleurs ,  puis  les  nombres  par  ia  répétition  des 
«  mêmes  objets  et  à  f  aide  des  doigts. 

«  Tout  cet  enseignement  préliminaire  a  lieu  par  de  pe 
«  tites  scènes  mimiques  qui  intéressent  lenfant  et  le  pré-' 
«parent  à  des  études  plus  sérieuses.  On  continue  ces 
«  exercices  purement  mimiques  jusqu  a  ce  que  f  enfimt 
tt  connaisse  suffisamment  les  éléments  de  la  parole  pour 
«pouvoir  prononcer  des  mots  entiers.  Dès  ce  moment , 
«  f  articulation  est  associée  à  renseignement  de^  choses 
«  pour  ne  plus  s  en  séparer. 

«  L*élève  qui  a  franchi  les  degrés  de  renseignement 
«  préparatoire  est  admis  à  la  quatrième  classe.  U  reçoit 
«  une  nomenclature  de  noms  d'objets  sensibles,  réunis  par 
u  ordre  de  famille  et  sans  article  d'abord  ;  puis  les  noms 
«  des  adjectifs  de  couleurs,  de  dimensions,  et  les  qualités 
«  les  plus  sensibles  correspondant  à  la  vue,  au  tact,  au 
«  goût  et  à  l'odorat  ;  la  distinction  du  singulier  et  du  plu- 
«  riel,  les  noms  de  nombre  jusqu'à  dix. 

«Lorsque  l'éloye  possède  une  certaine  quantité  de 
4(  noms  substanti&y  et  qu'il  sait  y  appliquer  les  qualités 
(i  convenables  et  indiquer  celles  qui  n'existent  pas  dans  tel 
«  ou  tel  objet,  il  entre  dans  la  troisième  dasse. 

«  Ici,  le  sourd-muet  voit  se  déployer  un  monde  nou- 
«  veau,  inaperçu  par  lui  jusqu'à  ce  jour.  Il  reçoit  Fexpres- 
«sion  d'un  jugement  et  de  l'interrogation.  Les  leçons 
u  données  par  le  maître  servent  de  réseau  où  viennent  se 
«placer  tour  à  tour  les  connaissances  élémentaires  sur 
«l'histoire  naturelle,  sur  les  propriétés  des  coips,  sur 
«f industrie  humaine.  Les  exemples,  dit  M.  Jseger, 
«  doivent  être  choisis  de  manière  que  l'élève  acquière  avec 
«  renseignement  de  ia  langue  des  C4)nnaissances  sur  l'his  • 
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«  toire  naturelle  y  la  physique ,  la  géographie  et  f  hygièni^  ' . 
u  Une  leçon  de  grammaire  devient  donc  un  cadre  au- 
<i  quel  on  adapte ,  parmi  ces  connaissances  j  celle  qui  s  y 
tf  prête  avec  le  plus  d  avantage,  Cest  ainsi  que,  par  f  expii- 
tf  cation  et  Tempf oi  des  degrés  de  comparaison ,  ie  profes- 
«  seur  fait  remarquer  à  i*élève  que  c  est  en  été  que  nous 
«avons  les  jours  les   plus  longs  et  les    nuits  les  plus 
u  courtes,  etc.,  etc.  C  est  ainsi  que ,  par  l'enseignement  de 
«  la  nomenclature ,  on  fait  connaître  les  termes  généraux 
«  des  objets,  la  dassification  des  animaux  avec  leurs  noms 
tt  génériques  abstraits.  A  la  fm  de  chaque  famille  d  êtres  ou 
tt  de  choses ,  on  exerce  f  élève,  par  une  série  de  questions , 
«(  de  comparaisons  et  d'oppositions,  à  se  rendre  un  compte 
«  exact  de  ce  qu  on  vient  de  iui  enseigner  et  à  appliquer 
«  à  son  tour  la  nouvelle  donnée  dont  on  a  enrichi  son 
«  intelligence. 

«Le  sourd-muet,  arrivé  dans  ia  deuxième  classe,  est 
«initié dans  l'emploi  des  trois  temps  absolus  du  verbe, 
«<  dans  celui  des  adverbes,  des  prépositions,  des  pronoms 
a  possessif  avec  leurs  déclinaisons,  qui  sont  très-nombreu- 
«  ses  et  extrêmement  variées  dans  ia  langue  allemande.  On 
«  lui  communique  en  même  temps  les  connaissances  des 
«  r^nes  végétal  et  animai,  et  les  idées  d'une  utiiité  com- 
«  mune  que  permet  ce  degré  de  f  échelle  grammaticale. 

«  Dans  la  première  classe,  Télève  reçoit  le  développe- 
u  ment  des  temps  du  verbe;  la  proposition  à  terme  com-^ 
«plexe  et  la  période;  les  conjonctions,  la  suite  des  ad- 
«  verl>es,  des  prépositions,  des  pronoms;  le  complément 
«  de  la  grammaire  pratique  et  de  la  nomenclature  du  lan- 
a  gage  usuel  ;  les  termes  abstraits  et  le  style  figuré.  Mais 
«  tout  cet  enseignement  est  circonscrit  dans  la  sphère  du 
«  langage  vulgaire.  Les  trois  classes  qui  précèdent  cette 

*  Voir  :  Anleitung  lura  Unterricht  Taubstummcr  Kinder,  etc. . .  V©n 
Iseger. . .  Und  Riecke.  Introduction,  page  SI. 
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«  Jeniière  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  quune  préparaliofff 
M  au  dévdoppement  qu'embrasse  ceOe-ci;  la  quatrième  el 
»  la  troisième  surtout  se  bornent  à  jeter  les  bases  de  ia 
<(  langue  que  doit  revêtir  renseignement  des  choses. 

«  Le  temps  consacré  à  Finstruction  du  sourd-muet  dans 
M rinstitution  de  Gmùnd  nest  pas  limité  aux  heures  de 
»  leçons  que  le  miutre  donne  dans  sa  classe.  Chaque  jour, 
a  lorsque  le  temps  le  permet ,  tes  heures  de  récréation  sont 
a  employées  à  une  promenade  dans  les  champs ,  ou  à  une 
Il  visite  dans  quelque  usine  ou  quelque  atelier  d'industrie,  et 
aies  élèves  n étant  confiés  qu'à  des  professeurs,  leurs  dé- 
«  lassements  mêmes  deviennent  des  moyens  d'instruction. 
N  Ceux  qui  les  accompagnent  se  proposent  toujours  un  but 
«  utile  dans  leurs  excursions  :  tantôt  c  est  une  leçon  d'his^ 
«  toire  naturelle ,  soit  sur  une  série  de  plantes  avec  leurs 
«  diverses  propriétés ,  soit  sur  les  fruits  de  la  terre,  les  phé- 
ic  nomènes  de  la  végétation ,  de  f  atmosphère ,  etc.  ;  tantôt 
et  ce  sont  les  produits  d'une  branche  de  Findustrie  hu- 
umaine  qui  fixent  leur  attention.  Alorson  fait  voiries  ma- 
tières premières ,  les  instruments  qui  servent  au  travail^ 
les  objets  qui  en  sont  les  résultats  et  f  usage  qu'on  en 
u  Eût.  Chaque  enfant  a  son  cahier  ou  son  ardoise;  il  ins- 
«  crit  cette  leçon  en  action  ei  Fapprend  à  son  retour.  C« 
«  mode  d'enseignement,  qui  procède  toujours  par  f  intui- 
«  tion  immédiate,  est  peut-être  cdui-  qu»  contribue  le  plus 
«  puissamment  aux  progiès  des  enfants. 

Enseignement  moral  et  religieux. 

• 

a  Le  premier  est  de  tous  les  instants  de  fa  vie ,  et  les 
«  professeurs  de  Cimûnd  n'en  font  pas  l'objet  d'un  cours 
«  de  leçons  spéciales.  Il  excite  chez  eux  la  |du9  profonde , 
«  h  plus  constante  soBicitude.  Toutes  les  personnes  qui 
«  entourent  les  élèves  la  partagent  et  concourent  de  tout 
vieur  pouvoir  à  l'amélioration  des  enfants;  mais  ce  n'est 


tt 
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«  ipoint  cette  attention  sévère  qui  ponit  |iarl(mt  oà  die  dé- 
a  couvre  un  acte  blâmable;  cest  la  so&icitiide  patemdle 
«  cpii  châtie  qudfqaefois,  parce  qa'efie  aime  et  qu'eBe  veut 
tf  fe  perfectionnement  de  Fenfant, 

«  Dés  le  début  de  f  instruction ,  on  provoqoe  le  juge-* 
«  ment  de  Félève  sur  les  actions  dont  il  est  le  témoin  ou 
«Fauteur;  on  lui  demande  est-ce  bien?  est-ce  mai?  plus 
tt  tard  on  fait  ressortir  par  des  récits  les  qualités  mondes 
«  bonnes  et  mauvaises  qui  sont  propres  à  former  fe  juge- 
«  ment  et  le  cœur  du  sourd^nuet.  Le  développement  mo- 
«rals*étend  avec  celui  de  l'intelligence ,  et  quoiqu'il  ne  se 
<i  lie  pas  intimement  avec  celui-ci ,  à  Gmiind ,  ies  deux  en- 
u  seignements  marchent  de  front  et  se  prêtent  souvent  une 
«  force  réciproque. 

«  L'histoire  sacrée  est  enseignée  dans  ia  première  classe 
«  et  la  quatrième  année.  Cest  ici  que  le  sentiment  vient 
Il  se  rattacher  aux  idées  morales  et  religieuses;  cest  ici  que 
u  le  sourd-muet  apprend  à  connaître  ses  devoirs  d'homme 
«  mond  et  religieux  :  FAncien  et  ïe  Nouveau  Testament 
«  Pinitient  dans  la  loi  que  Dieu  lui  a  imposée. 

Eneignesient  dogmaliqiie. 

u  Ce  n  est  qu'àla  cinquième  année  de  son  instruction ,  et 
«  souvent  après  que  le  sourd-muet  a  quitté  FInstitution , 
M  qu'if  reçoit  la  connaissance  des  dogmes  de  la  religion  de 
«  ses  parents.  Cet  enseignement  est  donné  par  le  pasteur 
«ou  le  curé  qui  instruit  les  parlants,  et  par  ies  mêmes 
«  livres. 

M  Indépendamment  de  Fenseignement  de  ia  fangue .  dit 
«M.  Jaeger,  nous  donnons  par  des  exemples  ies  notjbns 
tt  mondes  et  religieuses  y  et  particulièrement  Fhistoire 
«  biblique.  Nous  nous  I)ornons  à  cet  égsucd  aux  notions 
«  générales  p  communes  â  toutes  les  conifessions;  et  «ous 
«  abandonnons  ie  soin  de  Fenseignement  dogmatique  ans 

4. 
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i(  ecclésiastiques  chargés  d'instruire  les  enfants  qui  appar- 
(«  tiennent  à  leur  ^ise. 

«  Nous  croyons  que  le  sourd-muet  qui  a  terminé  avec 
u  succès  Fétude  de  la  langue,  telle  que  nous  la  conseillons, 
«est  suflisamment  préparé  pour  i^ecevoir  sans  difficulté 
«  f  instruction  religieuse  du  pasteur  de  sa  paroisse  ^ 

SECONDE  BRANCHE  DE  L'ENSEIGNEMENT. 


ARTICULATION. 


«L'écriture  est  entièrement  bannie  des  leçons  destinées 
«  spécialement  à  renseignement  de  Tarticulation.  On  em- 
«  ploie,  autant  que  possible,  les  termes  et  les  locutions 
«  déjà  connus  et  développés  par  les  exercices  écrits;  mais 
«  s'il  arrive  qu  on  soit  obligé  de  faire  usage,  d'un  nom  in- 
M  connu  ou  dont  la  valeur  ait  été  oubliée ,  on  en  donne 
« Fexplication  par  l'intuition  ou  parle  langage  mimique; 
tt  et  il  est  rare  que  ie  professeur  parle  à  ses  élèves  sans  ac- 
«I  compagner  ses  paroles  dés  gestes  correspondant  à  leur 
«  sens.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  le  spectacle  de  ces 
u  leçons  si  pleines  d'âme  de  la  part  de  f  élève  et  du  maître  : 
«  une  division  de  huit  ou  neuf  enfants  forme  un  demi- 
«  cercle  autour  de  f  instituteur;  celui-ci  cause  avec  eux 
«plutôt  en  ami,  en  père  qu'en  professeur;  il  adresse  la 
«  parole  i  tous  à  la  fois;  il  prononce  lentement,  distinc- 
«  tement ,  et  accentue  fortement  chaque  mot.  Les  élèves 
«  répondent  en  choeur  aux  questions;  îe  maître  corrige  les 
«défauts  de  prononciation  ou  les  fautes  d'expression;  il 
«  enseigne  la  réponse  à  ceux  qui  ont  gardé  le  silence ,  et 

1  Voir:  Aideitung  vara  Unterficht  Taubstnmmer  Kinder,  etc;, 
t»MC  I^,  p«g««t, 
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«  les  fait  répéter  jusqu*à  ce  qu*il  soit  satisGût  du  résultat. 
«  Voici  un  spécimen  de  ces  entretiens  : 

«  Qui  a  fait  la  table? 

u  Avec  quoi  le  menuisier  fait-il  les  tables  ? 

«  La  table  est-elle  un  vêtement? 

a  Qu  est-ce  que  la  table? 

M  Le  pain  est-il  aussi  un  meuble  ? 

tt  Qu'est-ce  qui  fait  le  pain? 

«  Avec  quoi  le  boulanger  fait-il  le  pain  ? 

u  Avec  quoi  fait-on  la  farine? 

«  Qui  est-ce  qui  fait  croître  le  blé?  etc. ,  etc. 

tt  Avec  quelle  attention  les  regards  de  ces  enfiints  sont 
4(  dirigés  sur  le  maître,  pour  ne  pas  perdre  un  seul  de  ses 
«mouvements!  Leurs  yeux  brillent  du  désir  de  savoir, 
«  toutesleiirsphysionomiesexprimentla  joie  et  la  curiosité. 

«  L'enseignement  du  calcul  mental ,  sans  chiffres  écrits , 
«  obtient  des  résultats  très-remarquables  dans  l'Institution 
«  de  Gmiind  Les  enfants  sont  si  bien  exercés  à  compter  de 
«  tête  qu'ils  sont  en  état  de  vous  dire  sans  hésiter  Taddi- 
«  tion  de  deux  nombres  compliqués  ;  bien  plus  »  ils  sont 
M  capables  de  résoudre  de  la  même  manière  des  petits  pro- 
a  blêmes  de  multiplication  et  de  division.  Vous  leur  pro- 
tt  posez  la  question  en  parlant  ;  ils  la  saisissent,  se  recueil- 
u  lent  un  instant  et  vous  répondent  par  la  solution  exacte. 

«  Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  les  succès  de 
«  l'articulation  ne  sont  pas  généraux  :  sur  les  trente-trois 
«  Sèves  de  l'école  de  Gmiind ,  deux  ou  trois  parient  avec 
'tt  une  facilité  el  une  netteté  étonnantes  ;  à  peu  près  le 
<i  même  nombre  d'enfants  est  incapable  de  reproduire  la 
«  parole  d  une  manière  intelligible ,  et  la  masse  com- 
V  mune  articule  péniblement  et  souvent  avec  des  contor-  * 
«  sions  qui  font  mal  à  voir  ;  mais  nous  devons  ajouter  que 
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K  iCÊts  sans  exception ,  à  moins  qQ*iI  n'y  ait  manque  d'ùi- 
«  telligenoey  lisent  parfiâtement  aa  mouvement  des  lèvres, 
((  pourvu  qu*on  se  place  en  face  d'eux  et  qu'on  prononce 
«  distinctement  et  posément.  » 

M"*  Morei  a  observé  que  les  procédés  de  renseigne- 
ment de  Farticulation  sont  les  mêmes  que  ceux  publiés  par 
f  abbé  de  TÉpée.  La  parole  est  décomposée  dans  ses  élé- 
ments, et  par  rapport  au  sourd-muet  la  langue  aOemande 
a  un  avantage  immense  sur  la  langue  française,  en  ce 
qu  elle  a  très-peu  de  diphtongues  et  que  toutes  les  con- 
sonnes sont  parfaitement  articulées. 

A  Gmund,  comme  à  Paris,  le  sourd*muet  apprend 
d'abord  à  prononcer  les  voyelles ,  chacune  isolément  ;  on 
lui  fait  remarquer  la  position  des  organes  vocaux,  la  force 
imprimée  au  jeu  de  ces  organes  et  le  mouvement  mécani* 
que  qui  produit  le  son. 

Pour  les  consonnes ,  on  se  contente  d*abord  de  montrer 
lapositoin  des  organes  et  la  force  qui  doit  ieur  être 
donnée ,  sans  émettre  aucun  son  ;  pour  les  faire  prononcer 
on  ajoute  toujours  une  voyelle.  Cest  à  la  sagacité  du 
professeur  de  faire  ressortir  d*une  part  ce  qu*il  y  a  de 
failknt  et  de  caractéristique  dans  chacun  des  sons ,  et  de 
Fautre  de  rapprocher  ceux  qui  ont  le  plus  de  similitude^ 
pour  &ire  distinguer  en  quoi  ils  difierent.  H  observe  avec 
soin  les  efforts  de  leiève  et  iui  (ait  remarquer  ce  qu*il  y 
a  de  défectueux  dans  sa  prononciation.  Dans  ces  leçons  , 
le  maître  s  efforce  de  rendre  visibles  ou  palpables  toutes 
les  articulations ,  et  à  mesure  que  Fâève  devient  plus  ha* 
bile  à  distinguer  à  la  vue  les  nuances  si  délicates  et  si 
fiigitives  de  la  parole ,  il  se  rapproche  insensiblement  de 
fat  prononciation  ordinaire ,  afin  que  le  sourd-muet  puisse 
lire ,  aon-seuiement  sur  les  lèvres  de  son  mattre ,  mais 
encore  sur  celles  de  toutes  les  personnes  avec  iesqudies  il 
sera  en  rapport. 
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Après  cet  détails ,  M"*  Mord  poursuit  ainsi  : 

Procèdes  de  Renseignement 

«  Cest  à  dessein  <{iie  nous  avons  séparé  les  procédés  de 
«  renseignement  de  ia  méthode  ;  quoique  liés  étroitement 
«  entre  ewL ,  et  ne  pouvant  subsister  isolément ,  ils  ne 
«  peuvent  être  confondus  ;  les  premiers  n  étant  que  les 
a  moyens  d  exécution  y  et  la  seconde  formant  le  plan  et  le 
M  but  de  renseignement.  Trop  souvent  on  s'est  borné  aux 
«  procédés  pratiques ,  sans  s*inqttiéter  de  se  créer  une  mé- 
«  thode ,  tandis  que  les  résultats  dépendent  surtout  de 
«  fhàrmonie  dans  les  moyens  et  de  la  direction  qui  leur 
«  est  imprimée.  » 

A  {Institution  de  Gmiînd ,  les  procédés  de  renseigne- 
ment s*appuient  sur  rintuition,  le  dessin  et  la  panto- 
mime naturelle  :  ils  sont  puisés ,  pour  fa  plupart,  dans  les 
ouvrages  publiés  en  France  ;  mais  les  modèles  d'exercices 
fnis  entre  les  mains  des  élèves  appartiennent  complètement 
a 'M.  Jaeger. 

L'^ève  apprend  k  écrire  les  lettres  isolément ,  en  même 
temps  quon  lui  enseigne  à  les  prononcer,  et  il  ne  reçoit 
<ies  noms  entiers  qu'au  moment  où  il  possède  assez  les 
éléments  de  ia  parole  pour  pouvoir  articuler  des  mots. 

Pour  l'enseignement  des  substantifs ,  les  gravures  et  les 
objets  eux-mêmes  servent  de  transition  de  la  chose  au  mot 
écrit ,  qui  est  toujours  associé  à  la  prononciation.  On  ne 
/kit  aucun  usage  de  Tidphabet  manuel. 

Lorsque  fenfant  est  en  état  de  suivre  une  nomenda- 
vare  raisennée ,  on  f  exerce  sur  les  termes  généraux ,  qui 
deviennent  le  texte  d'une  série  de  questions  pour  forcer 
I  élève,  tantêtà  classer  les  individus  dans  la  famille  à  la- 
quelle ils  appartiennent,  et  tantôt  à  faire  i'énumération 
des  objets  compris  sous  une  dénomination  générale  qui 
lui  est  indiquée.  Cette  nomenclature  de  substantifs  est 
sagement  restreinte  dans  les  limites  du  langage  familier. 
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Les  adjectifs  sont  dassës  dans  Tordre  suivant  :  les  cou- 
leurs ,  les  formes ,  les  dimensions^  les  qualités  qui  afiectent 
spécialement  le  tact ,  le  goût  et  Fodorat  ;  les  qualités  gé- 
nérales du  corps  et  les  qualités  morales. 

Pour  faire  connaître  les  adjectifs  de  couleur,  Finstitu- 
teur  de  Gmûnd ,  après  avoir  rapproché  plusieurs  objets  de 
ia  même  couleur,  en  donne  le  nom  abstrait  sans  f  appli- 
quer à  un  substantif.  li  présente  ainsi  ies  noms  des  cou- 
leurs les  plus  distinctes ,  puis  il  exerce  f  élève  à  joindre  fe 
nom  d'un  objet  à  la  couleur  qui  lui  convient  :  f  élève  écrira 
le  papier  blanc,  oui;  F  encre  noire,  oui.  Puis  le  maître 
écrira  à  son  tour  des  adjectifs  et  des  substantifs ,  en  unis- 
sant à  ceux-ci ,  tantôt  des  couleurs  qui  leur  conviennent, 
tantôt  des  couleurs  qui  ne  leur  conviennent  pas.  L  eiève 
doit  rectifier  le  tableau  en  ajoutant  oui  ou  non. 

«  Rien ,  dit  M"'^MoreI ,  ne  développe  en  effet  plus  les  fa- 
«  cuites dun  enfant  que  d'exercer  son  jugement,  parce  qu'il 
«  met  en  jeu  toutes  celles  qui  sont  ia  source  de  nos  con- 
«  naissances  :^f  attention ,  ia  mémoire ,  ia  comparaison  , 
«  le  raisonnement,  qui  n  est  qu*une  suite  de  jugements  dé- 
«  duits  les  uns  des  autres  ;  et  du  moment  où  ie  sourd- 
«  muet  a  porté  un  jugement  précis  et  clairement  conçu , 
((  ii  est  utile  et  aisé  de  iui  en  donner  Fexpression  dans  notre 
«  langue.  Il  ne  sera  pas  plus  difficile  pour  iui  de  dire  : 
«  le  lait  est  blanc,  le  gazon  n'est pa^  bleu,  que  :  le  lait 
«  hlancj  oui;  le  gazon  bleu,  non.  L*acte  de  son  esprit  est 
«  absoiument  ie  même  :  ii  examine ,  ii  compare ,  il  mani- 
«  feste  un  jugement;  ii  ny  a  donc  aucun  inconvénient  à 
«  lui  donner  de  suite  ia  proposition  qui  l'exprime  d'une 
«  manière  compiète,  et  ii  y  en  a  un  très-grand  au  contraire 
u  à  permettre  au  sourd-muet  de  se  servi)*  de  iocutions  el- 
«  iiptiques  et  incorrectes  dans  notre  iangue ,  iorsque  son 
«  langage  naturei  ie  porte  constamment  à  employer  ces 
»  tournures  elliptiques  et  tronquées  qui  deviennent  des 
('  barbarismes  incompréhensibles  pour   tous  ceux  qui  no 
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a  connaissent  pas  la  syntaxe  de  la  pantomime  natnrdie.  » 

Les  adjecti&  de  formes,  de  dimensions,  les  qualités 
refatives,  toutes  les  modifications  sensibles  sont  démon- 
tres au  sourd-muet  par  le  rapprochement  et  ia  compa- 
raison des  qualités  opposées. 

Les  qudit^s  de  f  ordre  inteDectuei  et  moral  sont  ex- 
trêmement restreintes  dans  renseignement  à  Gmûnd  ;  on 
ne  s  en  occupe  guère  que  dans  la  première  classe  ;  et  pour 
en  donner  la  notion ,  on  raconte  un  fait  qui  mette  en 
évidence  une  qualité  de  f  esprit  ou  du  OGeur,  avec  le  dé- 
finit correspondant.  Ce  mode  fort  ingénieux  a  cependant , 
aux  yeux  de  M"*  Morel^  Tinconvénient  d'être  trop  abstrait 
dans  ies commencements;  elle  pense  que  Fintelfigence  de 
Fenfant  saisira  avec  plus  de  facilité  les  exemples  puisés 
dans  sa  propre  vie  et  dans  celle  des  personnes  qui  f  en- 
tourent; et  nous  pourrions  ajouter  que  ce  mode  impose 
la  nécessité  de  renvoyer  à  une  époque  trop  âoignée  ren- 
seignement des  qualités  mondes  et  intellectuelles. 

Pour  l'enseignement  du  verbe ,  on  s*aide  beaucoup  à 
Gmûnd  de  gravures  représentant  les  actions  les  plus 
communes  de  la  vie.  M.  Jxger  conserve  encore  Je  procédé 
de  f  abbé  Sicard ,  qui  Élisait  subir  au  verbe  une  série  de 
transformations  pourle  réduire  à  la  forme  usitée.  M'^'Morel 
critique  avec  raison  ces  décompositions  et  transpositions 
successives,  parce  que  Tintelligence  du  sourd -muet  ne 
suit  pas  tous  ces  détours  tracés  par  le  maître  ;  efle  saisit 
simplement  la  première  et  la  dernière  locution.  Le  sourd- 
muet  conçoit  aisément  une  action ,  et  dès  qu'il  a  perçu  dis- 
tinctement une  idée ,  on  peut  sans  crainte  lui  donner  f  ex- 
pression précise ,  simple ,  mais  correcte ,  qui  la  représente. 

L'enseignement  du  verbe  peut  être  rendu  intuitif  par 
la  pantomime  qui ,  dans  cette  circonstance ,  a  une  grande 
supériorité  sur  les  gravures.  L'instituteur  de  Gmiind 
exerce  longtemps  les  élèves  sur  l'emploi  du  présent  de 
Tindicatif ,  dans  ces  trois  modes  :  instantanné,  habituel  et 
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pennaBeni.  Puis  ces  propasitîoiis  reçoîvent  ces  trois  far- 
nés  :  scti¥e  ^  passive  et  inTcrsire;  oe  n'est  qoe  beanconp 
pins  tard  qiie  Vêlève  de  Gmiuid  est  imtië  à  f  empiot  du 
ftiUir  et  du  passer 

M"*"  Morel  pense  avec  raisen  «cpie  ie  sovnUmuet  n*a 
pas  besoin  d'une  aussi  longue  préparation  pour  compren- 
dre fespiession  des  trois  temps  absolos;  il  ne  les  confond 
pas  dans  sa  pensée,  puiscpi  3  en  ààt  oonstannent  la  dis- 
tinction  dans  son  langage  natiirri.  U  suffit  donc  de  foer 
son  attention  sur  des  actions  passées ,  piësenteset  fatures, 
pour  justifier  ies  modificaûons  qu'éprouve  ie  verbe ,  et 
f  institutrice  française  croit  qu'il  y  a  ou  grand  avantage  à 
rapprodker  ies  trois  temps  i^sofaû  :  îis  sont  nécessaires  à 
f  endbaînement  naturd  des  événements  et  des  idées  ;  ils 
perlent  avec  eux  une  iumièie  qui  les  édaire  réciproque^ 
ment,  et  qui  disparut  en  les  isolant  et  en  considérant 
chaque  temps  séparément  et  à  distance. 

C'est  par  des  exemples  choisis  à  propos  que  le  sens 
-des  veriies  exprimant  des  actes  inteOeducJs  et  moraux 
est  mis  à  ia  portée  du  sourd-muet  i  f  Institution  de 
Gmîuid;  mais,  tandis  que  la  sphère  des  connaissances  sur 
rbistûôe  natiueUe  et  sur  Tindustrie  humaine  reçoit  une 
étendue  très-remarquaUe ,  le  domaine  du  monde  intel- 
lectuel demeure  dans  des  Iwmes  extrêmement  restreintes. 

Pour  renseignement  des  prépositions,  M.  Ja^er  a  fait 
une  heureuse  application  du  dessin ,  et  ii  ies  présente 
<ians  un  onke  îdéoiogiipie.  M"®  Morel  regrette  seulement 
que  finstitutaur  de  Gmund  n'indique  pas.  ies  divers  cas 
4ttDS  ypSfUfti  on  lait  usage  de  ia  même  préposition. 

Pour  f  enseignement  des  adveibes ,  M.  Jaeger  ies  divise 
en  quatre  dasses  correspondant  aux  quatre  formes  iuter- 
rogatives,  où?  ftuind?  combien  ?  et  comment?  qui  en 
sont  f  expression  synthétique.  II  commence  par  ies  ad- 
verbes de  lieu ,  qu'd  fait  connaître  à  l'aide  des  mêmes  gra- 
vures qui  ont  servi  à  interpréter  les  prépositions  du  tnëme 


ordre,  heê  adrerbtt  de  leaips  viennent  eMUtté,  et  ib  sont 
procèdes  de  la  connaîssanoe  det  principales  divisions  du 
tfii^ps.  M^  More!  expose  ringëniei»  semainier  et  le  ot- 
kndrier  usités  à  Gmimd ,  et  que  nous  avons  déjà  en  oc- 
casion de  faire  oonnattre  dsus  la  précédente  Grcuiaire. 

Les  adreriieB  de  quantité  sont  enseigna  par  la  cempa- 
laînoa  et  les  contrastes.  Ceux  qui  expriment  une  modifi- 
cation du  verbe  ne  sont  pas  dassés  dans  un  ordre  rigou- 
reux. L'occasion,  le  besoin  du  moment  sont  presque  les 
seuls  guides  à  cet  égud ,  et  Fintuition  ou  la  pantomime 
sert  d'interprète. 

Pour  f  enseignement  des  confonctions  »  M.  Jasger  n*a 
aacun  |dan  tracé  d'avance;  il  les  enseigne  au  fur  et  à  me- 
sure <pie  le  développement  de  fa  langue  en  fait  sentir  le 
besoin.  L'intuition ,  la  pantomime  et  les  exemples  choisis 
avec  discernement  sont  employés  pour  les  expliquer. 

M.  Js^ier  sût  mettre  une  iieureuse  variété  dans  les 
fonnes  des  exercices  donnés  aux  élèves.  Une  seule  image 
devient  entre  ses  mains  Toccasion  d'une  foule  d'interpré- 
tations diverses  :  la  forme  descriptive  sert  d'exposition  au 
sujet,  puis  le  texte  est  décomposé  par  Fintern^tion.  Un 
des  exercfoes  le  mieux  imagnés  par  le  directeur  de  FInsti-» 
ttttion  de  Gmiînd  est  celui  par  iecpiel  il  charge  Te  sourd* 
muet  de  compléter  des  phrases  où  il  a  laissé  en  blanc  soit 
des  adjectifs ,  soit  ie  verbe  ou  les  prépositions.  Souvent 
aussi  il  rapproche  les  diverses  formes  de  phrases  par  les- 
queffes  h,  même  ji^nsée  peut  être  exprimée. 

Ràumant  son  opinion  sur  FenAeignement  dans  FInsti-* 
ttttion  de  Gmûnd ,  M"*  Morel  s'exprime  ainsi  : 

«  L'instruction  que  les  sourds-muets  reçoivent  à  Gmimd 
«  se  borne ,  pour  ia  langue ,  it  Fenseigneinent  éiémentaire , 
«  tel  que  M.  de  Gérando  Fa  indiqué  dans  son  ouvrage  sur 
M  V éducation  des  sourds-muets,  pour  la  première  période 
«  de  cette  éducation. 

<«  Le  développement  des  idées  s  étend  sur  toutes  les 
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«connaissances  usuettes  du  monde  industriel ,  sur  les  no- 
«  tions  premières  du  règne  v^étai  et  animal ,  sur  la  gëo- 
«  graphie,  les  élémentsde  physique;  surf  histoire  de  la  Bible. 
«La  méthode  est  bien  entendue;  eDe  forme  un  en- 
«  semble  harmonieux  et  lexique.  Maïs  les  procédés  de 
«  renseignement  pratique  sont  ia  partie  faible  ;  ils  sont  de 
«  beaucoup  en  arrière  des  progrès  que  cette  branche  im- 
«  portante  de  renseignement  a  &its  depuis  c^elques  an- 
«  nées,  n 

ESSLINGEN. 

Après  avoir  prâenté  quelques  considérations  générales 
sur  le  but  qu  on  s*est  proposé  en  annexant  une  école  de 
sourds-muets  à  Fécole  nonnale  des  instituteurs  primaires , 
M''*  Morel  expose  la  situation  de  cette  institution  »  puis 
eHe  arrive  à  I  examen  de  la  méthode. 

Le  directeur  y  M.  Hesse,  suit  la  méthode  de  Gmiind. 
L'articulation  est  associée  à  toutes  les  leçons  y  et  la  panto- 
mime naturelle  accompagne  presque  toujours  la  parole. 
Mais  M''*'  Morei  a  remarqué  à  regret  que  I  on  enseigne  à 
prononcer  des  mots  dont  la  valeur  est  inconnue  à  f  élève , 
et  sans  lui  en  donner  Fexplication.  Les  résultats  obtenus 
dans  larticulation  artificielle  sont  les  mêmes  qu*à  Gmiind  : 
la  lecture  sur  les  lèvres  est  générale  et  bien  saisie  ;  mais  la 
prononciation  a  des  succès  tout  individuels. 

M'^  Morel  n  ose  asseoir  un  jugement  sur  le  degré  d'ins- 
truction que  les  sourds-muets  acquièrent  à  Essiingen; 
aucun  des  élèves  n'avait  achevé  son  cours  d'éducation , 
et  les  onze  enfants  que  renferme  fécole  étant  entrés  pres- 
que tous  à  des  époques  différentes ,  forment  cinq  divi- 
sions »  ce  qui  doit  nécessairement  influer  d'une  manière 
fâcheuse  sur  leurs  progrès. 

WINNENDEN. 

M"*"  Morel  donne  quelques  indications  sur  la  création 
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et  rétat  actuel  de  celte  école.  On  sait  que  les  sourds^nuets 
font  partie  d*une  école  d*enfants  pauvres ,  fondée  par  le 
vénérable  pasteur  Heim ,  qui  f  annexa  au  seminarium  des 
maîtres  Jécole,  afin  doffirîr  aux  jeunes  instituteurs  une 
application  des  leçons  qui  leur  étaient  données.  M.  Schmid , 
chaîné  de  f  instruction  des  sourds-muets ,  homme  d'un 
mérite  distingué ,  obtint  du  gouvernement  wurtembergeois 
la  faculté  de  faire  un  voyage  scientifique,  pour  visiter  les 
écoles  de  sourds^muets.  L'Institution  de  Gmiind  lui  parut 
supérieure  aux  autres ,  et,  de  retour  à  Winnenden ,  il 
en  adopta  la  méthode ,  en  accordant  cependant  une  plus 
grande  extension  à  la  pantomime. 

M.  le  pasteur  Heim  y  dans  son  troisième  rapport  sur 
Técole  des  enfimts  pauvres  ^,  donne  un  aperçu  succinct  sur 
renseignement  des  sourds-muets;  mais^  étranger  par  lui- 
même  à  la  pratique  y  il  ne  porte  son  point  de  vue  que  sur 
les  idées  générales  et  sur  Farticulation  artificielle.  M"*  Mo- 
rel  retrace  les  observations  les  plus  saillantes ,  en  les  ac- 
compagnant de  ses  propres  réflexions. 

M.  Heim  déduit  les  conséquences  que  la  privation  de 
louïe  amène  chez  les  sourds-muets  par  rapport  à  leur  ca- 
ractère ,  à  leur  développement  intellectuel  et  même  à  leur 
organisation  physique.  Le  but  de  leur  éducation  est  de  les 
arracher  à  Texistence  matérielle  pour  les  élever  à  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  la  religion.  La  connaissance  de  la 
langue  et  la  culturedef  esprit,  dont  ils  ont  besoin  pour  com- 
prendre renseignement  rdigieux,  ne  peuvent  leur  être 
données  convenablement  que  dans  les  institutions.  Cest  à 
l'aide  de  l'écriture  et  del'alphabet  manuel  que  le  sourd-muet 
grave  les  mots  dans  sa  mémoire;  mab  on  ne  doit  pas  lui 
dicter  un  seul  mot  sans  lui  en  expliquer  en  même  temps 
la  signification.  S  appuyant  sur  cette  observation ,  qu'on 

1  Dritter  Yahres  Bericht  fiber  die  Paulinen  Pflege.  Page  16  et 
iet  snhraiites. 
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retient  beaucoup  plus  fiiciieiieiit  les  BMts  étnagers  quaml 
00  ie»  a  entendu  prononcer,  que  lonq»  on  ks  a  aedement 
vus  aur  ie  papier,  M.  Heîm  dît:  •  On  a  donc  cherché  à 
it  rempïaear  chez  les  aourda-inueta  ce  qui  leur  manque 
«  pour  graver  les  mots  dana  h  ménoTOy  en  leur  enaei- 
«gnant  à  {es  prononcer.  S'ils  n'enleiideni  pas  ies  sons 
m  qu'ils  émettent ,  û»  reçoivent  du  moins  de  cette  manière 
«  hieprésentatîoii  la  plus  fidèle  possS>Ie  de  la  langueparlée» 
«  et  ils  surprennent  ainsi  à  se  faire  comprendre  des  autra , 
«  non-seulement  par  Fécriture ,  mais  a«ssi  par  la  parote. 

Ce  passage  inspire  à  M'^  Mord  les  réflexions  sui- 
vantes :  «  Croire  que  Farticubtion  artificidie  puisse 
«sempiir  chez  ie  souitL-muet  une  fonction  analogue  à 
«celle  de  Fouïè  chez  ie  parlant,  nous  semble  une  erreur 
«  grave.  Chez  Fenfant  qui  emend,  Fiastruction  commence 
«  par  ie  eand  de  Fouie;  il  imite  ies  sons  qu'il  a  entendu 
«  pninoncer  ;  i  ies  associe  peu  à  peu  aux  choses  et  aux 
«  idées  qu'ils  représentent  y  soit  par  Fintnîtion  nnmédiate^ 
«  soit  par  la  définition  qu'on  iui  en  donne;  et  lors  même 
«  que  le  son  a  cessé  de  retentir  à  son  oreiley  sa  mémoire 
«  Fa  recueifiî  et  ie  iui  répète  intérieurement  f  sa  pensée 
«  devient  une  pareie  intérieure  et  continun.  Pendant  tout 
«  ie  cours  delà  vie,Foiganede  Fouie  estFinstnBnentiejte 
«  luJ»itueipar  lequeiiesoennaissances  noossonttianamises. 

«  Comment  espérer  cpie  la  simple  vue  du  mouvement 
m  des  Organes  vocaux,  qui  ne  sont  mis  en  îcu  que  pour  pro^ 
m  dnive  ie  son  et  non  ie  mouvement  viaibie ,  comment  es* 
«rpérer  que  oattn  vue  puisoe  jamm  rempiaoer  Fanditkm 
«du  son-?  Ce  jeu  des  organes  vc»caux  n'existe  que  pour 
«  modifier^  varier  les*  sons  de  la  voix;  ii  est  tdiement  in- 
«  difierent  à  la  vue,  que  celui  qui  entend  n  a  pas  besoin  de 
«  voir  la  personne  qui  pasie  pour  imiter  sa  parole.  L'a- 
«yeugle  de  naissance  apprend  à  parler  sans  difficulté, 
«  tandis  que  ie  sourd  de  naissance   reste  muet.   Si  les 


(  •«) 

a  sons  pouvaient  devenir  semâUes  à  la  vue  coBBie  ib  le 
«  sont  à  fouie,  et  (pie  ce  dernier  osgane  put  être  rempkcé 
«  par  le  premier,  1* intdligence  du  sourdrmuet  ne  serait  pu 
«  demeurée  en  arrière  ;  die  aiurait  saisi  le  mouvemoit  dea 
«  lèvres  qui  accompagne  les  sona,  I  aurait  associé  aux  ob- 
«  jets  et  iui  aurait  fait  imiter  le  même  mouvement  qu'efle 
«  aurait  distingué.  Mai&  il  n  ea  est  pas  ainsi  :  le  saurd* 
«  muet,  avant  son  instruction ,  reste  G(HnpIélement  étrm- 
»  ger  au  langue  de  ceux  <piî  f  entourent.  Cependant  il  est 
«  témoin  des  mêmes  faits  ^  il  éprouve  les  mêmes  ànotioua 
«  que  celui  qui  parle;  seulement,  il  ne  peut  retenir  que 
tf  les  faits  eux-mêmea,  teb  qu*il  lea  a  vus;  et  voici  po«r* 
M  quoi  il  est  souvent  si  peu  pourvu  d'idées  précises  et  va- 
«  riées  avant  son  instruction  ;  sa  mémoire  na  pas,  comme 
«  fa  nôtre,  des  mots  qui  représentent  et  détmninent  ies 
«  ùàts;  elle  manque  surtout  de  si^MS  synthétiques  qui  ira 
«  résument  Sa  pensée  doit  être  comme  un  vaste  panorama, 
«  comme  une  chambre  obscure  où  viennent  se  ptiiinJffo 
«  toutes  ies  scènes  dont  il  a  été  tânoin,  et  toutes  «elles 
u  que  son  imagination  combine  à  son  tour.  Uiostmclion 
u  du  sourd-muet  ccmunence  par  f  écriture ,  et,  en  f  absence 
«  de  celle-ci ,  sa  mémoire  lui  retrace  les  mota  éeiita  et  de- 
«  vient  un  livre  pour  iui»  comme  die  est  une  pmtole  in* 
tt  térieure  pour  celui  qui  possède  Fouie,  ifaîs  a  qiiciie 
a  époque  ia  pensée  du  sourd-muet  quitte-t-die  iea  peîii* 
»  tures  vivantes  pour  se  revêtir  de  la  lai^^ue  écrite?  Ceal 
«  ce  qui  est  difficile  à  déterminer.  La  peasée  de  Eltomme 
«  emprunte  le  iangage  qui  lui  est  ie  plus  familier,  parce 
«  qu  elle  ne  veut  pas  être  arrêtée  par  la  ibnne  qui  lui  sert 
«  d'empreinte  ;  elle  ne  veut  s'exercer  que  sur  sou  essenee 
«  même.  Cest  pourquoi  ia  pensée  de  cdui  qui  parie  piu- 

•  sieuffsiaBg^s  nese  réflécÛt  directement  que  dana  oeHe 

•  dont  ii  fait  f  usage  ie  piw  ludûtud^  de  mêpe ,  1er  voya* 
«geur.qiû  pei!Court  un  pays  lointain    conlinutr»  da 
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a  penser  dans  sa  langue  matemefley  quoique  dans  ses  re-' 
a  iations  ordinaires  il  se  serve  de  ceUe  du  pays  qu'il  ha- 
«  bite  y  et  sa  pensée  ne  cessera  de  s*en  servir  que  dans  le 
«  cas  où  la  langue  étrangère  serait  devenue  plus  familière 
•  à  son  e^rit  que  celle  de  sa  patrie. 

a  II  est  donc  nécessaire  que  le  sourd-muet  ait  une  con- 
«  naissance  bien  complète  de  la  langue  écrite ,  pour  en  re- 
(c  vêtir  sa  pensée  ;  il  est  vrai  aussi  qu  a  mesure  que  son  in- 
a  telligence  se  développe,  il  éprouve  davantage  le  besoin 
a  d'une  langue  plus  parfaite,  plus  achevée  que  celle  des 
M  gestes,  pour  seconder  les  opérations  de  son  esprit,  et 
«  alors  la  transition  des  deux  langues  doit  être  plus  ra- 
«  pide. 

«  Supposons  un  sourd-muet  assez  instruit  pour  voir  in- 
«  térieurement  sa  pensée  écrite  ;  nous  ne  croyons  pas  que, 
«même  dans  ce  cas,  f articulation  artificielle  soit  un  se- 
«  cours  réel  pour  la  mémoire ,  qui  ne  transmet  que  des 
«  noms  écrits  et  ne  peut  se  charger  des  sons  que  Touïe 
«  ne  perçoit  pas  et  que  la  vue  a  tant  de  peine  à  discerner 
«  au  mouvement  des  organes  qui  les  produisent. 

«  Cette  opinion  nous  semble  d'autant  plus  fondée  ,  que 
«  r^ève  sourd-muet  retient  beaucoup  mieux  un  mot  nou- 
M  veau  dont  on  lui  a  enseigné  la  prononciation ,  lorsqu'il 
B  Fa  vu  écrit,  précisément  par  la  même  raison  que  le  par- 
«  lani  se  rappdle  mieux  un  nom  qu'il  a  vu  écrit  lorsqu'il 
«  Fa  entendu  prononcer;  parce  que,  chez  Fun ,  c'est  sur  le 
«  sens  de  la  vue  que  s'appuient  la  mémoire  et  la  pensée , 
«  tandis  que  chez  Fautre,  c'est  sur  celui  de  Fouie.  Cepen- 
«  dant  nous  ne  rejetons  pas  entièrement  cette  assertion  , 
«  yue  farticulatian  est  utile  à  la  mémoire  du  sourd- 
f^muet;  ses  signes,  plus  palpables,  mais  beaucoup  moins 
«  distincts ,  peuvent  devenir  un  auxiliaire  avantageux  de 
«  l'écriture  ;  mais  jamais  elle  ne  pourra  jouer  le  même  rôle 
«que  celle-ci  dans  les  actes  de  Fentendement  chez  le 
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«sourd-muet,   et  moins  encore  remplacer  pour  lui  les 
«fonctions  que  fouie  exerce  chez  te  parlant.  » 

Revenant  à  l'intéressant  mémoire  de  M.  Heim  y 
M"*  Morel  cite  comment  on  procède  à  Winnenden 
dans  l'enseignement  de  Tarticuiation  qui  est  constamment 
liée  à  récriture.  M.  Heim  montre  ensuite  comment  les 
enfants  doués  de  Touïe  apprennent  la  langue  par  f  usage , 
et  il  assure  qu  on  peut  suivre ,  jusqu  a  un  certain  degré , 
la  même  marche  dans  l'enseignement  du  sourd-muet,  en 
saisissant  toutes  les  occasions  pour  s'entretenir  avec  lui ,  à 
ia promenade,  aux  repas,  aux  heures  de  récréation.  Mais 
comme  f  enfant  jouissant  de  Fouie  est  placé  dans  une  po- 
sition beaucoup  plus  favorable  que  le  sourd-muet  pour 
apprendre  la  langue  par  le  simple  usage  de  circonstance , 
il  est  nécessaire  de  racheter  en  même  temps  ce  désavan- 
tage par  un  second  enseignement  plus  régidier  et  plus 
métliodique«  M.  Heim  exprime,  en  terminant,  combien  il 
serait  important  d  avoir,  pour  favoriser  cet  enseignement, 
un  livre  de  gravures  très-complet  et  une  collection  de 
toutes  sortes  de  productions  de  la  nature. 

TUBINGUE. 

L'Institution  des  sourds-muets  de  Tubingue ,  fondée 
et  dirigée  d'abord  par  ie  pasteur.Riecke ,  qui  avait  puise 
à  l'école  de  Gmiind  les  principes  de  l'enseignement  au- 
quel il  se  consacra  avec  un  pieux  dévouement ,  est  au- 
jourd'hui sous  la  haute  direction  du  pasteur  Pressel,  archi- 
diacre de  la  confession  d'Augsbouiç.  L'enseignement  est 
confié  au  professttir  Preiss,  jeune  homme  plein  d'âme, 
qui  suit  entièremfint  la  méthoide  de  M.  Jaeger,  dont  il  fait 
une  heureuse  application. 
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DUCHÉ  DE  BADE. 

PFORZHEIM. 

Après  avoir  donné  des  renseignements  sur  la  situation 
de  I école  de  Pforzheim ,  M"*  Morel  soccupe  de  fa  mé- 
thode qui  y  est  adoptée.  É3ève  et  successeur  de  M.  Neu- 
mayer,  M.  Bach  suit  ia  méthode  de  son  maitre;  il  ne  fait 
usage  de  la  pantomime  que  pour  les  cas  indispensables. 
II  a  développé  dans  un  rapport  le  programme  complet  de 
son  enseignement,  dont  M    Morel  donne  une  traduction. 

Coup  d' œil  sur  les  matières  de  F  Enseignement,  par 
M.  Bach,  directeur  de  t Institution  des  Sourds- 
Muets  de  Pforzheim  (  1  ). 

CLASSE    INFÉRIEURE.  DEUX   DIVISIONS. 


Langage  des  signes. 

»  Ce  langage  nest  pas  considéré  comme  une  matière  de 
«  renseignement;  il  est  seulement  employé  pour  dévelop- 
«  per  les  notions.  » 

Langue  parlée. 

«  '/•"  et  2*  divisions  en  commun.  Exercice  sur  les  syl- 
u  labes  et  les  mots ,  par  la  lecture  sur  les  lèvres.  —  Exer- 
«  cice  d'articulation  par  de  petites  propositions  interroga* 
«  tives.  » 

Langue  e'crite. 

«  /**'  division.  Connaissance  des  lettres  de  Talphabet , 
«des  syllabes  et  des  noms. — Exercice  sur  les  noms  des 

^  Von  dem  Stande  des  Taub^^tummen-InstituU.  Pforzheim,  1833. 
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«  objets  sensibles ,  les  adjeotiis ,  ies  verbes  et  les  termes  de 
«relations  les  plus  feciles»  avec  lesquels  on  compose  de 
4c  petites  propositions. — Tableaux  de  lectures;  —  lecture 
«  des  caractères  imprimés. 

«  V  division  A. — Substantifs  classés  sous  leurs  termes 
«  généraux  ;  — continuation  des  adjectifs; — les  nombres , 
«  —  les  verbes  ;  —  les  prépositions.  —  Interrogation ,  de- 
«  mandes  et  réponses. — ^Tableaux  de  lectures;  — lectures 
tt  dans  f  ouvrage  de  Petchkç. 

a  B  grammaire.  G)njugaison  des  verbes  réguliers  ;  — 
<i  déclinaison  des  articles ,  des  substantifs  et  des  adjectifs.  » 
(La  déclinaison  des  noms  est  une  étude  longue  et  difficile 
dans  la  langue  aflemande.  ) 

u  /'''  et  2*  divisions  en  cotnmun.  Calligraphie;  lettres; 
syllabes;  noms  copiés  d après  des  exemples. 

«  /•**  et  3*  divisions  en  cojnmun.  Récits  de  morale.  » 

Arithme'tique. 

«  /'''  division.  Connaissance  des  nombres  jusqu  a  /OOO; 
«  —  les  nombres  pairs  et  les  nombres  impairs.*^ Les  poids 
u  et  mesures. 

«  2*  division,  L  addition  ;  —  la  multiplication  ;  —  la 
«  eonnaissance  des  monnaies  fractionnaires.  » 


CLASSE   SOPBRIEURE  —  DEUX    DIVISIONS. 


Articulation. 

«y*  ef  2'  divisions  en  commun.  Continuation  des 
«  exercices  de  conversation  sur  toutes  sortes  de  sujets  fii- 

5. 
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«  miliers.  — -  Lecture  sur  les  lèvres  et  entretiens  verban 
«  sur  toutes  les  matières  de  renseignement,  n 

Langue  écrite. 

«  f^  division  A.  G>ntinuation  des  notions  abstraites. 
«  —  Adjectifs ,  verbes;  —  termes  de  rapports  et  leur  ém- 
et ploi  dans  la  proposition.  —  Dictées  par  des  actions  exë- 
«  cutëes  en  présence  des  élèves  et  rendues  par  eux  dans  la 
«langue  écrite. —  Tableaux  de  lectures;  —  lecture  des 
(c  livres  ;  —  Fancien  Testament ,  depuis  la  création  jusqu  a 

«  Moïse. 
■ 
a  B grammatre.  Conjugaison  des  verbes  irr^idiers; — 

«  verbes  impersonnels. 

«  J2*  division  A.  Connaissance  complète  des  notions 
u  abstraites ,  des  formes  de  la  phrase  simple  et  de  la  pé- 
«  riode;  —  la  conjonction;  — la  ponctuation. —  Compo- 
u  sition  :  description  de  toutes  sortes  de  matières ,  journal, 
«  lettres,  comptes,  obligations,  etc. 

«  B.  Lecture  des  livres  ;  —  le  nouveau  Testament. 

«  f  et  Je' divisions  en  commun.  Lecture  dans  Petchke. 
a  —  Calligraphie  dans  tous  les  caractères  usités.  » 

,  Religion. 

«  Z^'  division.  Création  du  monde ,  connaissance  de 
«  Dieu  et  de  ses  attributs. 

a  ^'  division  A.  La  morale,  les  mœurs. — B.  La  vertu.  » 

Arithmétique. 

«  r*  et  y  divisions  en  commun.  Valeur  de  toutes  les 
«  monnaies  admises  en  circulation  ;  —  poids ,  mesures  et 
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«  temps  ;  —  calcul  de  tête  et  paui  écrit;  —  fractions  ;  — - 
«  règle  de  trois.  » 

Géographie. 

«  y  division.  Le  grand-duché  de  Bade ,  ses  divisions, 
«ses  limites  y  ses  vifles,  sa  population  »  etc^ 

tt  2^  division.  L'Europe  en  général ,  et  ce  qu'il  y  a  de 
«  plus  essentiel  à  connaître  des  autres  parties  de  ia  terre.  » 

Histoire  naturelle. 

«  y*  division  Â.  La  géologie  et  le  plus  essentiel  de  la 
«  technologie. 

«  B.  La  minéralogie. 

M  C.  Notions  âémentaires  de  physique.  » 


Dessin. 

fi  Les  deux  ckisses  en  commun.  Dessin  linéaire* — 
«^ dessin  avec  la  craie  et  les  couleurs,  avec  la  r^e  et  le 
«compas,  associé  àTenseignement  des  formes;  —  dessin 
«  d'après  nature.  « 

Travaux  techniques. 

«  Quelques-uns  des  âèves  sourds-muets  vont  chez  des 
«  maîtres  en  ville  ;  d'autres  s'occupent  de  cartonnage ,  de 
«  tricot.  Les  fifles  apprennent,  dans  décote  industrielle,  à 
«  fiier,  à  tricoter,  à  coudre ,  à  broder,  et  en  génénd  tout 
M  ce  qui  concerne  les  travaux  des  femmes  (1).  » 

M"*  Morel  a  en  outre  reçu,  de  M.  Bach,  des  indications 


^  Voyez  :  Von  dem  standte  des  Taubstuimnen-Institats  m  Pfonheim, 


(   70   ) 

verbales  d  après  lesquellfs  les  élèves  de  Pforzheim  parcou- 
rent de  la  manière  suivante  l'échelle  de  renseignement  : 

f*  année.  Alphabet,  noms  des  objets  sensibles;  — 
adjectirs. 

2^  année.  Verbes;  —  propositions  simples  ;  —  prépo- 
sitions; —  adverbes  les  plus  usités. 

^T  année.  Termes  abstraits  servant  de  classification 
aux  substantifs;  —  développement  des  notions  précé- 
dentes. 

4*  année.'  Siibfonctif  ;  —  continuation  des  termes  abs- 
traits. 

â'  et  &  années.  Complément  de  la  syntaxe  delà  lan- 
gue écrite;  — ia période;  —  la  lecture  des  livres  et  en- 
seignement religieux. 

La  méthode  de  {Institution  de  Pforzheim  se  x^ptoche 
bcaticoup  de  celle  de  Gmiind  ;  eile  en  diflere  cependant 
sûr  deux  points  importants  :  le  premier,  c  est  que  fe  direc- 
teur de  {Institution  de  Pforzheim  accorde  plus  de  latitude 
au  langage  des  gestes;  le  second  point,  cest  qu*à Pforz- 
heim ,  les  enfants  reçoivent  f  instruction  religieuse  et  dog- 
matique dans  !e  sein  de  f  institutiyon  où  ils  ont  été  élevés , 
et  M"^  Morel  pense  avec  raison  que  personne  n  est  pfais 
apte  à  former  une  âme  à  la  religion  que  fînstitute«r,  qui 
connaît  jusqu'au  moindre  de  ses  mouvements,  et  qui  est 
constamment  dans  les  relations  les  plus  intimes  avec  elle. 

Lenseignement  pratique  est  conforme  à  celui  de 
Gmiind.  La  pantomine  naturelle,  f  intuition ,  le  dessin, 
les  exemples  choisis  avec  discernement ,  sont  les  moyens 
employés  pour  pénétrer  dans  f  inteHigence  du  sourd-muet 
et  y  déposer  le  trésor  de  Tinstruction.  Uarticulation  et 
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récriture  sont  ensuite  les  instruments  les  plus  usités  do 
communication  entre  le  maître  et  f  élève.  Mais  les  succès 
de  {enseignement  de  Farticulation  artificiefle  sont  loin 
d*être  généraux  :  sur  quarante-cinq  élèves  de  f  école  de 
Pforzheim,  trois  ou  quatre  au  plus  parlent  intelligiblement 
et  avec  quelque  facilité;  un  égal  nombre  à  peu  près  ne 
peut  parvenir  à  prononcer  distinctement ,  et  la  masse  com- 
mune articule  péniblement  et  n  est  souvent  intelligibie 
que  pour  ceux  qui  vivent  au  miiieu  d  eOe. 

La  lecture  sur  les  lèvres  est  au  contraire  générale  et 
comprise  avec  une  grande  perfection. 

CARLSRUHE. 

M.  Kœnigy  professeur  de  pédagogie  générale  à  Fécoie 
normale  des  instituteurs  primaires  de  Carlsnihe ,  consacre 
un  cours  particulier  à  fart  d*in$truire  ies  sourds-muets;  il 
a  auprès  de  lui  deux  ou  trois  élèves  pour  joindre  lappli- 
cation  pratique  à  la  théorie,  qu'il  démontre  en  chaire. 

Le  professeur  a  bien  voulu  confier  ses  cahiers  manus- 
crits à  M"'  Morel,  qui  donne  une  indication  sommaire  des 
matières  qu'ils  traitent. 

«  Cahier  n*  /.  Introduction  :  considérations  générales 
M  sur  Farticulation  ;  —  analyse  des  organes  auditif  et 
«  vocaux;  —  position  des  organes  de  la  voix  pour  chaque 
«  son  qui  est  émis. 

M  Cahier  n*  2.  Connaissance  du  mécanisme  de  la  parole  ; 
«  —  combinaison  spéciale  pour  le  sourd-muet;  —  instruc- 
«  tion  pour  faire  articuler  le  sourd-muet  de  naissance. 

«r  Cahier  rC*  3.  Connaissance  du  substantif;  son  accord 
M  en  genre  et  en  nombre; — déclinaison  du  nom;  — 
«  termes  généraux ,  coHectiis  ;  —  commencement  de  ia  nu- 
«  mération. 
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Nomenclature  méthodique. 

«  Noms  des  personnes  de  la  maison  ;  — parties  du  corp^ 
•  humain;  —  vêtements;  — aliments  et  boissons;  —  ha- 
«  bitations  et  leurs  parties  ;  —  meubles  ;  —  vaisselle;  — 
«  objets  de  toilette ,  de  propreté ,  de  luxe  ;  —  bijoux;  — 
«objets  pour  écrire ^  pour  dessiner,  pour  coudre;  — 
«  armes ,  instruments  de  musique  ;  —  voilures  ;  —  batterie 
«  de  cuisine;  —  objets  qui  sont  dans  une  cave;  —  jeux; 
a  —  instruments  ;  —  outils;  —  animaux;  —  plantes;  — 
«  minéraux  ;  —  terrains  ;  —  monde  ;  —  météore  ;  —  di  vi- 
«sions  du  temps;  —  société  humaine^ — périodes  de  la 
«  vie  ;  —  rhomme  au  sein  de  sa  famille;  —  degrés  de  par 
«  rente. 

m  Cahier  »•  4.  G>nnaissance  de  Fadjectif  ;  —  proposi- 
«  tien  à  trois  termes  ;  interrogation  ;  cacoiogie. 

u  Cahier  n*  S.  Adjectifs  verbaux;  —  verbe  enseigné 
«  par  la  décomposition  :  est  marchant ,  march  est,  mar- 
«  che;  —  du  verbe;  —  prépositions.  » 

L  enseignement  de  M.  Kœnig  ne  s'arrête  pas  à  ce  point; 
mais  ii  n*a  pu  communiquer  à  M''^  Morel  les  cahiers  sui- 
vants, parce  qu'ils  étaient  entre  les  mains  d*un  élève  absent. 

M.  Kœnig  accorde  une  attention  toute  spéciale  à  ren- 
seignement religieux,  qu'il  commence  dès  la  troisième  an- 
née de  Tinstruction.  II  a  composé  à  cet  effet  un  cahier  de 
demandes  et  de  réponses,  qui,  remontant  des  eflèts  aux 
causes,  élèvent  progressivement  le  sourd-muet  à  la  con- 
naissance de  Dieu ,  comme  cause  première  et  puissance 
créatrice ,  puis  il  développe  toutes  les  perfections  qui  con- 
stituent la  divinité. 

Après  avoir  prouvé  Texistence  de  Dieu,  M.  Kœnig 
fiât  replier  fesprit  du  sourd-muet  sur  lui-même  et  lui 
révèle  Thomme  et  les  facultés  de  son  âme.  Cette  double 
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définition  sert  d*introduction  à  l'abrégé  de  rhistoîre  sacrée , 
qui  est  suivie  de  {enseignement  dogmatique  de  la  religion. 

«  Cette  marche,  dit  M"'  Morel,  nous  semble  parfaite- 
«  ment  logique  ;  cependant  nous  croyons  qu* à  f  âge  auqud 
«  on  admet  ordinairement  les  élèves  ^  deux  années  Jins* 
«  truction  ne  sauraient  suffire  pour  les  mettre  en  état  de 
«  comprendre  avec  fruit  la  définition  de  ces  facultés  inté- 
«  rieures  qui  conduisent  à  des  notions  purement  abstraites, 
«  et  d'autant  pius  difficUes  à  concevoir  qu'elles  n'ont  point 
«  d'existence  mdépendante  de  nous,  et  qu'on  ne  peut  les 
a  présenter  séparées  et  distinctes  de  f  intelligence  même 
tt  qui  veut  les  saisir.  II  nous  semble  donc  préférable  de  re- 
«  mettre  à  une  époque  plus  reculée  Fanaiyse  des  facultés 
«de  Fâme  humaine;  mais  les  preuves  de  l'existence  de 
a  Dieu,  si  faciles  à  démontrer  par  leur  évidence,  peuvent 
«  être  enseignées  bien  avant  la  troisième  année  du  cours 
«  d'instruction.  » 

M.  Kœnig  débute,  dans  son  enseignement ,  par  Ies«xer- 
cîces  de  la  paro!e  ;  il  les  associe  constamment  aussi  à  ren- 
seignement intellectuel.  Ses  moyens  de  communication 
d'idées  sont  aussi  l'intuition  immédiate,  la  pantomine 'na- 
turelle et  le  dessin;  mais  les  procédés  qu'il  emploie  pour 
mettre  la  langue  écrite  à  la  portée  du  sourd-muet  sont 
encore  surchargés  de  ces  décompositions  étranges  qu'in- 
venta l'imagination  brillante  de  Fabbé  Sicard ,  et  qui ,  au 
lieu  de  répandre  la  lumière  dans  Fesprit  du  sourd-muet, 
n'y  portent  le  plus  souvent  que  la  confusion  et  des  dif- 
ficultés à  vaincre  sans  nécessité. 

BEUGGEN. 

Fondée  seidement  depuis  1833,  Fécole  de  Beuggen  ne 
peut  pas  encore  être  jugée  d'après  ses  résultats.  M.  Klemm, 
sorti  de  fécole  normale  de  Gmûnd ,  a  adopté  la  méthode  de 
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oette  dernière  institution ,  en  la  modifiant  cependant  sous 
plusieurs  rapports.  II  a  donné  au  langage  mimique  une 
plus  grande  extension ,  et  il  a  dégagé  renseignement  de  ces 
décompositions  bizarres  qui  le  ralentissent  et  rembarrassent 
sans  nul  fruit.  L'articulation  artificielle  est  enseignée  dés 
le  début  y  comme  à  Gmûnd;  M.  Klemm  en  fiiit  à  la  fois 
f  objet  d'exercices  spéciaux  et  Tassocie  à  f  étude  de  la  lan- 
gue écrite. 

DOCUMENTS  DIVERS. 

M"*  Morel  a  pu  recoeiflir  des  renseignements  sur 
quelques  institutions  de  sourds-muets  qui  n  ont  pas  été 
visitées  par  M.  de  Crérando.  Dans  l'annuaire  des  écoles 
primaires  de  F  Allemagne ,  eDe  a  distingué  les  remarques 
d'un  voyageur  sur  les  institutions  de  sourds-muets  de 
Vienne  y  Berlin,  Munich,  Leipzig,  Milan  et  Gènes  ^ 
Ces  observations  lui  ont  paru  offrir  assez  d'intérêt  pour 
les  résumer  dans  son  rapport. .  Nous  conserverons  à  notre 
tour  les  plus  importantes ,  en  regrettant  de  ne  pouvoir 
les  citer  en  entier.  Les  critiques  du  voyageur  sont  quel- 
quefois sévères  sans  que  nous  puissions  dire  qu  elles 
soient  injustes  ;  M"'  M<Nrel  ne  prétend  assumer  sur  elle 
aucune  solidarité  à  cet  ^ard  ;  elle  laisse  presque  toujours 
parler  le  voyageur;  vous  imiterons  son  exemple. 

VIENNE. 

Apres  avoir  fait  connaître  Forganisation  de  Flnstitution 
des  souitls-muets  de  cette  ville ,  et  le  mode  suivi  pour 
le  placement  des  élèves  à  leur  sortie  de  Fécole ,  le  voya- 
geur poursuit  ainsi  : 

«  La  méthode  qui  sert  de  base  à  Fenseignement  à 
M  Vienne  est  la  dactylologie ,  combinée  avec    quelques 

1  Bemerkungeneroerreisenden,  etc.,  etc.,  freimûtliige  Jfthrbncher 
der  dentiehen  Volks  Schnlen ,  1899,  page  1. 
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«gestes  et  Fécriture;  rarticulation  est  aussi  employée, 
u  mais  seulement  coBune  accessoire  »  et  par  cela  même 
«  elle  est  très-imparfaite.  L'enseignement ,  continue  le 
«  voyageur  y  m*a  paru  plutôt  reposer  sur  les  formes  duian* 
w  gage  que  sur  les  idées  qu'il  représente.  J'ai  trouvé  les 
«  élèves  les  moins  avancés  assez  exerce  à  former  de  petites 
«  phrases,  mais  peu  capables  d'en  expliquer  le  sens;  il 
N  m'a  semblé  aussi  qu'on  n'a  pas  amené  les  souids-muets 
«  à  composer  de  longues  périodes. 

«  Le  calcul  reçoit  une  marche  peu  positive  ;  cependant 
«  les  exercices  en  sont  passables. 

u  L'enseignement  religieux  m'a  semblé  plutôt  un  exer- 
«  cice  de  la  mémoire  qu'un  développement  pr^lgressif  des 
«  notions  religieuses  dans  f  âme  du  sourd-muet  ;  on  met 
«  entre  les  mains  des  élèves  un  petit  livre  de  deman- 
«  des  et  de  réponses,  qui  traitent  des  principaux  articles 
«  de  foi  de  la  religion  catholique  ^ 

«L'Institution  de  Vienne  est  i^estée  étrangère  aut 
«  progrès  que  fart  d'instruire  les  sourds-muets  a  fiiits 
«depuis  quelques  années;  elle  parait  même  repousser 
«  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  récemment  sur  cette 
«  branche  de  renseignement.  » 

MILAN. 


L'Institution  de  Milan,  dirigée  d*aprés  la  méthode  de 
Vienne ,  est  Fobjet  d'une  critique  très-sévère  de  la  part  du 
voj^ageur.  Les  élèves  la  fréquentent  seulement  comme 
externes. 

it  Le  directeur,  dit  le  voyageur,  habité  la  campagne  de- 
n  puis  quelque  temps  et  a  laissé  le  soin  de  l'enseignement 
«  i  un  ecd^iastique ,  qui  n'a  d'autres  guides  que  les  ou- 

^  Bemerkungen,  etc.,  page  3' 
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«  vrages  de  f  abbé  de  f  Épée  et  de  i*abbé  Sicard ,  et  les 
«  instructions  qu'il  reçoit  directement  de  Vienne,  i» 
\ 

MUNICH. 

L'Institution  de  Munich  semble  aussi  être  dirigée  à 
f  instar  de  ceile  de  Vienne.  Admis ,  malgré  le  règlement , 
dans  les  classes ,  le  visiteur  a  trouvé  Finstruction  peu  dé- 
veloppée; la  méthode  d'enseignement  admet  concur- 
remment la  pantomime ,  la  dactylologie ,  Fécriture  et  f  ar- 
ticulation. 

GÊNES. 

L'Institution  de  Gênes  a  excité  au  plus  haut  point 
Tintérêt  et  Fadmiration  du  voyageur.  Après  avoir  exposé 
Forganisation  de  cet  établissement ,  il  s'exprime  ainsi  sur 
la  méthode  qui  y  est  adoptée  : 

«  La  méthode  d'enseignement  se  rattache  à  i'école  firan- 
«  çaise.  La  pantomime  naturelle  combinée  avec  Fécriture , 
«  en  est  la  base  ;  mais  le  langage  des  signes  naturels  étant 
«  insuffisant,  on  est  obligé  de  le  compléter  par  des  signes 
«conventionnels.  La  dactylologie  est  rarement  usitée. 
«  Outre  Fenseignement  de  la  langue ,  qui  est  donné  d'à- 
u  près  Fordre  logique  et  rigoureux  des  r^es  de  la  gram- 
«  maire  et  de  la  syntaxe ,  on  s'occupe  particidièrement  de 
«  Fétude  de  Fhistoire  qui  sert  d'auxiliaire  à  Fenseignement 
«(de  la  langue.  » 

Le  voyageur  exprime  son  étonnement  et  sa  vive  satisfac- 
tion sur  la  manière  dont  les  élèves  ont  répondu  aux  ques- 
tions qu'il  leur  a  adressées  sur  Fhistoire  ,  la  religion ,  etc. 
«  J'ai  trouvé ,  dit-il ,  leurs  idées  religieuses ,  non  pas  une 
«  simple  acquisition  de  la  mémoire  ou  purement  fondées 
«  sur  des  cérémonies  extérieures ,  mais  elles  ont  pénétré 
«  dans  leur  àme  et  ont  été  bien  saisies  par  leur  entende- 
«  ment.  Un  des  élèves ,    restant  à  FInstitution   depuis 
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■  douze  ans,  connaît  parfaitement  Tidlemand  et  causa 
«avec  moi  dans  cette  langue.  Je  lui  donnai  an  petit 
«  thème  et  ie  priai  de  le  traduire  dans  d'autres  idiomes; 
tt  rélève  le  rendit  en  italien ,  en  firançais  et  en  anglais  ;  il 
«  avait  même  commence  fëtude  de  Fespagnol  et  du  latin. 
«  On  me  présenta  encore  trois  élèves  qui  connaissaient 
«les  quatre  premières  langues;  mais  aucun  d'eux  n*avait 

■  atteint  l'instruction  remarquable  de  leur  confrère.  » 

Ici  ie  voyageur  se  livre  à  des  considérations  qui  nous 
paraissent  d'autant  plus  importantes  qu'efies  donnent  peut- 
être  l'explication  de  la  préférence  qu'en  Allemagne  on 
accorde  à  renseignement  de  la  parole,  et  du  peu  d'habileté 
qu'on  possède  pour  f  exécution  de  la  langue  mimique. 

«  Je  crois ,  dit  le  voyageur,  que  la  pantomime  est  prê- 
te cisément,  en  Italie,  le  moyen  le  plus  efficace,  je  dirai 
«  même  le  seul ,  qui  puisse  remplacer  l'ouie  chez  celui 
«  que  la  nature  a  privé  de  ce  sens.  Non-seulement  l'har- 
ff  monie  de  la  langue  italienne ,  qui  se  module  comme  un 
«  chant ,  ne  saurait  se  prêter  à  renonciation  rude  et  rauque 
«  du  sourd-muet,  et  jamais  f  oreille  italienne,  habituée  à 
«  la  mâodie,  ne  pourrait  supporter  les  sons  émis  par  un 
«sourd-muet,  même  y  reconnaître  sa  belle  langue;  mab 
«  ia  pantomime  est  précisément  un  langage  qui  est  compris 
«  très-facilement  dans  toute  Tltalie ,  où  le  peuple  ne  se 
«  borne  pas  aux  gestes  naturels ,  que  Fltalien ,  danssaviva- 
«  cité,  associe  toujours  à  la  parole;  mais  il  possède  un  art 
«  particulier  pour  donner  à  son  langage  des  signes  une 
«  sphère  plus  étendue.  J'ai  vu  souvent  des  Italiens  s'en- 
tt  tretenir  longtemps  par  ces  signes  conventionnels ,  sans 
«  proférer  une  seule  parole ,  et  j'ai  souvent  rencontré  dans 
«les  rues  des  mendiants  sourd-muets  qui  s'exprimaient 
«avec  beaucoup  d'agilité,  de  vivacité  et  de  tdent,  dans 
«  cette  pantomime  arbitraire ,  que  je  ne  comprenais 
«  pas ,  mais  qui  était  très-intelligible  pour  les  Italiens  avec 
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u  lesquels  je  me  trouvais  ^  En  Allemagne ,  un  tel  langage 
«  ne  pouiTait  aucunement  avoir  ia  même  influence  sur  le 
«  développement  du  sourd-muet.  Notre  langue  se  parie 
«  sans  gestes  et  presque  sans  manifestation  extérieure  ;  Fat- 
«  lemand ,  étranger  par  lui-même  à  cette  pantomime ,  et 
«  ne  ia  voyant  jamais  sous  ses  yeux ,  est  inhabile  à  h  com- 
«  prendre  dans  Tusage  qu'en  fait  le  sourd-muet. 

«  A I  école  française  on  peut  opposer  celle  de  Heinicke  » 
«ouf  école  allemande.  Pour  celle^i ,  le  moyen  principal 
c(  de  cultiver  les  facultés  chez  le  sourd-muet  et  de  le  ren* 
«  dre  à  la  société ,  c'est  Tarticulation  associée  à  Fécriture  ; 
(lelle  ne  rejette  pas  complètement  la  pantomime,  mais 
<i  elle  ne  Fadmet  que  dans  le  début  de  Fenseignement  et 
«  la  borne  essentiellement  aui  gestes  naturels ,  qui  dispa- 
u  raissent  à  mesure  que  l'instruction  du  sourd*muet  s'étend, 
«  et  finissent  par  devenir  complètement  inutiles.  » 

LEIPZIG    ET   BERLIN. 

Le  voyageur  a  visité  deux  institutions  sorties  de  Fé- 
cole  de  Heinicke ,  celles  de  Leipzig  et  de  Beriin  ;  elles 
offrent  cependant  une  différence  marquée  dans  l'emploi 
de  Farticulation  et  dans  les  moyens  d  enseignement.  L'Ins- 
titution de  Leipzig  fait  usage  de  la  pantomime  ;  mais 
Finstruction  est  principalement  fondée  sur  la  lecture  de  la 
parole  aux  mouvements  des  lèvres  et  sur  la  parole  artifi-r 
cielle.  L'Institution  de  Berlin  cherche  à  perfectionner 
la  pantomime  naturelle  du  sourde-muet,  non  pas  en  adop* 
tant  des  signes  de  convention ,  mais  en  développant  les  si- 
gnes naturels ,  d'après  les  lois  de  la  plus  étroite  aiudogie. 

«  Je  crois ,  dit  le  voyageur,  que  cette  pantomime  déve- 
«  loppée ,  combinée  avec  Farticulation  ,  ne  peut  nuire  en 

^  Bemcrknngen ,  etc.,  pagc«  10  et  1 1 . 
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li  aucune  manière  a  celie-ci  et  elle  doil  concourir  puissam* 
f<  ment  à  faciliter  pour  le  sourd-muet  Finstractioii  qui  lui 
tt  est  donnée  et  à  rendre  plus  inleltigibles  pour  les  autres, 
tt  même  hors  de  f institution,  les  idées  exprimées  par  lui 
«  en  paroles.  Ses  organes  vocaux  ne  pouvant  jamais  attein» 
tt  dre  ia  flexibilité  •  et  Fintonation  de  ceux  qui  possèdent 
M  fouie ,  les  gestes  naturels ,  associés  à  la  parole,  aideront 
«  f  intelligence  du  sourd-muet  pour  se  faire  comprendre 
tt  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  » 

Le  voyageur  a  vu  à  Tlnstitution  de  Berlin  un  profes- 
seur faire  un  récit  verbal  à  ses  élèves;  ses  paroles,  assez 
pressées ,  étaient  accompagnées  d*une  pantomime  animée 
et  très-perfectionnée ,  et  la  plupart  des  sourds-muets  qui 
formaient  Taudtlotre  ont  saisi  avec  justesse  tout  ce  qui 
leur  avait  été  raconté.  On  y  fait  usage  de  Falphabet 
manuel,  mais  seulement  pour  distinguer  plus  prompte- 
ment  les  lettres  isolées. 

Ici,  M"*  Morel  analyse  une  série  d  articles  que  M.  Jae- 
ger  a  publiés  dans  l'annuaire  des  écoles  primaires  de 
FAlIemagne ,  sur  les  ouvrages  récemment  imprimés  en 
France  sur  Féducation  des  sourds-muets;  nous  nous 
voyons  à  regret  forcés  de  supprimer  cette  partie  de  son 
rapport ,  qui  offre  cependant  un  haut  intérêt,  puisqu'elle 
fait  connaître  les.  opinions  des  instituteurs  étrangers  sur 
la  méthode  firanqaise  \ 

M"*  Morel  rend  ensuite  compte  d'une  polémique  très- 
vive  qui  s'établit,  en  1831,  dans  le  Mercure  Badois  *, 
entre  un  anonyme  et  M.  Koenig,  de  Carisruhe ,  au  sujet 


^  Les  institatears  qui  dësîreraient  lire  ces  articles ,  les  trouveront 
dans  Preimûthige  Jakrbûcher  der  AUgémeinen  deutschen  Volksscku- 
ien, ShUtgardt,  1899.  Pages  131,  936.  —  1830,  pages  919,  994. 

3  Badischer  Merkur,  91  iain,  C  et  13  août  1831. 


(  80  ) 

de  renseignement  des  sourds-muets.  Le  premier  préconi' 
sait  exclusivement  la  méthode  allemande  et  faisait  une  cri- 
tique amère  de  la  méthode  française;  M.  Koenig,  dans  une 
suite  de  lettres,  a  réfuté  victorieusement  les  nombreuses 
erreurs  de  Fauteur  anonyme ,  et  a  défendu  la  méthode 
française  contre  les  attaques  d  un  critique  qui  ne  la  con- 
naissait qu*imparfaitement.  Nous  remercions  M.  Kœnig 
de  sa  chaleureuse  défense  et  de  Timpartiaiité  avec  laquelle 
il  a  soutenu  Flnstitution  de  Paris  contre  des  attaques 
injustes. 

RÉSUMÉ. 

Ccup  d'ail  général  sur  F  enseignement  des  Sourds- 
Muets  dans  le  royaume  de  Wurtemberg  et  le  grand 
duché  de  Bade. 

Les  considérations  que  M^^*  Morel  présente  dans  ce  ré- 
sumé seraient  difficiles  à  analyser^  parce  qu'elles  ne  sont 
eiles-mémes  qu*un  aperçu  sommaire  de  renseignement 
des  sourds-muets  en  Allemagne  et  de  sa  comparaison 
avec  la  méthode  suivie  à  Paris.  Dans  l'impossibilité  d*a- 
br^er  ce  tableau  sans  omettre  des  parties  essentielles , 
nous  le  citerons  textuellement. 

Pour  prouver  fintérét  public  dont  féducation  des 
sourds-muets  est  lob  jet  en  Allemagne,  M'''  Morel  com- 
mence par  exposer  les  dispositions  législatives  qui  les  con- 
cernenty  dispositions  qui  trouveront  leur  place  ailleurs, 
afin  de  ne  pas  nous  détourner  de  Tobjet  principal  de  ce 
chapitre.  Après  ces  documents ,  M"*  Morel  poursuit 
ainsi  : 

tt  Telle  est  l'importance  qu  on  accorde  en  Allemagne 
«  à  Fart  d'instruire  les  sourds-muets  que ,  non-seulement  les 
«  gouvernements  considèrent  comme  un  devoir  de  veiller 
«  à  ce  que  chaque  enfant  privé  de  Fouïe  et  de  la  parole 
«reçoive  Féducation  spéciale  que  son  infirmité  réclame» 
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«  msâs  encore  les  institutions  de  sourds-muets  occupent 
«ie  premier  rang  dans  renseignement  public.  Nous 
«avons  vu  que  les  écoles  normales  des  professeurs  des 
«sourds-muets  sont  toujours  annexées  à  ce&es  qui  sont 
«destinées  à  former  les  instituteurs  ordinaires,  et  ceux- 
«  ci  sont  obligés  de  suivre  ies  cours  qui  se  font  sur  Fart 
«d* instniireie  sourd-muet;  et  lors  même  qu*iis  ne  sentent 
«  pas  en  eux  la  vocation  sp&iale  si  nécessaire  à  I  msti- 
«  tuteur  des  sourds  -  muets,  ils  n  en  continuent  pas 
«moins  de  fréquenter  ces  leçons,  comme  un  mqyen 
«d'instruction  pour  renseignement  général,  comme  un 
«  cours  de  psychologie  pratique  et  d'enseignement  phiioso- 
«  phique. 

DBS  PROPB88EURS. 

«  Lie  choix  des  professeurs  auxquels  on  confie  f  éduca- 
«  tion  des  sourds-muets ,  en  Allemagne ,  est  aussi  lob  jet 
«  de  la  plus  constante  sollicitude  de  la  part  des  autorités 
«  chargées  d  y  prénder.  H  ne  suffit  pas ,  pour  être  adipis 
«à  cette  mission,  de  posséder  la  capacité  et  les  con- 
«  naissances  nécessaires  pour  communiquer  son  instruc- 
«tion  au  sourd-muet;  il  faut,  avant  tout,  que  le  candi- 
«  dat  soit  doué  d  une  vocation  personnelle  pour  Fensei-* 
«  gnement  du  sourd-muet  ;  il  faut  surtout  qu*il  soit  capable 
«d*exercer  sur  les  élèves  cette  autorité  moraie  qui  se 
«fonde,  non  sur  ies  préceptes  donnés  dans  les  leçons, 
«  mais  sur  Fexemple  de  sa  propre  vie ,  de  sa  manière 
«  d*être  dans  ses  rapports  habituels  avec  les  enfants  ;  il  faut 
«  surtout  quHI  sache  aimer  le  sourd-muet  pour  réussir  à 
«  f  instruire.  La  première  condition  qtie  nous  cherchons 
«  chez  nos  professeurs  de  sourds-mueis,  nous  disait-on, 
•  c'est  t amour  des  enfants  (die  Kinderliebe).  Et,  en 
«  effet ,  le  génie  de  cet  enseignement  porte  son  flambeau 
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«  dans  le  cœur  plutôt  que  dans  f  esprit  :  celui  qui  n'au- 
«  rait  quuiie  intelligence  médiocre ,  mais  qui  éprouyerait 
«  quelque  chose  du  sentiment  matemdi  pour  le  sourd- 
«  muet,  obtiendrait  plus  de  succès  dans  Tëducation  de  cm 
«  dernier  qu'un  professeur  d[un  esprit  supérieur ,  mais  qui 
«  aurait  un  cceur  sec  et  froid. 

«  Nous  sommes  intimement  persuadés  que  le  succès 
«  des  institutions  que  nous  avons  visitées ,  et  il  est  incon- 
«  testable ,  est  du  en  grande  partie  auK  qwdités  personnel* 
«  les  des  professeurs.  II  règne  dans  tout  leur  enseignement 
«  une  morale  si  élevée ,  dans  leurs  relations  avec  les  élèves 
«  une  bonté  si  par&ite,  une  bienveillance  si  affectueuse , 
»  qu*il  est  impossible  que  Tenlant  ne  s'abandonne  pas,  avec 
«  une  confiance  sans  limites ,  aux  directions  du  maître ,  et 
«  qu'il  n'acquière  des  moeurs  douces  et  polies ,  une  mora- 
«  lité  pure  et  solide. 

DBS   PR0PB8SBUR8  SODRDS-MUBTS. 

«  L'Institution  de  Pforzheim  est  la  seide  qui  ait  admis 
«  un  sourd-muet  au  nombre  de  ses  professeurs  ;  ii  est  chargé 
«  de  l'enseignement  du  dessin  et  des  notions  les  plus  élé- 
«  mentaires  du  cours  d'instruction. 

(c  La  parole  artificielle  étant  un  des  premiers  fruits 
«  qu'en  attend  de  l'éducation  des  sourds*muets ,  il  semble 
a  tout  naturel  que  ceux  qui  sont  privés  de  Fouie  n'aient 
«  pas  obtenu  d'accès  dans  un  enseignement  qui  exige  la 
«  jouissance  de  ce  sens.  Mais  la  pan^e  artificie&e  n'est 
u  pas  le  but  le  plus  important  de  l'éducation  des  sourds* 
tt  muets ,  et  ce  n'est  pas  à  dessein  qu'on  ne  les  appdle 
«  pas  à  concourir  à  leur  tour  à  f  instruction  de  leurs  sem- 
«blables. 

«  D'après  les  renseignement!  que  nous  avons  recueillis 
•  de  la  bouche  des  [professeurs ,  la  cause  de  Féloignement 
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«  ies  souixis^nniets  des  fonctions  cTinstitateur ,  c  est  que 
«  les  élèves  ne  peuvent  pas  rester  assez  longtemps  dans  les 
«  institutions  pour  étendre  leurs  étuder  au  delà  des  ii- 
«  mites  de  renseignement  élémentaire»  **',. . 

«  Pforzheim  vient  de  donner  f  exemple  aUx  autres  ins- 
«  titutions  allemandes  pour  ouvrir  aux  sourds-muets  les 
«  plus  capables  h' carrière  de  renseignement,  en  rappelant 
«  dans  son  sein  un  ancien  élève  sorti  de  son  école ,  et  qui 
«  poursuit  aujourd'hui  ie  cours  de  ses  propres  études,  tout 
«en  secondant  ie  professeur  dans  f application  de  ses 
tt  leçons.  Les  instituteurs  allemands  trouveront  d'autant 
«plus  d'avantage  à  s'adjoindre  des  instituteurs  seurds- 
«muetsque,  ne  pouvant  de  leur  propre  aveu  se  passer 
«  de  la  pantomime ,  et  {employant  d'une  manière  impar- 
«  faite,  ils  profiteront,  par  cette  coopération,  des  moyens 
«  les  plus  efficaces  pour  instruire  ie  sourd-muet ,  et  dont 
tf  ils  sont  privés  par  Fabsence  de  cette  étude  approfondie 
4c  du  langage  mimique. 

DBb   PROFE8SBURS-DAMB8. 

«  Aucune  dame  ne  remplit  les  fonctions  de  professeur 
«dans  les  institutions  de  sourds-muets  du  royaume  de 
«  Wurtemberg  et  du  grand  duché  de  Bade.  Cette  circons- 
«  tance  remarquable  tient  à  deux  causes  :  la  première , 
41  c'est  que  les  fifies,  se  trouvant  réunies  aux  garçons  dans 
«  les  écoles  allemandes,  reçoivent  f  instruction  en  com- 
«  mun  du  même  professeur  que  ceux-ci.  La  seconde  cause, 
*i  qui  n'est  que  la  conséquence  de  la  première,  c'est  que 
u  les  femiijes  étant  exclues  de  lacarrière  de  renseignement 
«  pul4(ç  c^ns  toute  FAHemagne ,  elies  ne  se  livrent  à 
«  aucùée  dès  études  préparatoires,  moins  encore  à  celles 
«  qkS^sont  nécessaires  pour  instruire  le  sourd-muet.  Ju- 
«  géant   de   la  conséquence  comme  d'un  principe,   les 
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«  profiesseui-s  d  oulre-Rhin  vont  jusqu'à  prétendre  que  les 
«  femmes  sont  peu  capables  d'enseigner. 

«  Quoique  la  réunion  des  en&nts  des  deux  seies  dans 
«  les  écoles  primaires  en  Allemagne  soit  sans  inconvé- 
«  nients  pour  la  moralité  des  enfants ,  eHe  en  a  une  im- 
tK  mense  pour  l'éducation  de  la  jeune  fille  sourde-muette. 
«  D'une  {Mut,  se  trouvant  en  présence  d'en&nts  d*ilh  sexe 
«  différent ,  elle  s'abandonnera  beaucoup  moins  à  f  essor 
If  naturd  de  ses  facultés  et  de  ses  impressions;  de  f  autre , 
«  recevant  constamment  d'un  instituteur  des  leçons  qui , 
«dans  renseignement  du  sourd-muet,  s'adressent  a  tout 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  »  de  plus  intime  dans  fâme, 
a  et  qui  consistent  beaucoup  plus  dans  le  développement 
«  des  facultés  de  Fesprit  et  des  sentiments  du  coeur  que 
«  dans  rinstruction  proprement  dite ,  la  jeune  fiile  sourde» 
m  muette  conservera  natureflement  dans  ses  rapports  avec 
«  le  professeur  une  retenue  qui  doit  nuire  inévitablement 
«au  succès  de  son  éducation.  II  y  aurait,  à  notre  avis, 
«moins  d'inconvénients  à  confier  à  une  institutrice  le 
«  soin  d'élever  le  sourd-muet  qu'à  «un  professeur  celui 
a  d'instruire  la  sourde-muette. 

«  L'Aflemagne  a  donc  une  lacune  à  combler  dans  son 
«système  d'éducation  pour  les  enfants  sourds-muets. 
«  Qu* efle  ouvre  aux  femmes  la  carrière  de  cet  enseigne- 
«ment,  et  elle  ne  manquera  pas  d'en  trouver  d'assez  ca- 
«pables  pour  se  former  aux  fonctions  d'institutrices,  et 
«  pour  remplir  dignement  la  tâche  qui  leur  sera  imposée. 

• 

DB   LA   MBTHODB  DITB  ALLEMANDS   ET  OB   CBLLE 

DE  PARIS. 

tt  II  est  vivement  à  r^retter  que  les  fonds  dû  mii|istère 
«du  commerce  n'aient  pas  permis  à  M.  le  ministre  d'al- 
«  louer  la  somme  nécessaire  aux  frais  d'un  voyage  dans 


(  «5  ) 
«  r Allemagne  du  Nord,  conformément  i^  h  demande  que 
«  le  G>nseil  d*administration  de  Tlnstitutiôn  de  Paris  avait 
•  adressée  au  ministère  en  1 833.  Si  ce  voyage,  dont  f «ti- 
«  iité  ne  peut  être  contestée,  avait  pu  s'effectuer,  nouspos- 
«  séderions  aujourd'hui  le  tableau  complet  et  précis  de 
«  toutes  les  institutions  de  sourds-muets  en  Aflemagne  et 
«des  méthodes  qu'eDes  empioient.  La  correspondance 
«  établit  sans  doute  des  relations  précieuses  et  fructueuses 
«avec  ces  diverses  institutions;  mais  elie  est  insuffisante 
«  pour  £ùré  connaître  les  méthodes  d'enseignement  et  sur- 
«  tout  ieur  mode  d'application. 

«L'Institution  de  Paris,  tandis  quelle  reçoit  chaque 
«  jour  des  professeurs  étrangers  qui  viennent  assister  aux 
«  leçons  qui  s'y  donnent,  est  la  seule  de  toutes  celles  qui 
«  occupent  le  premier  rang  dans  f  éducation  des  sourds- 
«  muets ,  cfui  n'ait  pas  fait  étudier  sur  les  lieux  f  état  de  f  en- 
«  seignement  des  établissements  étrangers.  Tous  les  do- 
«cuments  recueillis  de  cette  manière  sont  dus  à  la 
«  générosité  des  membres  de  f  administration,  qui  ont  visité 
«  eux-mêmes  les  écoles  étrangères  sur  lesquelles  Flnstitu- 
«  tion  de  Paris  possède  des  renseignements  précis. 

«  En  résumant  ce  jpie  nous  avons  vu  et  étudié  à  f  égard 
«  des  institutions  de  sourds-muets  du  royaume  de  Wur> 
«  temberg  et  du  grand  duché  de  Bade ,  nous  dirions 
«  volontiers  avec  le  professeur  Kcenig  qu'il  n'existe  pas , 
«en  edèt,  une  méthode  allemande  distincte  de  lamé- 
«  thode  française  pour  instruire  les  sourds-muets ,  en  ce 
«sens  qu'en  ^Allemagne  comme  en  France,  et  comme 
«  partout  où  f  on  s'occupe  de  cette  branche  de  f  enseigne- 
«  ment,  la  pantomime  naturelle,  qui  s'allie  toujours  à  f  in- 
«  tuition,  est  nécessairement  la  base  fondamentale  et  uni- 
«  verselle  sur  laqudte  repose  Tinstruction  du  sourd- muet. 
«  Elle  joue  ici  le  rôle  que  la  langue  maternelle  remplit 
<•  dans  Téducation^de  celui  qui  entend  et  qui  parlto.  L'écr»- 
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«  lare ,  dans  les  deux  cas,  n'est  qoie  le  canevas  qui  sert  a 
«  fixer,  à  contenir  les  connaissances.  ,    .  . 

4(  H  y  a  unijé  de  vues,  en  ce  sens  que,  dans  tomes  ies 
«  institutions  de  sourds-muets»  on  se  propose  de  comnm- 
«  niquer  aux  élèves  les  notions  religieuses ,  mondes,  in- 
«  teDectudIes  et  dhahitudes  socialeSy^que  les  enfimts  doues 
«  de  fouie  acquièrent  d*at)ord  par  Fusage  de  ia  langue  ma- 
«  temellei  et  qui  sont  développées  et  complétées  plus  tard 
«par  f enseignement  régulier  des  écoles.  Mais  il  y  a 
tt  évidemment  diversité  de  méthodes,  en  considérant  ie 
«  plan  adopté  dans  chaque  institution  pour  atteindre  au 
«but  commun. 

a  La  méAodede  M.  Ja^er,  qui  est  plus  ou  moins  sui- 
«  vie  par  tous  les  étid>iissements  que  M.  de  Gérando  a 
tt  visités  en  AOemi^e,  forme  un  ensemble  complet,  dont 
tt  chaque  partie  est  en  harmonie  avec  le  tout  et  apporte 
«  son  concours  an  système  général  de  f  éducation. 

tt'Cest  ainsi  que  renseignement  grammatical,  comtne 
«  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  est  une  occasion 
«  pour  le  professeur  de  Gmund  d  étendre  en  même  temps 
tt  le  domaine  dés  idées  :  une  règle  de  grammaire  contient 
«toujours,  dans  son  application,  quelque  connaissance 
«  utile.  Les  notions  élémentaires  de  géographie,  d'histoire, 
«de  zoologie,  de  physique,  servent  à  leur  tour  de  déve* 
«  loppement  à  la  langue  dans  son  application  la  plus  gé- 
«  nérale.  Le  point  le  plus  remarquable,  à  notre  avis,  de 
«  la  méthode  de  M.  Jaeger  est  celui-ci  r  les  promenades, 
«les  heures  de  récréation,  les  repas,  tout  est  mis  ea 
«  oeuvre  pour  instruire  le  sourd-muet ,  pour  rapprocher 
«son  enseignement  de  la  méthode  natnrelle  qui  est 
«  usitée  pour  l  en&nt  ordinaire ,  et  pour  créer  au  sourd- 
«muet  cette  école  permanente  que  le  premier  ren-^ 
«  contre  partout  dans  les  penonnes  qui  f  entourent  y. 
#  et  (Ju'e  le  second  ne  trouve  nulle  part ,  ne  pouvant  en- 
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«  teadre  les  Gùnveraatioiis  dont  il  est  ie  tteoin  tacite. 
«L'Institution  de  Paris  est  encore  privée  dmw  mé- 
«  thode  complète  et  uniforme,  et  ia  cause  en  est  &cHe  à 
«  concevoir.  Jusqu'en  1 83 1  les  professeurs  de  Flnsthution 
a  de  Paris  étaient  constamment  attachés  i  ia  même  classe  » 
«  recevant,  au  commencement  de  f  année  scofaire,  ièsnou- 
«ireauY  élèves  qui  devaient  suivre  le  cours  diss  études  dont 
«  le  professeur  était  spécidement  chargé.  H  en  résiriliitttn 
«  manque  d  ensemble  et  de  suite  dans  renseignement  qui 
«  était  indépendant  des  e&rts  de  f  instituteur.  Comment 
tf  pottvait-3  se  former  une  méthode  complète ,  lorsque  tous 
«  les  ans  U  était  oUigé  de  paicourirle  même  oerde  d'idées  » 
«  puisque  chaque  année  il  donnait  ses  leçons  a  des  âèms 
«  arrivés  au  même  degré  d  avancement  ?  œfaii  qui ,  par 
<«  son  séjour  prolongé  dans  f  établissement,  était  parvenu  k 
a  diriger  successivement  les  six  années  du  cours  d'enseighe- 
«  ment,  avait  chaque  année  donné  ses  leçons  à  des  sujets 
«  différents ,  et  nayant  pu  conserver  les  mêmes  âèves  de- 
«  puis  te  déimt  de  l'instruction  jusqu'à  aon  terme  «  i\  lui 
M  était  difficile  de  créer  cette  méthode  qui  se  modifie  sou* 
a  vent  sdon  la  capadté  de^  âèves  ^souvent  dlncKvidii  à 
«  individu ,  et  qui  doit  dérouler  la  chaîne  des  idées  éhame 
^  manière  progressive  et  précise ,  sans  en  omettre  un  seul 
«anneau. 

«  En  A&emagne ,  la  méthoi^  d'enseignemém  obaeprée 
«  dans  chaque  institution  de  sourds^nuets  est  prescritiapar 
u  son  directeur,  qui ,  au  mérite  persomiel ,  joint  lé  dodrfe 
«<  avantage  et  d'avoir  été  professeur  avant  d'être  devenu 
«<  ^hef  d'établissmnent  et  de  demeurer  le  premier  insticu* 
«-(eur  de  ses  élèves.  Les  professeurs  qui  le  secondent  ne 
«  servent  que  de  répétiteurs  aux  leçons  qu'il  prépare  iui^ 
u  npi^e.  Cette  organisation  a  dû  nécessairement  contribuer 
^  beaucoup  à  établir  i'harmooie  el  la  suite  dàns*le  oMide 
«.<  d'enseignement. 
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«  Giioe  à  ia  nouvelie organisation  adoptée  depuis  ISSlp 
«  f  institution  de  Paris  possédera  bientôt  aussi  un  ensemble 
«  méthodique  et  complet  dans  f  instruction  qu'efle  donne 
«  aux  sourds-muets.  Chaque  professeur  ayant  à  former  dé* 
«  sonnais  f  éducation  entière  des  ^èves  qui  lui  sont  confiés, 
«  se  crée  le  plan  de  cette  éducation ,  et  lorsque  le  cours  en 
«  seta  terminé ,  il  sera  aisé  de  juger  du  mérite  de  Tensei- 
«  gnement  par  les  résultats  obtenus.  Que  diaque  professeur 
«  fasse  connaître  alors  la  méthode  que  son  expérience  lui 
«  aura  tracée  :  une .  comparaison  franche  et  impartiale , 
«  appuyée  sur  la  pratique ,  indiquera  le  mode  d*enseigne- 
«  ment  qui  aura  ie  mieux  réussi  »  et  f  on  pourra  composer 
«  enfin  une  méthode  unifisrme  et  complète  qui  recevra  une^ 
«  q>plication 


DBS   MOYENS  d'eKSBIGNEMENT    EMPLOYES    EN    ALLEMAGNE 

BT  EN  FRANCB. 

«Les   moyens  d^nseignement   font   essentieliement 
«  partie  de  la  méthode.  Encore  ici  nous  pourrions  dire 

•  avec  M.  Rœnig  «  qu*il  n^exist^  pas  de  diATérence  entre  les 
«  institutiona  sdiemandes  et  celles  de  France  f  n  puisque , 
M  dans  ces  deux  contrées ,  on  emploie  pour  instruire  les 
«sourds-muets  f  intuition  immédiate»  la  pantomime ,  le 
«  dessin  eifécriture.  Nous  n^  pouvons  considérer  la  parole 
«  artificielle  comme  moyen  d'enseignement  direct  ;  tSe 

•  n  est  à  nos  yeux  qu'un  instrument  pour  reproduire  les 
«  expressions  déjà  connues  du  sourd-muet.  Mais  les  insti- 
«  tutions  de  sourds*muets  en  France  diffèrent  de  celfes 
«  d'Aflemagne  sur  la  prépondérance  qu*efles  accordent  aux 
«  divers   moyens  d'enseignement  énoncés  ci-dessus.  Les 

•  instituteurs  aflemands  assignait  le  premier  rang  à  fa  pa- 
«  roie  et  à  f  écriture.  Deux  causes  contribuent  à  cette  pré» 
«  férence  :  la  première ,  c'est  que  les  Aflemands ,  générale- 
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«  ment  peu  mimes  par  nature ,  n'apprécient  pas  tout  le 
«  génie  àa  langage  mimique  ;  la  secondé ,  c'est  qu'attribuant 
«  à  ia  parole  une  valeur  intrinsèque  qui  doit  porter  avec 
«eBe  sa^  lumière ,  ifa  la  considèrent  comme  un  moyen 
«  direct  jjpour  instruire  le  sourd-muet  Nous  avons  même 
«  entendu  avancer  par  eux  que  toutes  les  langues  ayant  un 
«  type  commun  puisé  dans  la  langue  primitive ,  ce  type , 
«  transmis  aux  langues  modernes  et  constamment  ie  mèmey 
u  n'a  pas  besoin  d'autre  interprète  que  la  parole  primitive 
tt  elle-même  pour  pénétrer  à  Fintelligence  du  soiûrd-muet< 
«  Mais  la  preuve  la  plus  authentique  que  ce  type;  s'il  existe, 
«  ne  participe  pas  &  une  lumière  sumatureHe  «  c*èst  qu*ii 
«  est  entièrement  inconnu  du  sourd-muet;  c'est  qu'aucme 
«  parole  ne  peut  être  entencfue  de  son  inteffigence,  si  eDe 
u  ne  reçoit  préalablement  un  interprète  qui  agisse  piqs 
M  directement  sur  son  esprit;  et ,  chose  remarquable ,  c'est 
a  que  ce  jfréjugé  qui  exercerait  une  influence  si  iîinesiesnr 
u  i  éducation  du  sourd-muet,  puisque  par  lui  la  langue  res- 
u  terait  une  parole  morte  pouF  son  entendement ,  ce  pré- 
«  jugé  y  dis-je,  est  détruit  parla  pratique.  Nous  avons  déjà 
«  vu  que  les  professeurs  allemands  accompagnent  leurs  pa- 
«  roies  de  gestes  corresppndants  ;  les  sourds-muets  saisissent 
u  souvent  la  valeur  des  mots  à  f  aide  de  cette  espèce  depah- 
«  tomirae  que  ie  maître  joue  presque  à  jon  insu ,  et  celQi«î 
M  attribue  à  la  toute-puissance  de  sa  parole  ce  qui  n'est  que 
«  le  résultat  de  sa  physionomie  et  du  mouvement  de  ses 
«bras.  L'instituteur  allemand  est  donc  de  fait  beaucoup 
tf  plus  rapproché  de  nos  moyens  d'enseignement  qu'il  ne  le 
«  soupçonne  lui-même. 

«  Nous  ne  pouvons  assez  le  répeter  :  en  France  les 
«moyens  d'enseignement  sont  I^  mêmes  qu'en  Afle- 
«  magne;  seulement  la  prépondérance  est  accordée  à  la 
«  pantomime  et  à  Fécriture.  Qu'il  soit  bien  reconnu  que 
«'dans  rinstitutîon  de  Paris   on   a  banni  depuis  long- 
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«  îemfê  ce»  signes  «rbîlraires  qui  représentaient  les  formes 

•  gFÊnmuiûaitê  et  jusqu'aux  plus  petites  partiarfes  de  la 
«  iaogvç.  Le  langage  des  signes'ositë  dans  notre  enseigne- 
«  ment  est  une  pantomime  periecdonnée,  qui ,  lorsqu'dle 
«  ne  reproduit  pas  fidèlement  les  choses  et  les  idées  eDes 
«  mêmes,  s'en  rapproche  constamment  par  Tanaiogie.  Pé- 
«  «^tré  de  cette  vérité  :  qu'on  n'est  jamais  mieux  entendu 
«  qu'en  pariant  b  langue  dont  est  revêtue  la  pensée  de 
«  cebû  auquel  on  s'adresse,  le  professeur ^e  Paris  a  cherché 
u  A  approfondir  le  imigage  naturel  du  sourd-muet;  il  a  dé- 
««ouvert  toute  ia  puissance  que  b  pantomime  exerce  sur 
«  ie  dévuloppement  de  ses  iàcidtés  ;  ii  s'en  est  emparé  et  fa 
«  mise  ett  ceuvre.  En  donnant  |to  de  rectitude  et  de  pré- 
«  dsion  aux  expressions  naturelles  du  sourd-muet ,  il  fait 
«  pénétrer  la  lumière  dans  son  intefl^ence  ;  en  lui  appre- 
«  nant  à  rendre  ses  idées  avec  justesse,  il  lui  enseigne  & 
«  penser  justement  Af>pliquant  ainsi  Faxiome  de  Boileau 
«  dans  un  sens  inverse ,  on  peut  dire  du  sourd-muet  : 

• 

«  Ce  qui  a*€iionce  bien  il  le  coDçeit  «iflëment , 
«  Si  les  signes  pour  le  dire  Texpriment  justement. 

«  Le  langage  mimique ,  tekpie  nous  le  comprenons ,  est 
«  non-éeuiement  propre  à  rectifier,  à  compléter  la  pensée 
«  du  sourd-muet ,  mais  il  est  éminemment  utile  pour  iui 
«  faire  concevoir  les  idées  nouvelles,  puisqu'il  représente 

•  les  choses  elies-mémes  et  que  ses  expressions  ne  sont 
«  jamais  vides  de  sens,  double  avantage  qu'il  a  sur  les  langues 
«  pariées  ;  et  il  est  à  remarquer  que ,  dans  aucune  des  insti- 
«  ttttions  de  sourds-muets  y  le  développement  inteHectuel 
«  n'est  aussi  prompt ,  aussi  étendu  que  dans  ceBes  où  ia 
«  pantomime  perfectionnée  est  ia  luise  de  renseignement. 
«  L'écrtlmre  est  moins  un  moyen  d*enseignement  pom*  les 
«sourds-muets,  qu'un  moyen  de  fixer  et  de  conserver  les 
u  connaissances ,  et  d'entrer  dans  une  communication  gé- 
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«  nành  avec  les  antresbonuanes.  La  granuoMie  n  «si  i|iie  ie 
«  mécanisme  et  la  concordance  des  termes  de  b  langue , 
«  mais  ce  mécanisme,  il  but  f  avouer,  est  une  des  grandes 
«  difficultés  de  Finstructian  du  sourd-muet. 

u  L'articulation  n'est  qu'un  instrument  de  commmûai* 
«  tion  ne  pouvant  être  empkiyé  qu'a  f  aide  de  mots  déjà 
«  connus,  ou  dont  le  sens  est  défini  par  d'autres  voies.  La 
«parole  artificidie  est  indispensable,  sans  doute,  pour 
«  rendre  complètement  le  sourd-muet  a  fa  société  ;  mais 
«  eDe  est  beaucoup  moins  importante  que  ne  ie  prétendent 
«  ceux  qui  en  font  ie  principal  but  de  Fiastmction  du 
«sourd -muet;  e&e  compiète  son  éducatioh,  maïs  eDe 
a  a  exerce  pas  sur  efle  une  influence  véritable. 


DES  PROCEDES. 


«  Les  procédés  de  renseignement  pratique  onten  France 
«  une  supériorité  marquée  sur  ceux  des  institutions  aBe- 
it-mandes  visitées  par  M.  de  Gérando. 

«  Tandis  qu'en  Aflemagne  on  a  recours  à  la  décompo- 
«  sition  toute  matériefle  et  souvent  barbare  du  iangsige 
«écrit  pour  vaincre  ies  difficultés  grammaticales,  qu'on 
«  arrive  lentement  et  après  mille  détours  à  i'idée-méie  qui 
<(  a  fait  naître  ia  forme  grammaticide ,  en  France ,  on  com** 
«  mence  par  présenter  cette  idée  première  dune  manière 
«  daire  et  précise,  lui  appiiquant  ensuite  Texpression 
«grammaticale  avec  sa  forme  voulue. 

«  Pour  renseignement  des  choses,  le  professeur  afle* 
m  mand  Eût  usage  de  fintu^on  immédiate ,  et  ii  son  dé- 
«  Auit ,  de  la  définition  par  écrit ,  qui  est  iue  à  haute  voii 
m  et  accompagnée  de  gestes.  Pour  les  notions  inttOeo^ 
«  tuelles,  morales  et  religieuses,  il  se  sert  de  f  intuition 
«  lorsqu^'elle  est  possible ,  des  exemples  choisis  avec  soin ,. 
«  des  récits  écrits ,  de  la  lecture  à  haute  voix  et  des  geste» 
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•  correspondant  aux  paroles.  En  France,  l'intuition  immé^ 
«  diate  est  aussi  aœociée  à  l'écriture  chaque  fcis  que  les 
«circonstances  le  permettent;  et,  a  son  défaut,  elle  est 
«  représentée  par  la  pantomime.  Le  professeur  se  place 
«  dans  la  situation  qu'il  ^eut  décrire  ;  il  s'environne  des 
«  accidents  qui  concourent  au  développement  de  sa  pen- 
«  sée  ;  il  exécute  le  (ait  qu  il  veut  fiiire  connaître  ;  if  feint 
«  d'éprouver  tous  les  sentiments  qu*il  veut  définir.  Cest 
«ainsi  qu'entre  Ses  mains  Thistoire  se  dérouie  comme  un 
«  drame  immense  où  les  élèves  sont  souvent  appdés  à 
«  jouer  un  râle,  et,  à  moins  qu'ils  ne  soient  dépourvus  <Fîn^ 
«  teHigence ,  ils  saisissent  ies  événements  hbtoriques  anrec 
«  un  intérêt  et  une  vérité  dont  est  souvent  privée  la  lecture 
«  des  mêmes  faits  pour  les  en£stnts  qui  jouissent  de  louïe 
«  et  de  la  parole. 

u  RÀumant  en  peu  de  mots  le  rapprochement  de  Fen- 
«  seignement  des  sourds^muets  en  Allemagne  et  en  France, 
«  on  peut  dire  que  la  méthode  allemande  est  plus  com- 
«plète,  plus  logique,  et  surtout  plus  uniforme  que  la 
«  nôtre  ;  et  que  nos  procédés  sont  infiniment  supérieurs 
«^  ceux  des  professeurs  allemands^  Cette  infériorité  de 
«  méthode  de  l'Institution  de  Paris  a  sa  première  cause  dans 
«  Forganisation  qui  avait  régi  les  études  jusqu'en  1832  ; 
»  nous  pourrions  en  ajouter  une  seconde,  qui  nous  paratt 
«  avoir  sa  source  dans  le  caractère  nationsd  de  la  France  et 
«  de  f  Afietnagne»  L'esprit  allemand ,  habitué  à  la  médita- 
«  tion  et  éminemment  philosophique ,  nous  semble  beaCi- 
«  coup  plus  apte  à  combiner  des  méthodes  qu'à  créer  des 
«procédés;  et  l'esprit  frani^iç,  moins  contemplatif,  plus 
«  vif  et  plus  sagace ,  nous  paraît  beaucoup  plus  habile  a 
i<  trouver  des  procédés  pour  découvrir  les  difficultés  et  ies 
«  franchir  qu'à  former  des  méthodes. 
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BSSOIlfS  GENERAUX   DB    l'rNSKIGNBMBNT 
DBS   SOURD8-MUBT8. 

«  L*art  d'instruire  ies  sourds-muets  de  naissance  ne  laisse 
«  plus  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  sa  théorie,  qui  a  été 
«  approfondie  et  assise  sur  ses  véritables  bases  par  l'ou- 
«  vrage  sur  f  Éducation  du  sourd-nuiei  de  M.  de  Gérando  ; 
«  ouvrage  considéré  par  tous  les  pays  comme  classique ,  et 
«  comme  ayant  fixé  et  déterminé  les  opinions  sur  la  théorie 
«  générale  de  cet  enseignement.  Mais  renseignement  pra- 
«  tique  na  pas  reçu  encore  une  solution  aussi  complète , 
«  ni  un  guide  aussi  âevé. 

«  Ji  n  existe  aucun  ouvrage  qui  fasse  connaître  ia  mardie 
«  logique  de  renseignement  de  la  langue,  Tenchatuement 
«  des  idées  telles  qu'elles  sont  développées  dans  le  cours 
«  de  f  instruction ,  la  progression  des  connaissafioes  mises 
«  à  la  portée  du  sourd-muet.  Le  manuel  de  M.  Bébian  ne 
«  renferme  guère  que  des  procédés  isolés,  très-ingénieux, 
«  trè^tttiies  à  étudier  ;  mais  il  y  subsiste  des  lacunes  ;  beau- 
«  coup  d'entre  eux  ne  soniplus  au  niveau  de  la  science, 
«  qui  a  fait  des  progrès  incontestables  depuis  cette  publica- 
«  tion ,  et  il  y  a  une  absence  totale  de  métliode. 

«  L'ouvrage  de  M.  Jœger,  plus  étendu  que  le  manuel 
«de  M.  Bébian,  inférieur  à  celui-ci  pour  les  procédés, 
«  lorsqu'ils  diffèrent  de  ceux  du  manuel,  et  bien  supérieur 
u  dans  ses  modèles  d'exercices ,  garde  aussi  ie  silence  sur  la 
«  méthode  générale  suivie  dans  l'Institution  de  Gmiind. 

«  Un  manuel  complet  de  renseignement,  tel  qu'il  se  pra- 
ti  tique  aujourd'hui ,  est  encore  à  faire ,  et  le  plan  métho- 
«  dique  et  pn^pressif  de  f  éducation  du  sourd-muet  n'a  été 
«  traité  dans  aucun  ouvrage  jusqu'à  ce  jour. 

«  L'enseignement  du  sourd-muet  manque  de  livres  élé- 
«mentaires  sur  f  histoire,  la  géographie  et  les  sciences 
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tt  natoreHes  ;  H  aurait  besoin  d  une  littérature  intermédiaire, 
«  qui  pût  servir  de  transition  pour  arriver»  des  leçons  de 
«granunaire,  àla lecture  des  livres  des  écoles  primaires.  H 
«  finidrait  donc  composer  : 

«  V  Un  petit  ouvrage  de  lectures  sur  les  entretiens, 
«  les  situations  et  les  événements  les  phis  habituels  dé  la 
«  vie  commune ,  en  donnant  en  même  temps  cette  variété 
«  infinie  de  locutions  fiunilières  qui  sont  souvent  iesexpres» 
«  sioDS  synonymes  de  la  même  idée ,  et  qui  sont  si  uttfes  à 
«  fidre  connaître  an  souidnanuet  H  ïenût  fiicde  de  donner 
«  un  intérêt  soutenu  à  eetouvrage,  cpii  servirait  de  première 
4  lecture,  en  parcourantiesproduits  de  l'industrie  humaine, 
«les  matières  qui  sont  travaiflées,  le  mode  de  &brica- 
«  tion ,  etc.,  iea  travaux  des  champs;  en  répandant  quelques 
<  notions  de  botanique,  d'histoire  natureHe,  de  physique , 
•  de  météorologie.  H  fiiudrait  employer  tantôt  la  forme  du 
«  dialogue,  tantôt  les  récits;  les  personnages  mis  en  scène 
«  fouminôent  aussi  Toocasion  des  conversations  familières 
«  dont  nous  avons  parlé  plus  haut; 

«  V  Un  traité  de  géographie  à  la  portée  des  sourds- 
«  muets; 

tf  3^  Un  abr^é  de  Thistoire  de  France; 

tt  4*  Un  abr^é  de  FÂncien  et  du  Nouveau  Testament; 

M  5*^  Un  catéchisme; 

u  6*  Un  livre  de  prières. 

«  Déjà  nous  touchons  au  moment  où  nous  posséderons 
«  le  catédiisme  et  le  livre  de  prières.  M***  Ferment,  char- 
«gée  en  1833  d'iristruire  les  élèves  pour  fa  première 
«communion,  composa  ces  deux  ouvrages;  il  ne  reste 
«  {dus  qu'à  en  obtenir  Fimpressioh,  et  le  mérite  distingué 
«  de  l'auteur  est  une  garantie  certaine  de  celui  dé  l'œuvre. 

«  Les  quatre  autres  ouvrages  que  nous  -avons  indiqués 
m  existent  de  fait  dans  Tliistitution  de  Paris;  puisque  toutes 


«  les  connaûsances  qu'ils  doivent  renfermer  ont  déjà  été 
M  enseignées  et  le  sont  joumefleinent  dans  les  dasses  ;  il 
«  suffirait  donc  de  recueiflir  et  de  ooordonnen 

«  Nous  appdons  de  tous  nos  vœux  ie  concours  générai 
«  des  professeurs  de  toutes  les  institutions  de  lourdi  muets  ; 
«qu'ils  mettent  en  commun  et  leuis  lumières  et  leur 
«expérience.  Chacun  s  estimera  heureux»  nous  n*cn  don»* 
«  tons  pas,  de  communiquer  auxr  autres  ses  propres  tra« 
«  vaux ,  si  ie  succès  les  a  couronnés ,  on  de  reclifer  ses 
«  erreurs  I  si  d'autres  ont  mieux  lait  que  lui*  » 

Après  avoir  ainsi  exposé  les  besoins  de  f  enseignement 
des  sourds-muets  y  M'^  Morel  termine  son  nqiport  en 
donnant  quelques  indications  sur  les  besoins  spéciaux  de 
f  Institution  des  sourds^muets  de  Paris ,  besoins  auxcpiels 
il  appartient  à  l'administration  de  satisfaire  et  qui  sont 
étrangers  à  l'objet  de  la  présente  Grculaire. 


à  t usage  des  Sourds  •  Muets ,  par 
Méih  Ferment ,  dame-professeur  à  f  Institution 
de  Paris. 

L'enseignement  religieux,  cette  partie  si  importante 
de  Féducation  des  ei^ants,  et  surtout  des  malheureux 
sourds-muetS)  manquait  jusqu'ici i  dans  labngue  firançaiae, 
d'un  ouvrage  conçu  d'après  un  plan  convenable  >  et  écrit 
avec  assez  de  simplicité  pour  être  mis  entre  les  mains 
des  élèves.  Les  cathédsmes  ordinaires ,  présentant  les 
vérités  religieuses  sous  forme  de  demandes  et  de  réponses, 
ne  sauraient  convenir  aux  instituteurs  de  sourds-muets  » 
qui  ne  confient  rien  à  la  mémoire  de  leurs  élèves  avant  de 
Favoir  dévoilé  à  leur  intelligence. 

C'était  donc  un  important  service  à  rendre  à  Fart  d'ins- 
truire les  sourds-muets  que  de  composer  sur  la  religion  on 
traité  élémentaire  à  leur  portée ,  et  de  faciliter  ainsi  aux 
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institotears  la  partie  ia  plus  noble ,  mais  aussi  la  plus  dif- 
ficile de  leur  mission.  Pénétrée  de  Fimportanoe  d'un  sem- 
blable travail ,  M***  Ferment  s*est  mise  à  Fœuvre  pour 
combler  une  lacune  dont  son  expérience  lui  avait  fait 
sentir  toute  la  gravité.  Connaissant  toutes  les  difficulté 
de  f  enseignement  des  sourds-muets ,  parce  qu'efle  a  eu  à 
les  surmonter  elle-même ,  elle  a  cherché  i  mettre  à  la 
portée  des  élèves  des  vérités  sublimes ,  en  les  présentant 
(hns  un  ordre  qui  en  &cilitit  déjà  Fintelligence ,  et  en  les 
revêtant  d'un  style  assez  simple  pour  qu  a  Taide  de  f  insti- 
tuteur les  sourds-muets  pussent  comprendre  les  vérité 
idigieuses  et  les  rdite  ensuite  avec  fruit  sans  le  secours 
d'un  interprète. 

Voici  comment,  dans  un  avertissement  qui  précède  son 
travail ,  M'**  Ferment  expose  elle-même  ie  plan  de  son  cà- 


«  Chargée  en  1833  des  âèves  qui  devaient  faire  leur 
«  première  communion ,  il  me  £dlut  pourvoir  aux.  besoins 
«  de  f  instruction  religieuse.  Pénétrée  de  l'importance  de 
«  cette  instruction ,  je  coomiençai  par  rechercher  ce  qui 
«  avait  été  fait  par  les  personnes  qui ,  précédemment,  en 
«avaient  été  chargées.  Je  me  procurai  3onc  les  caté- 
«  chismes  de  MM.  Sicard ,  Salvan  et  celui  de  M'**  Salmon. 
«Je  trouvai  dans  ces  trois  ouvrages  Finstruction  pré- 
«sentée,  comme  dans  la  plupart  des .  catéchismes ,  par 
«  donandes  et  par  réponses. 

«  Javais  toujours  pensé  que  cette  manière  ne  devait 
«pas  être  fa>  meilleure  ;  que  des  questions  ne  pouvaient 
«  être  &ites  qu^  sur  un  texte  précédemment  expliqué,  sans 
«  quoi  elles  n  étaient  plus  un  exercice  de  l'intelligence , 
«  mais  simplement  un  exercice  de  la  mémoire ,  et  que  de 
«  plus  on  se  privait  ainsi  d'un  puissant  moyen  d'épreuve 
«  pour  juger  si  Ton  avait  été  compris.  Il  me  parut  donc 
«  indispensable  de  formuler  toute  riustruction  religieuse 
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«  par  textes ,  que  je  ferais  suivre  de  questions  laissées  k  ré- 
M  soudre  par  f  élève  seul. 

a  En  se  reportant  au  texte ,  Félève  doit  trouver ,  à  cha- 
a  cune  des  questions  qu'il  lit  à  la  suite,  la  réponse  qui  lui 
«  est  propre.  Cependant ,  dans  la  crainte  que  f  inexpérience 
«  de  fenfant  ne  fui  permette  pas  toujours  de  fomnder  cette 
«  réponse  d'une  manière  convenable,  j'ai  cru  devoir  faire 
«  un  second  travail  qui  ne  doit  être  que  dans  les  mains  du 
«  maître. 

«  A  ce  sujet,  je  dois  le  faire  remarquer,  on  trouvera 
«  sans  doute  que ,  dans  les  deux  premières  parties ,  les 
«  questions  s'éloignent  quelquefois  du  sens  précis  du  texte  : 
«  cela  vient  de  ce  que ,  dans  Texplication  du  texte  même, 
it  des  idées  voisines  ayant  été  émises ,  les  questions ,  épreu- 
«  ves  de  la  leçon  tout  entité ,  devaient  les  reproduire 
a  comme  cefles  qui  étaient  écrites.  Je  crois  donc  que  ces 
«  questions  devraient  être  ici  retranchées  pour  établir  une 
u  connexion  plus  précise  de  f  épreuve  au  texte  :  ce  serait  au 
«  maître ,  en  faisant  (ce  qu'il  doit  toujours  faire)  des  exer- 
tt  cices  «t  des  épreuves  variées,  à  aborder,  dans  des  ques- 
«  tiens  incidentes,  les  idées  qui  se  seraient  présentées  in- 
tf  cidemment  pendant  son  explication. 

((  Quant  à  ce  travail ,  je  f  ai  entrepris  en  en  sentant 
n  toute  la  difficulté.  Je  devais  donner  à  mes  âèves  une 
«  instruction  religieuse  complète  ;  car  je  savais  que  cette 
tf  instruction  devait  leur  servir  pour  toute  la  vie ,  puis- 
*i  qu'efles  seraient,  par  leur  infirmité,  privées  de  ceHes  of- 
«  fertes  si  souvent  par  l'Oise  aux  autres  chrétiens.  Je  dé- 
a  amas  que  f  instruction  du  cœur,  si  je  puis  m'exprimer 
tt  ainsi ,  fût  constamment  unie  a  celle  de  f  esprit.  Je  dési* 
u  rais  surtout  que  mes  enfiuits  trouvassent  dans  cet  ou- 
a  vrage  tout  ce  que  notre  rdigion  leur  offre  comme  appui 
M  et  comme  consolation ,  afin  qu'il  pût  les  aider  à  traver- 
«ser  cette  vie,  si  peu  heureuse  pour  la  plupart  d'entre 
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«  efles.  A  ces  diflerentes  conditions,  je  sentais  qu'il  raflait 
<i  joindre  une  grande  simplicité  d  expression ,  et  enfin  ie 
«  plus  de  laconisme  possibfe  ;  et  fefavoue,  cette  dernière 
((  partie  de  ma  tâche  iiit  celle  que  je  trouvai  le  pfusdiffi- 
u  cîle  à  remplir,  si  tant  est  même  qu*eHe  le  soit,  ayant 
«  cru  devoir  souvent  lasacrifier  au  besoin  d^incuiquer  pro- 
u  fondement  certaines  idées  dans  la  tête  et  le  cœur  de  mes 
u  enfants. 

«  Pour  la  distribution  des  différentes  parties  de  Tins- 
Il  truction  ^  j*ai  suivi  1  ordre  de  presque  tous  les  catéchîs- 
«  mes ,  en  la  divisant  en  quatre  parties  qui  se  suivent 
«  ainsi  :  1  "*  ia  croyance  ;  2**  les  devoirs  prescrits  par  les 
«  commandements,  avec  les  vertus  qui  s'y  rapportent,  et 
M  les  infractions  qui  peuvent  y  être  faites  par  les  différents 
u  péchés  ;  3**  les  secours  accordés  par  les  sacrements  pour 
u  nous  aider  à  la  pratique  de  la  loi  de  Dieu  et  à  la  rësis- 
a  tance  au  mal;  4*^  la  prière  présentée  sous  le  triple  point 
M  de  vue  de  devoir,  de  secoui^  et  de  consolation,  n 

Avant  d'aborder  le  catéchisme  de  M"*  Ferment,  il 
importe  de  faire  remarquer  que,  dans  fa  pratique,  cet 
enseignement  dogmatique  est  précédé  de  Iliistoire  sainte 
et  de  la  vie  de  Jésus^hrist ,  que  Finstitutrice  considéré 
comme  sa  base  indispensable,  et  ou  les  vérités  religieuses 
sont  exposées  sous  le  point  de  vue  historique;  vérités  qui , 
en  formant  un  corps  de  doctrine ,  reçoivent  ici  leur  sanc- 
tion dogmatique,  et  le  développement  qui  convient  à  leur 
importance,  comme  airticle de  foi. 

La  première  partie,  qui  traite  de  la  croyance  Aes  chré- 
tiens, est  divisée  en  quinxe  leçons;  elle  expose  ces  vérités 
dans  f  ordre  suivant  :  de  Dieu ,  de  ses  qudités  essentielles 
et  de  ses  {perfections;  de  f  homme;  du  corps;  defâme  et 
de  la  conscience;  des  mystères  de  ia  Sainte-Trinité,  de 
l'incarnation ,  de  la  rédemption  et  des  fins  de  f  homme  ; 
sort  du  juste  en  état  de  ghîce,  du  juste  non  purifié,  et 
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<Iu  j^heur  sans  repentir  après  la  mort;  de  f églba;  de  la 
rémission  des  péchés;  de  ia  communion  des  saints;  des 
anges  et  des  démons.  Cette  première  partie  se  termine  par 
le  symbole  des  autres,  qui  oflire  le  résumé  de  la  croyance 
du  chrétien. 

L'ordre  que  M'^  Ferment  adopte  dons  Texposition  des 
différents  points  dé  la  doctrine  du  christianisme  nous  pa- 
rait fondé  sur  de  bonnes  raisons.  Le  catéchisme  doit  en 
etki  commencer  par  la  connaissance  de  Dieu ,  de  sei  at- 
tributs,  et  par  ce&e  de  la  double  nature  de  rbommt.  Ge» 
notions  sont  indépendantes  de  la  religion  révélée  à  la 
quelle  dies  servent  natureOement  d* introduction.  La  con- 
naissance de  rame  est  d'ailleurs  nécessaire  à  f  intdDligenoe 
des  leçons  sur  les  mystères  où  il  est  plusieurs  fois  <{aestion 
de  f  Âme.  De  niéme  Texplication  du  chrétien  doit  précécikr 
les  chapitres  sur  les  fins  de  Fhomme  et  sur  T^ise;  Té- 
lève  a  besoin  d*âttacher  une  idée  exacte  au  mot  chrétien, 
puis^pie,  dans  ces  dernières  leçons  ^  ce  mot  se  trouve  sou- 
vent employé*  On  pourrait  peut  être  ol^ecter  à  M"*  Fer- 
ment qiûe  fexposition  de  qudques  vérités  dogmatit|ues 
suppose  la  connaissance  de  certaines  notions  dont  il  n'est 
question  que  dans  la  partie  des  s^qrements  ;  maiisi  ne  per- 
dons pas  de  vue  que  ces  idées  ne  soni  pas  élzangàres  aux 
élèves ,  puisqu'elles  ont  leur  fondement  dans  f  Écriture- 
Sainte  9  et  qu'e&es  ne  se  trouvent  reproduites  dans  le  ca- 
téchisme que  pour,  de  simpies  nouons  4e  jEiiit,  revêtir  le 
caractère  d'articles  de  foi. 

Pour  donner  maiiitenaht  une  idée  de  la  manière  dont 
M'^  Ferment  présente  renseignement  religieux,  nous  al- 
lons citer  deux  leçons  d'une,  nature  diQerente. 

DE    l'hOMMB,  do   corps,  Dt  lMM  BT  DB  LA  C0N8CIBNCB. 

u  Dieu  nous  a  donné  un  oovps  oC  une  £me. 
«  Le  corps  ne  pause  pas,  ne  vaat  pas. 
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tfL'àine  pense  et  veut. 

«Dieu  A  uni  Tàiue  au  corps  pour  ranimer ,  le  diriger. 

<•  L'âme  veut,  le  corps  agit.  Otez  l'âme  du  corps ,  les  membres 
«.n'agissent  plus;  il  n'j  a  plus  ni  mouvement  ni  sensation  :  le 
«  corps  est  inanimé  ;  il  est  mort. 

«Notre  ame  pense;  elle  compare ,  elle  juge,  elle  est  inteHî- 
ttgente.  L'ame  désire,  craint;  eue  aime,  elle  hait,  elle  éprouve 
M  des  sentiments  :  lorsque  nous  voyons  quelqu'un  faire  une 
«bonne  action,  nous  l'approuvons;  quand  nous  avons  fait  une 
«bonne  action  nous  sommes  satisfaits.  Lorsque  nous  avons  fait 
«une  mauvaise  action,  nous  sommes  inquiets,  mécontenu; 
•iolsq«e  nous  voyons  quelqu'un  faire  une  mauvaise  action, 
u  nous  le  blâmons. 

a  Jugement  de  notre  ame  sur  le  bien  et  le  mal:  —  La  cons> 
fccience. 

«Dieu  nous  a  donné  la  conscience  pour  nous  servir  de  guide 
a  intérieur. 

«  L'âme  distingue  le  bien  du  mal,  le  juste  de  l'injuste,  le  vrai 
«•du  faux. 

«  Elle  peut  choisir  le  bien ,  éviter  le  mal  ;  elle  a  une  volonté 
t»  libre. 

«  L'âme  étant  libre  dans  ses  déterminations ,  elle  est  coupable 
«  lorsqu'dle  choisit  le  mal. 

«Nous  voyons  et  nous  touchons  notre  corps;  il  est  matériel. 

u  Nous  ne  pouvons  ni  voir  ni  toucher  notre  âme;  elle  est  im- 
u  matérielle. 

«Nous  ne  restons  pas  toujours  sur  la  terre  :  notre  corps 
«iiiaurt;  il  est  réduit  en  poussière;  il  est  mortel. 

«Notre  âme  ne  mourra  jamais;  elle  est  immortelle. 


I 


DU  mrflrrsivB  db  la  sAiNTB-TRttfrrE. 

«Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu ,  il  ne  peut  y  en  avoir  piusieun. 
■'  Il  y  II  trois  personnes  en  Dieu , 

(»l~î*£^ I  Un  .enl  Die». 

Savoir  :       l  D.e»  •« F'"»- •  ••  •  •  • |  Stiale-Triniié. 

(  Diea  le  Saint-Esprit ) 

«  Le  Père  est  puissant,  bon,  éternel; 

A  Le  Fils  est  puissant,  bon,  éternel  comme  le  Père; 
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mhe  Saint-Esprit  est  paissant,  bon,  éternel  comme  le 
«  et  le  Fils  ; 

«Aucune  de  ces  trois  personnes  n'est  plus  parfaite ^  plus  an- 
ci  cienne  que  les  autres  ; 

«Ces  trois  personnes  sont  égales  en  toutes  choses; 

«Ces  trois  personnes  ne  sont  pas  trois  Dieux,  ce  sonl^  trois 
«  personnes  ne  faisant  qu'an  Dieu  ; 

«Dieu  en  trois  personnes,  —  la  Sainte^Trinite'. 

«Nous  ne  pouvons  comprendre  cette  vente  ;  o*est  un  mystère; 
«Dieu  seul  comprend  les  mystères. 

«Nous  croyons  les  mystères  sans  les  comprendre,  parce  que 
«c'est  Dieu  qui  nous  les  a  révèles  et  qui  ne  peut  nous  tromper. • 

Ces  Ie<^ii8  sont  écrites  avec  toute  la  simplicité  désira- 
ble ;  la  distinction  du  corps  et  de  f  âoie,  les  propriétés  de 
cette  dernière  sont  exposées  avec  une  piécisîon  et  une  lu- 
cidité parfaites.  Quant  à  la  seconde  citation  »  elle  nou#  ins- 
pire une  réflexion  générale  :  c  est  qu'il  y  a  une  partie  de 
renseignement  religieux  qull  est  difficile  de  présenter 
sous  une  forme  assez  simple  pour  la  mettre  à  la  portée  de 
fintefligence  du  sourd -muet,  parce  que  la  difficulté  est 
inhérente  à  la  nature  même  des  choses  :  ainsi  les  dogmes 
de  notre  religion  seront  toujours  aussi  incompréhensibles 
pour  fe  sourd-muet  que  pour  les  enfants  ordinaires,  puis- 
qu'ils sont  au-dessus  de  toute  intelligence  humaine,  la, 
mission  de  Finsti tuteur  doit  être  ici  surtout  de  faire  assez 
aimer  la  rdigion  à  ses  élèves  pour  qu'ils  soient  portés  à 
admettre  de  confiance  des  vérités  qu*il  ne  nous  est  possible 
que  de  feur  transmettre  et  non  de  leur  expliquer. 

La  seconde  partie ,  qui  expose  les  devoirs  du  chrétien 
dans  ving^t^ois  leçons,  présente  d'abord  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  f  église.  Chaque  commandement  est 
suivi  d'une  instruction  qui  en  fait  très-bien  connaître  Fes- 
prit,  et  où  Finstitutrice,  après  avoir  détaillé  les  obligations 
qui  résultent  du  commandement,  et  indiqué  les  diffêrentes 
manières  dont  nous  pouvons  y  manquer,  trace  la  conduite 
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è  tenir  pour  être  fidMe  à  nos  devoirs  de  cfaréciens.  *Ces 
développements  où ,  à  côté  du  précepte ,  respire  une  mo- 
nde douce  et  attachante ,  sont  bien  précieux  pour  de  jeunes 
élèves  f  qui  n  auraient  su ,  dans  un  précepte  laconique  t  ap- 
précier toute  retendue  de  leurs  devoirs,  ni  surtout  trouver 
dIeMnémes  la  manière  de  les  accomplir  dignement;  en 
venant  au  secours  de  leur  fidble  intelligence ,  on  les  pré- 
munit contre  les  hésitations  d'une  conscience  timorée. 

• 

Voici  comment  ces  instructions  sont  conçues  : 

PRBMIER   COMMANDBMBNT  DE  DIEU. 

«  V«us  aimervz  Oieu  de  tout  votre  oosor  el  vous  oUorerex 
«que  ]ni.« 

«  Ce  commandemcBl  nous  oblige  : 
«1*  A  croire  en  un  seul  Dieu,  notre  créateur; 

«  t^  A  Padorer  comme  le  souverain  maître  de  toat  et  le  odtre  ; 
«à  hi  être  soumis  ; 

«S*  A  l'aimer  de  tout  notre  cœur  et  par-dessus  tout; 

«  4*  A  avoir  confiance  en  loi,  à  espérer  de  sa  bonté  les  grâces 
•  nécessaires  à  notre  salut 

«Ceux  qui  ne  pensent  point  à  DieuneFaimentpas,  nele  prient 
«pas;  ceux  qui  préfèrent  les  richesses,  les  honneurs,  les  plai- 
«sirs  au  service  de  Dieu  ;  ceux  qui  ne  respectent  pas  la  loi  de 
«Dieu y  ses  ministres,  ses  temples,  pèokent  contre  ee  oommas- 
«  dément;  ceux  qui  ne  sont  point  soumis  à  la  volonté  de  Dieu; 
«  ceux  qui  ne  croient  point  i  sa  justice,  qui  doutent  de  sa  misé- 
«ricorde,  pèchent  aussi  contre  ce  commandement 

«Notre  seigneur  Jésus-Christ  a  ajouté  à  ce  commandement 
«d'aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes. 

«Nous  désirons  être  heureux  sur  la  terre;  nous  désirons  être 
«heureux  après  la  mort  :  nous  devons  désirer  pour  tous  les 
(f  hommes  le  même  bonheur  que  nous  souhaitons  poiir  nous. 

«Nous  devons  aimer  tous  les  hommes,  même  nos  ennemis.  *> 

Après  avoir  ainsi  donné  une  instruction  sur  chacun  des 
dix  commandements,  M"*  Fermeni  récapitule  tous  ces 
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pmaptes  divins  dam  une  leçon  qak  offre  comnie  la  sid>.v 
tance  des  leçons  antëiieurcB ,  de  manière  à  les  grarer  piw^ 
keàenÊni  dans  b  cceur  et  Fesprit  de  ses  âèves.  Nous  nlié- 
sîisrans  pas  à  metfere  cette  ieçon  sons  les  ye«i  des  instr- 
tntewRS. 

arfsuMB  DBS  nix  €oiiii4in»ifBim  os  dibv. 

«Vous  aimerez  Dieu 

•  Vons  respecterez  son  nom 

«  Voos  serez  soomis  à  sa  voiontë ï  Vous  aimerez 

«Vons anrez  confiance  en  lui /Dieu    de    tont 

«Vous  le  prierez |     rotx^  cœur. 

«  Vous  obéirez  à  ses  commandements.  • .  • 
«Vous  ne  foffenserez  pas 

«Voos  aîmeieE,  respecterez,  soignerez 

«votre  père  et  votre  mire 

•Vons  serez  soumis  à  vos  saperienrt. .  •  I  Vons  aimerez 
«  Voos  ne  ferez  ni  ne  désirerez  aucun  mai  l  votre  prochain 

«à  votre  prochain /   comme  vous» 

«Vons  Ini  oésirerez  du  bien,  vous  le  se«[        mêmes. 

«courrez • 

«Vons  ne  lui  prendrez  pas  son  bien. . . . 

«Voos  serez  chastes  dans  vos  actions, 

«gestes,  pensées • 

«Vous  ne  mentirez  jamais... I     Vous  vou» 

«Vous  ne  serez  pomt  hypocrites. ......  \^^^^  ^t  res- 

«  Vous  nt  serez  m  orgueiUenx,  m  colères,  )        ^rez  vous- 

•  m  paresseux 1    '^  mêmes. 

«Vous  travaillerez  sans  oesse  à  vous  cor- 

«  riger  de  vos  défauts,  à  acquérir  l'habi- 

«tude  de  la  vertu 

» 

Ces  récapâtnlations  sont  d'une  grande  utilité  pour  (e 

succès  de  renseignement  ;  les  vérités ,  dégagées  alors  des 

développements  et  des  explications  que  leur  intelligence 

complète  avait  dabord  rendues  nécessaires,  afi^aimissent 
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tinsf  dans  une  mtime  liaison ,  et  font  one  profonde  impre»* 
sion  par  leur  enchaînement  et  ieur  snnfrficité. 

Les  Gommanderaents  de  f  église  sont  aussi  accompagrié» 
d'une  instruction,  puis  résumés  dans  une  dernière  leçon. 

A  f  accomplissement  de  nos  devoirs  répondent  certaines 
vertus  que  la  religion  recommande  au  clu*étien.  Celles  qui 
se  rapportent  à  nos  devoirs  envers  Dieu  s'appelient  vertus 
théologales  :  ce  sont  la  foi,  f  espérance  et  la  charité; 
cefles  qui  se  rapportent  à  nos  devoirs  envers  le  prochain 
et  envers  nous^émes  s  appdient  vertus  morales.  Sur  cha- 
cune de  ces  vertus ,  M''*  Ferment  donne  une  instruction 
destinée  à  faire  connaître  aux  élèves  en  quoi  ces  vertus 
consistent,  et  à  les  en  pénétrer  en  leur  faisant  sentir  les 
heureux  fruits  qui  découlent  de  leur  pratique.  Ici  encore 
une  citation  atteindra  mieux  le  but  que  nos  paroles. 

»B  LA   CHAairi  BHVEia  IM  PaOCBAUf. 

«La  charité  envers  le  prochain  nous  porte  à  fui  souhaiter^  à  lai 
«procurer  tous  ks  biens  que  nous  désirons  pour  nous-mêmes; 

«Elle  nous  empêche  de  lui  faire  ou  de  lui  désirer  aucun  nftid. 

«La  charité  nous  fait  regarder  tous  les  hommes  comme  nos 
«frères; 

«Elle  nous  rend  justes,  bienveillants  et  indulgents  envers  tons. 

«La  charité  nous  fait  pardonner  Tes  injures,  rendre  le  bien 
«pour  le  mal ,  Paffection  pour  la  haine. 

«La  chanté  s^exerce  envers  tous  les  hommes ,  et  de  beaucoup 
«de  manières  différentes: 

«Elle  s'exerce  envers  les  parents  parPaATection,  le  respect 
«  qu'on  itor  porte,  par  les  soins  qu'on  leur  rend,  les  secours  qu'on 
«ieur  donne;  envers  les  enfants,  on  Pexerce  en  les  soignant,  les 
«  instruisant,  les  corrigeant  de  leurs  défauts  ;  envers  les  égaux,  en 
«leur  donnant  de  bons  conseils,  de  bons  exemples,  en  les  en- 
«courageant  an  bien,  les  détournant  du  mal,  en  leur  rendant  de 
«bous  offices  ;  envers  les  inférieurs,  en  les  traitant  avec  justice, 
«indulgence  et  bonté;  envers  les  pauvres ,  en  les  secourant,  en 
«faisant l'aumâne;  envers  les  malades,  en  les  soignant,  les  con- 
«solant;  envers  les  malheureux,  en  partageant  leurs  peines,  en 
«cherchant  à  les  adoucir;  envers  les  ignorants,  en  les  instruisant, 
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«Ici  «ehirant;  enfin ,  la  cbarite  t'exerce  envers  tons  les  hommes, 
«en  priant  Dieu  de  les  be'nir  tous. 

OE   LA   CHARITÉ   EITVERS   SOI-mAve. 

«  La  charité  envers  noos-mémes  nous  porte  à  nous  corriger  de 
«nos  défauts,  à  acquérir  les  vertus  qui  nous  rendront  heureux 
«dans  ce  monde  et  dans  Pautre.La  charité  envers  nous-mêmes 
u  nous  porte  aussi  à  prendre  les  soins  nécessaires  a  notre  exis- 
«tence  et  à  notre  santé. 

«La  charité  est  Famour  de  Dieu,  rameur  du  prochain  et  de 
a  soi-même  en  vue  de  Dieu;  c'est  la  première ,  la  plus  excellente 
«des  vertus  et  le  principe  de  toutes  les  autres.  « 

Après  avoir  entretenu  ses  élèves  des  vertus  qui  faci- 
litent Facconiplissement  de  leurs  devoirs  religieux,  M'**  Fer- 
ment fes  prémunit  contre  les  vices  qui  portent  à  les  en- 
freindre. Elle  fait  connaître  les  diffërentes  peines  réservées 
au  péché,  selon  sa  gravité;  puis,  traitant  des  sept  péchés 
capitaux ,  elle  expose  en  quoi  consiste  chaque  péché ,  en 
fait  ressortir  les  funestes  conséquences ,  dévoile  les  défauts 
qui  en  sont  la  source ,  tl  montrant  la  vertu  opposée  à 
chaque  péché ,  elle  aide  ses  élèves  à  éviter  de  commettre 
ce  dernier.  Un  exemple  suffira  pour  faire  apprécier  la  ma- 
nière dont  Fînstitutrice  présente  œs  leçons. 

DE  LA   PARESSE. 

u  La  paresse  est  un  dégoût  de  tout  travail,  une  crainte  de  toute 
«fatigue,  et  une  lâcheté  de  l'àme  qui  fait  céder  à  ce  dégoût,  à 
«  cette  crainte ,  et  négliger  ses  devoirs  plutôt  que  de  se  faire 
«  violence. 

«La paresse  produit  l'oisiveté,  l'omission  des  devoirs  religieux 
«et  de  ceux  de  son  état,  l'engourdissement  de  l'ame,  qui  devient 
«  insensible  aux  avertissements  de  la  conscience  et  ne  cherche 
«plus  à  se  corriger. 

«La  nonchalance  mène  a  la  paresse. 

«  L'amour  du  travail  et  de  ses  devoirs ,  la  vigilance ,  sont  les 
«vertus  opposées  à  la  paresse. 
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•Pour  vMncre  k  pwvttei  il  fiûit  pcMcr  ^ut  Dicii  m  èoadnne 
«Fhomme  a  traTailIer  pour  noumr  too  oorpt,  €t  à  rérâler  à  «m 
«passions  pour  perfectionner  son  «me;  il  faut  penser  qu'il  a 
«promis  son  aîoe  i  ceux  qui  sont  courageux  et  rigilantSy  mais 
«qu'il  rejette  les  lâches,  ceux  qui  ne  font  rien  et  dont  la  vie  est 
«inutile.» 

Après  avoir  exposé  à  ses  âèves  h  loi  de  Dieu,  M'**  Fer- 
ment leur  fait  connaître  y  dans  la  troisième  partie,  les  se- 
oou»  <|ae  la  religion  ofiie  an  chpitien ,  à  toutes  les  époques 
de  sa  vie,  pour  rester  fidèfe  à  cette  loi  ou  pour  rentrer  en 
grAce  après  Favoir  enfreinte.  Ces  seeours  consistent  dans 
les  sept  sacrements.  M'**  Ferment  fait  une  instruction  sur 
chacun  de  ces  sacrements;  eBe  expose  à  quelle  occasion 
ils  ont  été  institués;  elle  fidt  connaître  leurs  eOèts,  les 
dispositions  dans  {esqu^es  ii  £iut  être  en  les  recevant;  et 
retraçant  les  cérémonies  qui  accompagnent  Fadministra- 
tion  des  sacrements,  elle  donne  fe^Iication  du  sens  in- 
time caché  sous  le  symbole  ;  enfin  tous  les  sacrements  sont 
résumés  dans  une  dernière  leçon  que  nous  citerons. 

RESUM&  DES  SACREMENTS. 

«  Comme  nous  venons  de  le  voir,  toutes  les  grâces  de  Dieu  né- 
«cessaires  aux  différents  besoins  de  notre  ame  nous  sont  com- 
«muniauées  parles  sept  sacrements  institués  par  Jcsus^Christ. 

«  Le  Daptéme ,  le  premier  de  tous,  nous  accorde  la  grâce  de  la 
«réconciliation,  qui  donne  droit  à  toutes  les  antres. 

•En  nous  adoptant  coraioe  ses  enfants,  Dieu  nous  promet 
«son  secours  pour  toàte  notre  vie,  et  nous  promettons,  nous, 
«de  le  senrir  fideleiuent. 

•  La  pénitence  est  comme  un  second  baptême  accordé  au  re- 
•pentir;  mais  ce  sacrement  remettant  nos  propres  péchés,  il 
•  faut  que  nons  méritions  ce  pardon  par  notre  contrition  et 
«notre  changement  de  vie. 

«L'eucharistie  nous  donne  Jésus-Chrtst,  le  maître  de  toutes 
•les  grâces. 

•  Souvent,  cependant  toute  notre  vie,  nous  avons  besoin  de 
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•fOD  leoottrt;  peDifainItoata  notre  vie  il  s'offre  à  noof  pour  nout 
«footenir,  noue  oonioler.  Il  se  donne  à  notre  «me  comme  une 
«nourriture  spirituelle  ;  mais  pour  que  cette  nourriture  fortifie  » 
«il  faut  la  receToir  avec  une  foi  vive,  une  véritable  charité. 

«  La  coofinnatîon  nous  donne  le  Saint-Esprit,  qui  affermit  en 
«nous  les  grâces  déjà  remues,  éclaire  notre  esprit»  fortifie  notre 
«ame  et  nous  donne  les  grâces  nécessaires  pour  rempUr  parfai- 
•lem^t  tous  les  devoirs  du  chrétien. 

tf  Ce  sacrement  est  comme  le  complément  du  baptême,  et, 
«comme  lui,  il  ne  se  reçoit  qu'une  fois  :  il  est  donc  essentiel  de 
«le  bien  recevoir,  puisque  ntM  grâces  ne  se  renouvelient  lias. 

«Le  mariage  donne  à  ceux  qui  le  reçoivent  la  grâce  de  bien 
«remplir  les  devoirs  d'époux  et  d'épouse,  de  père  et  de  mère  de 
«famille;  il  sanctifie  Tunion  de  Phomme  et  de  la  femvAe;  il  ap- 
«  pelle  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  parents  et  les  enfants. 

«L'ordre  donne  à  Péglise  des  pasteurs,  qui  sont  les  évéaues,  et 
«des  ministres,  qui  sont  les  prêtres:  il  donne  aux  prêtres  le  poo- 
«  voir  de  remplir  les  fonctions  ecclesiastiqves»  et  la  charité  et  la 
«sagesse  nécessaires  pour  les  exercer  saintement 

•  Enfin,  Textrême-onction  vient,  inos  derniers  moments,  nous 
•  aider  à  bien  mourir  comme  les  autres  sacrements  nous  ont 
«aidés  à  bien  vivre*  Dans  ce  sacrement,  Jésns-Çhrist,  infiniment 
«miséricordieux,  offre  au  juste  une  dernière  oonsolalîon ,  au 
«  pécheur  un  dernier  moyen  d^  réconciliation  et  de  salut  » 

La  quatrième  partie,  comme  nous  favoas  déjà  dit,  est 
consacrée  à  ia  prière.  L'imlitotrice  démontre  combien 
nous  avons  besoin  de  prier,  combien  cette  élévation  de 
notre  âme  vers  Dieu  nous  est  favorable  ^  et  eOe  fait  con- 
naître dans  quelles  dispositions  nous  devons  prier.  Apiès 
avoir  expliqué  le  sens  attaché  au  signe  de  la  croix ,  eHe 
présente  les  différentes  prières ,  qui  sont  FOraison-Domî- 
nicak ,  la  Sdntation-Angâique ,  ie  Credo  et  ie  Confiieor^ 
et  les  accompagne  chacune  d*une  instruction  où  elle  com- 
mente les  paragraphes  Fun  après  Fautre,  pour  en  faire  bien 
saisir  Fintention.  Nous  citerons  la  leçon  sur  FOraison-Do- 
minicale. 
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DE   L  ORAISON    DOMINICALE. 

a  La  plus  excdlente  de  toutes  les  prières  est  U  prière  ; 
•  Notre  père  qui  êtes  aux  eieu ,  ete.  • 

(( appelée  Poraison  dominicale,  parce  qa'eUe  a  été  composer 
«par  Notre-Seigneor,  et  enseignée  et  prescrite  par  lui  à  ses 
u  apAtres. 

^Cest  ainsi  que  Tons  prierez,  leur  dit-îl  : 

• 

1<*  Notre  père  qni  êtes  aux  cienz , 
9<>  Que  TOtre  nom  toit  aanciifië , 
y*  Que  Totre  règne  arrrve» 

40  Que  TOtre  Toiontë  toit  foite  sar  la  terre  cosme  an  cid , 
5*  Donnes-nom  anjonnThni  notre  pain  quotidien , 
0*  Pardonnex-nons  nos  offenaes  comme  nous  les  pardonnons 
« k  eeaz  qui  noua  ont  offenaëi, 

•  7<>  Ne  nous  iaîase»  pas  suecomber  à  la  tentation , 

:^  Mais  délirreir-notts  du  maL  • 


«CSette  prière  renferme  en  peu  de  mots  tout  ce  que  nous  de- 
«Tons  désirer  et  demander  à  Dieu  ponr  les  besoins  de  Tfimé  et 
«du  corps.  Auui  devons-nous  la  faire  chaque  jour,  à  notre 
«prière  du  matin  et  du  soir. 

«Dans  cette  prière,  Jésus-Christ  ne  nous  a  pas  appris  à  dire  : 
ujifon  Père,  donnez-mot  mon  pain ,  pardonnez-aioi  mes  fisutes, 
«mais  notre  père,  donnez-noiM  notre  pain,  pardonnez«iiotis  nos 
«fautes,  pour  nous  rappder  que  ce  n'est  pas  pour  nous  seub 
«que  nous  devons  prier,  mais  aussi  pour  tous  les  autres  hommes, 
«qui  sont  nos  frères. 

•  Notre  Père  qui  êtes  aux  cienx .  • 

«Jésus-Christ  a  commencé  cette  prière  en  nons  faisant  don- 
«ner  a  Dieu  le  nom  de  Père  pour  nous  rappeler  que,  créés  et 
«adoptés  par  lui,  nous  sommes  vraiment  ses  enfants,  et  pour 
«nous  exciter  a  le  prier  avec  une  confiance  toute  filiale: 

«  Qui  étet  aux  cîeux.....  • 
A  Dieu  est   partout ,   mais  c'est  seulement    dans   le   cie! 
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«  qu'il  te  montre  aux  saints ,  ces  paroles  dotTont  donc  élever  nos 
*t  Qtsm  Ten  le  cîel  avec  espérance  d'j  voir  Dieu  un  jour. 

•  Que  vott«  nom  loit  laactifirf.  • 

«Nous  demandons  que  Dieu  soit  connu,  aime  et  adore  de 
«tous  les  hommes. 


•  Qoe  votre  règne  arrive.  • 

«  Nous  demandons  à  Dieu  que  tous  les  hommes  reconnaissent 
»  sa  lot  et  lui  obéissent;  nous  lui  demAdons  qu'il  règne  à  présent 
«  dans  nos  âmes  par  sa  grâce,  et  qu'il  nous  mse  un  jour  jouir  de 
u  sa  gloire  dans  le  ciel. 

•  Que  vetre  volonté  soh  faite  sar  ia  terre  csouie  ao  eitl. 

A  Nous  demandons  à  Dieu  de  nous  faire  préférer  toujours  sa 
«volonté  à  la  n6tre,  de  nous  y  soumettre  avec  un  entier  aban- 
«don,  sans  murmurer  quand  il  nous  afflige,  sans  nous  enor- 
u  gueiflir  quand  il  nous  rend  heureux. 

u  Nous  lui  demandons  que  tous  les  hommes  acébmplissent  sa 
u  volonté  sur  la  terre  avec  autant  de  fidélité  et  d'amour  que  les 
M  anges  l'accomplissent  dane  le  ciel. 

•  Dennes-nevs  aaîoardliBi  notre  pafai  quotidien.  • 

«Noos  demandons  pour  nous  et  pour  les  autres  la  nourriture 
«ettoatesles  choses  nétsessaîres  à  la  vie  de  notre  corps. 

«Nous  demandons  pour  nos  âmes  Pinstruction  qui  les  échûre, 
«la  grâce  qui  les  soutient,  et  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est 
«  notre  nourriture  spirituelle. 

•  Pardonnes-nous  nos  offenses  comme  noos  les  pardonnons 

•  à  ceux  qui  nous  out  offensés.  > 

«Nous  demandons  à  Dieu  le  pardon  de  nos  péchés,  en  pro- 
«metunt,  suivant  la  loi  de  Jésus-Christ,  de  pardonner  à  ceux 
«qui  nous  ont  fait  tort  ou  qui  nous  ont  offenses. 

«Jé«U9-Christa  voulu  nous  rappeler  par  cette  demande  que 
«celai  qui  ne  pardonne  pas  rfest  pas  pardonne,  et  nous  rendre 


I 
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ftfÊLT  ià  mMericqrdîeiuK  mTen  oes  ffèrWi  par  te  pofiseé  4e  k 
«miséricorde  dootoous  avant  betoîn  poar  novt-méttio». 

«Ne  nous  laifsez  pat  MoeeHber  à  fa  tetttâlieil.  » 

«  ^iûîïa  demandons  à  Dieu  de  nous  rendre  forts  contre  nos 
«passions,  contre  ies  mauvais  exemples,  les  mauvais  conseils; 
u  nous  lui  demandons  d'e'ioigner  de  nous  les  tentations ,  et  de 
«nous  donner  la  force  de  leur  résista  et  de  iet  Mnaenter. 


•  Mais  dé&Tres-neii^u  pal.  • 

■ 

A  Nous  demandons  à  Dieu  de  nous  délivrer  du  péché,  qui  est 
«le  mal  de  l'ame;  nous  lui  demandons  aussi  d'éloigner  de  nous 
«les  maladies,  les  guerres ,  la  famine,  toutes  les  calamités  géné- 
«  raies»  et  les  afflfcttons  et  kn  adversités 


Enfin,  l'inatilutrice  entr«ti«itt  Bts  élèves  dtt  Slint-Sb- 
ciifice  dé  la  messe,  leur  en  faix  connattre  les  diflerentes 
parties ,  et  I^ur  e^Iique  le  but  de  toutes  fes  cérémonies 
qiie  fait  le  piètre. 

Tel  est  le  catéchisme  de  M'^'Fernmit  :  ii  est  ré- 
digé avec  une  grande  pureté  de  style,  et  i!  contient 
Fexposition  de  toutes  ies  vérités  refigieuses  qu'un  chrétien 
a  besoin  de  connaître.  Peut-être  même  serait-il  possible , 
sans  nuire  à  i  efficacité  die  fonsaignegcnt,  de  rendre  le 
catéchiime  lUMiis.voiunmiaux, enabtégoÉnt  ifidcjues  dé- 
veloppements,  en  supprimant  qu^I((ues  dëtalfs,  èonmie,, 
par  exemple,  Fexplication  de  toutes  les  cérémonies  du 
baptême  et  de  la  confirmation ,  nécessaires  pour  celui  qui 
est  appelé  à  administrer  les  sacrements ,  mais  dont  la  con- 
naissance n  est  pas  indispensable  au  commun  des  fidèles. 
Noos  n  ignorons  pas  que  si  iâ}^  Ferment  donne ,  sous 
6ien  des  rapports,  une  instruction  religieuse  plus  éten- 
due aux  enfants  sourd»-muets  qu  on  n  a  coutume  de  le 
faire  pour  les  enfants  €M*dADaires,  cest  qil'die  aéfeé  iléter- 
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BÛiiée  par  cette  oontidératioii  tràt-jusie  <fae  ^  ehec  les  en- 
fiflti  doués  de  Toufie,  cette  instruction  religieuse  est  con- 
tinvée  et  compiëtëe  plus  tard  ;  tandis  que  le  sourd-muet , 
après  son  départ  de  I  institution ,  n*aura  d'autre  guide  dans 
le  monde  que  le  souvenir  desieçons  de  son  insttttiteQr.  Il 
importe  donc  de  lui  donner  une  instruction  assez  solide 
pour  qu'elle  puisse  lai  suflfav  pendant  tout  le  cours  de  la 
vie ,  et  qu'eflé  lui  laisse  une  impression  durable.  Mais,  d'un 
autre  côté,  il  ne  (aut  pas  perdre  de  vue  qu'une  instruction 
a  besoin  d'être  coulte  pour  se  graver  dans  la  ihémoire;  il 
ne  faut  pas  entourer  les  points  capitaux  de  détaib  trop  mi- 
nutieux «  de  crainte  que  les  vérités  accessoires  ne  fassent 
oublier  les  vérités  principsdes. 

La  forme  était  la  partie  la  plus  difficile  du  travail  de 
M'**  Ferment.  La  manière  dont  Finstitutrice  s'en  est  ac- 
quittée dénote  une  connaissance  approfondie  de  la  tour* 
nure  d'esprit  des  sourdsttuets,  et  une  expérience  con- 
sommée dans  Fart  de  les  instruire.  L'exposition  des  véiltés 
religieuses  est,  en  général,  présentée  dans  un  style  simpTe 
et  à  la  portée  des  sourds-nmets.  Quelquefois  cependant  ori 
regrette  de  voir  employée  la  forme  abstraite  pour  l'expres- 
sion de  certaines  idées  qui  pourraient  être  rendues  par  la 
forme  concrète ,  surtout  en  substituant ,  dans  mainte  cir- 
constance ,  le  verbe  au  substantif  abstrait.  Souvent  aussi 
le  catéchisme  présente ,  sous  forme  de  tableaux ,  des  déft^ 
nitions  qui  seraient  plus  convenablement  exprimées  dans 
des  phrases. 

Tel  qu'il  est,  le  catéchisme  de  M**^  Ferment  est  supé- 
rieur aux  ouvrages  du  même  genre,  et  par  Tordre  dans 
lequel  les  idées  sont  exposées,  et  par  la  forme  dont  elles 
sont  revêtues.  Mais ,  nous  n'en  doutons  pas ,  et  nous  avons 
pour  garantie  de  notre  conviction  l'intérêt  éclairé  qu'elle 
porte  aux  sourds-muets.  M"*  Ferment  révéra  son  travail 
pour  le  simplifier  encore ,  et ,  après  quelques  modifications 
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et  quelques  suppressions,  son  catéchisme,  livré  à  l'impres- 
sion ,  comblera  une  lacune  quelle  était  digne  de  remplir, 
et  sera  reçu  comme  un  bienfait  par  tous  les  instituteurs. 

Leçons  de  M'^*  Pothier ,  institutrice  à  Langres. 

Dans  la  troisième  Circulaire^  nous  invitions  M^'^Pothier 
à  exécuter  elle-même  les  exercices  de  lectures  graduées 
dont  elle  développait  ie  plan  avec  tant  de  sagacité.  L'insti- 
tutrice de  Langres,  cédantà  notre  appel»  a  mis  la  main  à 
f oeuvre ,  et  elle  nous  conununique  le  fhiit  de  son  travail. 
Les  exercices  dont  M''*  Pothier  nouS'  a  envoyé  quelques 
modèles  comprennent  trois  séries  :  l'histoire  naturelle ,  les 
arts  et  métiers,  la  géographie  ;  ils  ne  fonnent  que  l'esquisse 
d'un  travail  plus  considérable ,  que  l'institutrice  se  pro- 
pose de  faire  paraître ,  lorsque  sa  position  lui  permettra  de 
se  livrer  avec  plus  de  suite  à  une  composition  soignée. 

La  première  série  de  lectures  roulant  sur  l'histoire  na- 
turefle  a  pour  sujets  :  le  lys^  la  rose,  le  pissenlit,  la  vie* 
leCte,  le  blé,  l'orge,  le  seigle,  les  racines  mangeables,  la 
pomme,  la  poire,  la  vigne,  le  fraisier.  Chaque  lecture  est 
divisée  en  un  certain  nombre  de  sections  répondant  aux 
divers  degrés  de  connaissance  que  les  élèves  ont  atteints 
dans  Fétude  de  ia  langue.  Quand  il  s'agit  de  Vues  théo- 
riques ,  on  peut  les  résumer  ;  ux^  comment  analyser  des 
exercices  de  lectures?  Pour  en  donner  une  idée  exacte  et 
faire  ressortir  f  esprit  qui  a  dirigé  l'auteur  dans  la  com- 
position de  ces  lectures,  le  meilleur  moyen  est  de  citer 
quelques  exemples. 

LA  ROÉB. - 

t*  Section  1^.  —  Cette  fleur  est  charmante. 

tf  Elle  a  une  douce  odeur. 
'   «  Comment  appdie-t-on  cette  fleur! 

«•On  la  nomme  rose.    .  » 
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J*.  —  Vojez  cdUe-dy  die  est  blMiche. 
^  Cette  autre  est  d'un  ronge  e'blouissant 
«En  voici  une  couleur  de  feu. 
«Toutes  ces  roses  sont  sur  des  tiges  garnies  d'ëpines. 

• 

u  Section  «f*.   —  A  quoi  comparez-vous  la  rose  ? 

fr  Je  la  compare  à  u  vertu.  La  vertu  est  entourée  de  peines 
«comme  la  rose  est  entourée  d'épines:  on  obtient  bt  rose 
«en  bravant  les  épines;  on  jouît  de  la  vertu  en  méprisant 
«les  peines  qui  Penvironnent. 

Lk  VIOLBTTB. 

*iSeeHon  1^.  —  QueQe  est  cette  fleur! 
«C'est  une  vidette. 
«Cette  petke  fleur  est  très-agréable. 
ârEHe  a  une  belle  couleur. 
«  Eile  a  une  odeur  fort  douce. 

mSeetion  j^.  —  OSi  la  violette  croit-elie! 

«Elle  croit  sans  ouKure  près  des  bois  et  parmi  les  buissons 
«des  champs. 


uSeelion  J*. —  Cette  fleur  aime  ^tre  à  fabri  du  sdeil;  il  faut 
«la  chercher  pour  la  voir  :  elfe  se  tient  cachée  comme  une 
«personne  modeste;  elle  est  l'ornement  du  printemps  comme 
«la  modestie  est  Tornement  de  la  jeunesac,  qui  est  le  prin- 
«temps  de  la  vie. 

LA   POIIM&,   LA   POIRB. 

mSêeiian  i^.  «^  Ce  fruit  est  une  pomme. 
«  Ce  fruit  est  une  paire. 
«Cette  poaune  «st  ronde ,  rouge  ou  vélte,  etc. 
«Cetie poire  est  ovale,  jaunissante,  etc. 

jÊtSection  2",  —  Cette  pomme  csst  en  méaie  taiiips  acide  et 

«sucrée.  .■•.•.•'       .      •• 

«  Goûtez  cette  poire  :  eik  estd(Oinoe.«Csuc«ée{  «lie  foÉid  dans 
«la  bouche;  c'est  une  poire  fondiQttet  , 

m  Section  3*.  —  Cette  pomme  est  trop  mure;  elle  est  gâtç'e,  elle 
«é)i£  jibutrie  : -ne 'h' mettez  pas  avec  les  autres;  car  elle  les 

"  "  a 
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«gâterait  toiltjîs.:  e*cM  «it»«i.  ^u'nii  meciiiuit  enfaÀt  doil  è»e 
«sépare  de  ses  caoparMies  pour  i|u*ii  ne  les  rende  pas  me- 
«chants  cdinme  !ai.9 

La  secon4e  série  de  lectures  se  rapppftant  aux  arts  et 
métiers  relatifs  à  la  nourriture  de  f homme,  comprend  le 
laboureur,  le  meunier.  Je .  h^ulamger,  le  pâtiseier,  la 
iaiHirè,  h  vigneron^ 

Chaque  exercice  donne  des  détails  sur  les  travalix  de 
ces  états.  Citons  encore  quelques  modèles  d'exercices. 

Uà  LAMUfiBBA:      >  - 

uSection  /''«.  —  Cette  choBe^rt  uae<fh«iTue.  EUe «rdmrdues. 
«Elle  a  une  pièce  de  fer  très-grosse (: cette  pièce  de  fei'âst  le 
«soc  de  ia  charrue. 


.  /  • 


u Section  2'.  —  La  ofa^rruib  est  t|ii4e:piir  d^Ux  boeeds»  ptr  ilea 

ft  chevaux;  i^n  bomoie  (es  conduit;  .tt«  mtce^lioninM  idalrehe 

«derrière  lacharirue  et  appuie  fortement surde^x  ignaâdê  bras 

ù  de  bois  attachés  à  la  charrue. 

«Le  sec  efitr»  daAs  te<erre$  la  fend,  la  sépare  ^t  tiBt  tè- 

-•« tourne.'  ^    ' 

..    .  «L'ac^^^  ^  fénAre  aiitei^  la  terre  s*appelle  Môurer,  et  le 
«inaitrt  de  |a  chatrtie  s'app€4le  huboureur  ou  euMpotevr. 

•  ■ 

u  Section  3*.  —  Pourquoi  laboure-t-on  la  terre?*  On  laboure 
«la  terre  pour  faire  croître  le  blé,^  ^P^JS^t  I^  seigle ,  Pavoine, 
«la  nayette,  ie  chan^^^e,  etc.  *    ' 

«Dites-moi  tout  ce  .qo^  f|^l  V»  l4bn«r«al*?4l  met  dutenfar 
«sur  la  terre  dès  le  commencemeQt-de.fantoaneç  ensuite  il 
«laboure,  il sèfnetiC'^st^à^^Ufe. il  fetta  im  noB^nfcat  sàv  la 
«terre,  puis  il  recou9^e.,4f.J<Hirfi,lje^j9emea0ea|Miq  k.nîèyen 
«  d'un  instrument  garni  de  dents  de  bois  çt  de  fascines,  que 

:*  «ér«nt^«fi«mnK,etquét\Dil^ihoitoiÉe&Me;énéti  quànufà 
«graine  a  grandi,  quand  elle  est  bien  mure,  il  la  cbube  ou  il 
dn&ne  oMiier  'pi»  ^AmUMmÎ  apipéfes  mbiâsénneurs;  H  la  met 
«dans  sa  grange,  îilabttt  tâveetili  Instrtfment  nppdéjiéau, 
«et  il  sépare. la  semence  d'avec  la  paiDe»^  ..    .    >'i  '   • 

«  Cé^on^dôWdiekh'onhnes  qui  fôniJuleJWger  b  «eioteiCtc.! 
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fiNoB.  Dieu  a  cré^  toQfes  ees  plantes;  ma»  il  a  dit  au  liQinmei  c 
«rCest  à  moi  aeui  ^e  créer;  (/est  à  tous  de  oonsenrer  en  boa 
«état  tout  ce^que  fai  créé;  Si  tous  ne  travaiflez  pas  à  la  terre> 
«elle  se  durcira  et  ne  pourra  plus  boire  les  pluies  que  je  lui  en- 
«TQÎei  les  plantes  dégénéreront  et  ne  toqs  donnèrent  phis  de 
«nourriture;  mais  plus  vobf  les  soignerez»  plna  elles  devieiip' 
«dront  belles  et  bonnes  :  travaiOez  avec  courage ,  et  je  bénirai 
«votre  travail.  « 

LB    VIGNERON. 

u1^  Section.  Cet  homme  porte  un  panier  plein  de  raisins  ;  il 
«  a  cueîDî  les  raisins  dans  sa  vigne. 

lieu  pifluaté  de  vignes. 
«Il  a  planté  la  vigne;  il  Pa  cultivée;  il  fait  beancoup  de  vin  avec 
«les  rabins  qu'elle  produit. 

«On  a{q[>eUe  vignerons  les  gens  qui  cultivent  fes  vignes. 

u2^  Section.  Comment  cultîvc-t-6n  leS  vignes  î  La  vigne 
«étant  plantée,  on  bêche  I$t  terre  d'abord  au  mois  de  mars,  puis 
«quand  la  fleur  va  paraître,  enfin  quand  les  grains  du. raisin 
«sont  formés  :  on  a  soin  de  conper  beaucoup  de  branches  de  la 
«vigne,  afin  que  le  raisin  devienne  beau  et  mûrisse  promptement. 

«  J*  Aûêi^m.  *  Comment  fiiicmn  fo  vim? 

«On  eueiife  proprement  les  nùMpa,  on  les  entasse  ëans  un 
«très^gnuid  va^  fait  avec  des  piaéciies  n^mies  pcF<hs.eer^^  : 
«ce  vase  s'appelle  ««(^0. 

«Les  raisins,  ainsi  mis  dans  la  euve,  fermentent  comme  la 
«pâte  du  pain,  s^échauffent  et  donnent  un  jus  qui  bouillonne. 
«  On  met  dans  des  tonneaux  oe  jus,  qui  est  un  tres-bon  vin. 

«  On  retire  de  la  Clive  les  grsÉppes,  les  pépins  et  les  peaux  de 

«  raisin  avec  les  grains  qui  ne  sont  pas  crevas^  et.on  jette  toutes 

«ces  choses  dans  un  pressoir  pour  les  presser,  les  écraser  et  en 

«faire  sortir  tf^ut  te  jus  qui  y  est  encore  contenu  :  le  vin  près- 

'«rstii^  est  moins  bon  qne  celhî  qui  a  étélfréde  la  cuve. 

«  Oii  donne  le  Dom  de  marc  à  la  masse  dé  grappes ,  de  pepSns, 
«dé  peanx  de  raisins  qu'on  retire  du  pressoir,  et  qui  est  tottté 
<r  desséchée:  Avec  ce  friitrc  on  h\l  feau-de-fie  commune  :  ta 
cr  bonne  ean-dte-vie  se  fâit'avee  dii  vtn. 

«Le  Vb  gâte  et  la  lie  dé  vin  servent  à  faire  du  vinaigre. 

u4'  Section.  Quel  usage  doit-on  faire  du  vin? 

«0|i  doit  en  boveavec  modération  et  seoiement  p«^r  réparer 

8. 
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«ks  fcroes  i|ue  l'on  perd  en  travaillant.  Iirimîtonft  pas  ceux  qui 
nen  boivent  jusqu'à  perdre  leur  raison  et  (rar  santé  :  ces  mai- 
u  heureux  ivrognes  offimsent  Dieu,  en  dbusant  aînai  de  ses  dons.  • 

Enfin  ia  troiniéaie  série ,  relative  à  la  géographie ,  ne 
présente  qn  an  exercice  de  lecture,  oh  Tauteur  donne  quel- 
ques notions  sur  Langres  et  les  villages  environnants. 

Au  sein  des  Institutions ,  les  sourds-muets  sont  rare- 
ment en  rapport  avec  les  scènes  du  monde.  Pour  suppléer 
i  ce  puissant  moyen  d'instruction ,  M"*  Pothier  a  une  col- 
lection de  gravures  qui  lui  fournissent  Foccasion  de  com- 
poser des  disdogues ,  des  lettres  ;  effe  a  envoyé  à  Flnstitution 
de  Paris  trois  des  disdogues  qu^elIe  a  conservés.  Le  pre- 
mier a  fieu  sur  une  gravure  représentant  un  enfiuit  au 
berceau  et  une  femme  tfitigée;  le  voici  : 

fanchbtte. 
Cl  CSomment  se  porte  votre  petit  enfant  aujourd'faui  ! 

LOtJlSB. 

«Il  est  tres-malade;  il  ne  dort  plus,  il  n'a  qii^un  ori  depuis 
«hier  an  soir;  il  ne  veut  plus  leler;  'A  a  des  oonvulsîous  très- 
«fofflas;  il  a  un  bras  et  une  ïambe  parsljsés,  et  pn  cAté  qui  est 
«déjà  tout  noir. 

pANcnms. 

«  Comment  le  médecin  nomme-t-i!  sa  maladiet 

•U  la  nomme  catarrhe. 

FANCRBTTB. 

«  Oh  !  ma  pauvre  femme  »  votre  petit  enfant  n'a  plus  que  quel- 
«ques  henr^  ànrivre  !  il  faut  vous  armer  de  courage  pour  sup- 
«porter  un  aussi,  gros  coup.  Dieu  est  très-bon;  u  vous  retire 
«votre  enfant  pour  le  mettre  dans  la  société  de  ses  ançes  :  votre 
«  petit  priera  pour  vous  dans  le  ciel  ;  et  si  vous  servez  bien  Dieu 
«pendant  votre  vie,  vous  irez  après  votre  mort  anprès  de  loi. 

LOUISE. 

«  Oh  !  quelle  douleur  !  que  je  suis  malheureuse  !  Son  père  ne 
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«poHrim  pM  Hipporler  ce  maflieiir!  (En  regardant  ioo  eu* 
«r£u)t  )  Ob  !  mon  penvre  petit,  dans  quelques  heures  je  ne  te 
«verrai  plus!  il  faudra  te  quitter;  on  te  conduira  au  cimetière , 
«on  te  mettra  dans  la  terre;  ton  corps  se  pourrira  et  sera  mangé 
«par  les  rers  ;  mais  ton  âme,  mon  bîen*aime',  virra  toujours; 
«elle  est  sembiabie  à  cefle  des  anges,  elle  sera  heureuse  pois*- 
«qu'elle  est  innocente.  Je  vais  faire  tous  met  eflbrts  pour  Itlen 
«aimer  mon  Dieu,  qui  m'a  créée,  qui  m'a  souvent  pardonné, 
«qui  m'a  souvent  comblée  de  bien&its;  je  me  résignerai  a  toutes 
«ses  volontés. 


*  FANGHSTTB. 

«Oh  !  que  je  suis  contente  devoir  que  vouAupporterez  votire 
«malheur! 

LODISB,  en  regmrdamt  âon  etêfant, 

•    • 

«Fanchette!  Fanchette!  Regardez  raioo  petit  Jules;  il  n'a  plus 
«qu'un  souffle  !  ses  veux  et  sa  bouche  se  tournent!  Oh!  mon 
«Dieu,  if  est  à  vous!  il  n'est  plus  a  moi!  II  ne  respire  pks^  le 
«voila  mort  ! 

•  «  (Fanchette  ajant  promptement  apporté  du  vinaigse  à  Louise^ 
«qui  est  en  faiblesse, lui  en  frotte  les  tempes;  elle  lui  en  fait  rea- 
«pirer.  Louise  revient  après  un 'quart  dleure  de  ijublesse;  elle 
«regarde  autour  d'elle  avec  des  jeux  tgêrtê  ;  die  ne  voit  plus 
«son  enfant:  elle  le  demande;  on  Pa  retiré!  elle  se  lève,  et  elle 
«fuit  dans  le  plus  grand  désespoir;  eHe  va  dans  les  rues  comme 
«  une  folle  ;  elle  aperçoit  une  église  ;  elle  j^ntre  ;  elle  se  jette  au 
«pied  de  rkutel:  elle  prie  Dieu  de  la  secourir;  elle  éprouve  de 
«  la  consolation ,  le  calme  renaît  dans  son  âme  en  pensant  qu'elle 
«reverra  son  enfant  dans  le  ciel.  )  9 

Ce  genre  d'exercices  est  três-heureux  ;  il  met  en  jeu 
fimagination  des  élèves,  parce  que  chaque  situation  a 
beaoin  d'être  anaenée ,  expliquée  et  conduite  à  sa  fin. 

Une  des  grandes  difficultés  qui  éloignent  le  sourd-nniet 
de  la  lectiure  des  livres  qui  n'ont  pas  été  rédigés  spéciale- 
ment pour  lui ,  c'est  Tintdligence  des  expressions  figurées 
ou  seulement  éloignées  de  leur  sens  primitif.  Voici  le 
moyen  que  M'^  Pothier  emploie  pour  les  ouvrages  qui 
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doivent  étrehis  80U«etit,  teb  que  les  livres  de  prières  : 
elle  met  un  livre  entre*  les  mains  de  f  élève ,  en  lui  recom- 
mandant de  noter  sur  les  marges  d*un  cahier  toutes  les 
tournures  quefle  ne  comprend,  pas.  Ce  travail  £ùt,  Tins- 
titulrice  y  ajoute  les  interprétations ,  les  dévdoppements 
nëcessbtres ,  en  insistant  sur  le  sens  qui  se  rattache  par- 
ticulièrement au  passage  étudié  par  f  ëlève.  De  la  sorte ,  il 
se  formé  des  dictionnaires  auxquels  on  peut  recourir  faci- 
lement, à  f  aide  de  chiffres  qui  correspondent  aux  pages  du 
livre  expliqué.  M"*  Pothier  a  envoyé ,  comme  exemple  de 
ce  genre  de  tmraii,  ua  spécimen  que  nous  oflSrons  aux 
instituteurs. 


TtMie. 

Ce  ^u*OD  donne 
ftnz  grmndf  ett 
presque  toajoiin 
perdu;  ce'qo'on 
donne  k  Dten  ne 
reec|eniaik! 


lies  pmrV  élève, 
'    ^ËMùhUkms. 

Grtnds  (ricbee, 
pnÎMantf  ). 


iMit  aveoHjime  ;  il 
paye  tout  iib^nde» 
aunt,  inM|Q*à  nti 
Terre  d*eaa. 


ATMiitvie(fttee 
exeàt  ). 

LJlbdrelemeat 
(  avec  généroeité  « 
ftTf  c  proCniion , 
etc.) 


Le  feu,  le  luxe ^ 
le    dëbanche  ont 

mine  mifle  mai-  Maisons  (famillet) 
■ons  :  raomdne 
n'en  a  {amaie  ap- 
pauvri une.  Cest 
un  grand  art,  pour 
amasser  du  bien , 
<nie'd*cn  fiire  ans 
autres. 


Art  (teojen^  ex- 
pédient). 


DépehfpemmUi* 

Golîatb  était  grtmd  par  sa 
taiHe. 

David  fot  grand  par  son 
courage ,  par  êes  talenls'et  pai' 
sapWttf. 

àalomon  Ait  grmnd  par  ses 
riobeases  et  encore  pins  graml 
par  sa  sagesse. . . . 

Le  ricbe  qui  exige  ejtcmet^re 
Fargent  du  panvre  est  trèsH:oi|- 
pable;  Tbommc  qui  paje  avec 
fi^ttre  fes  bienfaits  est  admi- 
rable.... 

Les  bonnes  maisons  doivent 
leur  prospérité  k  U  sagesse  et  à 
PéconcMnie. 

La  maùen  d*0rléans  règiie 
sur  la  France. 

Vttri  du  coutelier  oOnsîfte  à 
bîfn  faii^  les  ceuteaw^^  .^«Ivi 
du  médecin  à  guérir  les  mab- 
dies;  celui  du  confesseur  à  ins- 
pirer la  baine  'du  viee»  et  fa- 
mour  de  Dieu  et  de  la  vertu; 
celui  do  cb  ré  tien  k  gagner  le 
bonheur  e'ternef. 
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M"*  Pûthicr  a  attttl  oomposë  popr  ses  aères  un  lÊhrégé 
d'Histoire-Saiote  et  de  oatechîsme  ;  ii  a  ctë  r^ig^  peut* 
une  élèvje  qui  n'avait  pas  eneore  deur  ans  d'étude.  Le 
plan,  les  bïtSy  ios. préceptes  doivent  donc  se  ressentir , 
«winie  finstitutrice  le  déclare  eBe-mémey  de  ia  gène 
«mjiînudSe  à  laquée  cfie  s*est  oondiinHiée  pour  mettte 
de  grandes  vérités  4  la  portée  d«ne  intèfligence  encore 
très^troite.  Cet  abvégtf  présenlt  les  fiûts  fcs  pfais  saiflams 
de  f  Ancien  Testament  et  de  k  vie  dé  Jésus-Christ.  Le 
catéchisme  efSeure  à  peine  ies  dogmes,  les  vertus  théoiah 
gales  et  les  sacrements.  Cet  ouvrage  a  du  reste  »  comme 
tous  les  ouvrages  sous  forme  interrogative  ^  le  grave  .défaut 
de  demander  à  Télève  Texposition  de  vérités  qu'il  ne 
peut  pas  connaître  d'avance  ^  et  qui  par'  çoiiséqueiKt  de* 
vraient  d'abord  kn  être  communiquées  dans  un  texte 
expositiC 

Enfin  M'**  Pothier  a  tracé  une  régie  de  vie,  qu'effe  re- 
met à  ses  élèves  à  leur  sortie  de  l'Institution.  Cette  règle 
de  vie  contient  Fexposé  de  leurs  devoirs  envers  Dieu  , 
envers  ia  société ,  envers  efies-métaies.  Les  conseils  que 
donné  l'institutrice  de  Langres  sont  d^es  de  devenir  lé 
guide  des  sourdes-muettes ,  lorsqu'elles  entrent  dans  ie 
monde  ;  il  n^  a  qu'un  seul  paramphe  qiic  nous  ne  sau- 
rions approuver  :  c'est  cehii  où  M"*  Pothier  conseille  à  son 
élève  «  de  ne  pas  même  entretenir  dans  son  cœur  fe  désir 
«  du  mariage ,  attendu  que  le  mariage  est  le  phis  grand 
«  malheur  qui  puisse  lui  arriver  sur  la  terre,  d  E&e  prétend 
que  ies  enfants  reçoivent  avec  ia  vie  les  infirmités  de  ieurs 
paicents,  et  que  par  conséquent  son  élève  donnerait  ie  jour 
à  des  enfants  sourds-muets  comme  éHe; 

Le  conseii  que  donne  ici  M*^  Pothier  repose  sur  une 
erreur  de  fait  :  ia  surdité  n'est  pas'  héréditaire  ;  car  nous 
cannaissons  plusieurs  sourds-muets  et  souides^muetCes  qui 
se  sont  mariés  -et  dont  tous  les  enfants  jduissent  du  sens 
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de  foule.  Pourquoi  iiupirer  à  de  nulfaaiieuses  cràitunei  de 
f  aversion  pour  une  UDÎoa  qui  peut  adoucir  leur  sort  ^  en  b 
J^r  présentant  oomme  une  sorte  de  malédiction  ?  Sans 
,doute^  rinfirmité  qui  afflige  une  sourde-muette  rendra  bien 
rares  pour  elle  ies  chances  du  mariage;  mais  lorsque  le  cas 
•se  présente,  pourquoi  ia  Dure  reculer  par  un  fauK scrupule 
de  conscience?  Une  sourde-muette  ^jnèxe  de  famille,  est 
o^tainement  moins  à  plaindre  qu'une  sourde  -  muette 
abandonnée  dans  la  société  et  sans  liens  de  famille.  Nous 
pourrions  en  citer  des  exenq>Ies. 

Réflexions  sur  le  rapport  de  M.  Valade-Gabel ,  re- 
lativement à  une  nomenclature  générale,  et  sur 
divers  objets  de  t enseignement  f  par  M.  F.  Gard» 
professeur  sèurd-muet  à  t Institution  royale  des 
Sourds'Muets  de  Bordeaux» 

Jusqu'ici  aucun  sourd-muet  n  était  entré  en  relation 
avec  Fécole  de  Paris ,  pour  coopérer  à  la  régénération  de 
ses  frères  d'infirmité.  Nous  félicitons  M.  Grard  d*avoir 
pris  une  honorable  initiative  :  son  travail  nous  a  paru  fort 
remarquable ,  et  par  la  correction  du  style  et  par  la  rec- 
titude et  l'élévation  des  idées.  Les  instituteurs  liront  avec 
intérêt  les  opinions  d'un  sourd-muet  sur  fart  qui  Fa 
formé.  La  manière  dont  il  expose  ses  vues  est  en  même 
temps  un  témoignage  de  la  bonté  de  la  méthode  à  la* 
queiïe  il  doit  son  instruction.  Nous  n'avons  pas  encore 
vu  de  travail ,  sorti  de  la  plume  d'un  sourd-muet ,  qui  pût 
être  comparé  au  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux; 
nous  lui  donnerons  une  attention  toute  spéciale,  et  à  cause 
de  Timportance  du  sujet ,  et  à  cause  de  la  main  qui  fa 
rédigé.  Nos  lecteurs  pourront  par  là  juger  des  résultats 
auxquels  peut  arriver  une  bonne  méthode. 


M.  G$sd  commence  satk  mémoire  par  quelques  ré* 
fleiioBS  fliir  lafonutioii  cTwie  nomeodbtnre  générale  ii{h^ 
propriée  nu  besoins  de  renseignement  des  sooids-moets , 
réflexions  qai  lui  ont  été  suggérées  psr  h  lecture  du  rap- 
port de  M.  Valade. 

.  •  Sans  vodloir  entrer,  dit-il,  dans  mie  longue  discu»* 
«sion  qui  dépasserait  mes  moyens,  et  mettant  de  oAlé 

•  lesargumentSy  soit  logiques,  soit  polémiques,  quefe  sujet 
«  pourrait  me  fournir ,  je  ne.m'q>puieraiquesurdesfiits 

•  positifr;  fappeQerai  à  mon  secours  mes  tomrenirs  d'e»» 
«  fiuice ,  et  si  on  me  le  permet,  f apporterai  quelques 
«  observations  puisées  dans  la  double  espérîenœ  que  fai 
«^té  à  même  de  fidre,  et  comme  élève  et  comme  pro* 
«  lessettr.  » 

Abordant  ensuite  les  pomts  sur  iesqnds  il  cnrit  difl^rer 
<f opinion  avec  M.  Valade,  il  s'exprime  ainsi  :  * 

«  Et  d'abord  il  ma  paru  que  vous  considérez  la nomen- 
«  dfature  comme  la  base  de  f  instruction.  Je  ne  sub  nul* 
«lement  de  cet  avis;  et  la  preuve,  c'est  que  tous  les 
«  sourds-muets,  ont  appris  un  grand'nombre  de  mots,  et 
«  néanmoins  ne  peuvent  la  plupart  du  temps  improviser 
«  une  seule  phrase  :  cette  préoccupation  vous  a  empêché 
«  aussi  de  prendre  en  considération  Ja  part  de  nos  élèves 
odans  les  avantages  ou  les  inconvénients  des  divers 
«  modes  d'exécution  dont  vous  proposez  le  rejet  oufadop* 
«  tion. 

«  Enfin ,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'une  nomen- 
«  clature  générale  de  tous  les  mots  âe  la  langue,  et  de 
m  Tadopter  comme  une  échelle  qui  servirait  à  monter 
u  d'une  dasse  à  f  autre,  et  de  liene  de  séparation  entre 
«  les  diverses  classes ,  si  le  système  de  transmission  venait 
«  à  être  admis  dans  Flnstitution  de  Paris  comme  il  fest 
«dans  oe&e  de  Bordeaux.  Je  pense  que  la  mâne  pnéoc- 
«  cupation  vous  a  empêché  de  réfléchir  aux  efièts  désas- 
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Il  tjreui  de  ce  pkn  :  vous,  cotidaaineriei  nos  paovves  entants 
«  à  étudier  îsvaijablement  k  nomendttare ,  depuis  isl 
«  première  dasie  jusqu  à  la  dernière.  Savea*voii8  que  c'est 
a  uneétude  aride  et  ennuyeuse,  qui  les  dégoûte  du  travail 
«  des  classes?  Je  n*ai  jamais  oublié  ia  peine  qU6f*ai  éprou« 
«  mée  à  étudier  des  listes  de  mots  que  f  oubliais  bientôt,,  à 
«  mesure  qu*on  m  en  donnait  d'autres^  les  mots  que  je 
9  retenais  étaient  préciaénient  ceux  qui  entraient  diins  ta 
«construction  des  pfam^es  quon  me  fiusait  faire  et  dont  je 
«oomprenais  ie^  sens;  c'était  une  jouissance  pour  mot 
■  de  les  retenir,  mais  avec  toute  la  phrase  dont  je  me 
«  pfemettais' intérieurement  de  fiûre  usage  àia  première 
«  occasion.  Je  remarque  la  même  disposition  die2  tous 
«  les  élèves ,  à  quelques  exceptions  près.  .Les  vôtres  ne 
«  vxMis  demandent-ifs  donc  jamais  de  formules  de  phrases? 
«  Ne  les  étudient-ils  pas ,  ne  les  oopient*ils  pas  avec  plus 
«  de  plaisir  que  des  mots  isolés?  Cette  observation  nous 
«  indique  sufiismment  la  mardie  que  nous  devons  suivre  ; 
«  c'est  ia  nature  prise  sur  ie  feai  ;  et  c'est  ce  qui  m*a  donné 
«fidée  d'introduire  dans  ma  classe  f usage  des  thèmes; 
«  dont  je  vous  parlerai  bientôt. 

«  li  y  a  un  autre  inconvénient  qu'il  est  bon  de  vous 
«  signiJer,  c'est  qu'en  adoptant  ia  nomenclature  coftitne 
«  ligne  de  séparation ,  vous  vous  trouvez  obligé  de  fixer 
«  Tépoque  et  ia  classe  où  tels  et  tels  autres  mots  seront 
«  expliqués ,  et  par  ià  même  vous  ôtez  à  notre  art  un  bien 
«  puissant  levier  :  f  à-propos  et  f  opportunité,  que  focca- 
«  sion  et  les  circonstances  peuvent  amener  en  tout  temps 
«  et  dans  toutes  ies  classes.  Vous  savez  cependant  que  c'est 
a  un  de  nos piqs  grands  moyens,  et  j'ajouterai ,  le  plus  sûr, 
«  pour  éclairer  le  jugement  de  nos  élèves  et  leur  faciliter 
«  f  intelligence  des  mots  comme  des  phrases.  •  D'un  autre 
«  côté,  ia  faiblesse  des  élèves  force  ic  maître  à  s'enfermer 
it  dans  un  cadre  bien  étroit  :  quelle  nécessité  y  a-l-il  de 
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m  i$  imlreindre  encore  et  de  iai  inlenlire  d  en  sdrtir,  s'il 
«ta  trouve  Ffasmense  po6sîbifîté?  Peurquoi  f  exposer  sans 
«  cesse  à  empiéter  sar  les  attributions  de  ses  coHègnes? 
'  :  «  Si  ▼ow  voidez  £ûre  entrer  tmu  lei  mots  de  la  langue 
K  dans  la  nomendalnve  dont  vous  tous  occupez,  Fentre^ 
«  prise  devient  pins  difficie,  poilsr  ne  paa  dire  mpoMîMé". 
•Et  TOUS  nia  tarderez  paa  à  en  eentir  finutiittë;  ca^  enfin 
•i  quai  sennrait<eiie7  Ce  sem,  ditês^vM»,  tin  M«na( 
»  pour  f  instiiataaK&  soit  ;  mais  pour  f  Aèvie^  qne  serM-etie 
«donc?  Un  vvai  éanfb  de  non  odeurs  qni  iVmfcarrasserliit 
«t  ainsi  qsesûsiinslitatear;  et  tous  voiÂ  précisément  dans 
m  ie  mteiecascpie  f avepf^e  et  te  eonieurs,  que  voni  vou- 
«  le£  éviter.  • 

Noua  avons  cité  ce  passage  tout  entier,  parée  qoe  les 
réfiewms  de  M.  Crafd ,  conskiéréei  en  eBea-mémes,  nous 
paraissent  très^fustes  ;  mais  si  on  les  applique  au  rapport 
de  M.  Vaiade,  efles  portent  à  faux.  M.  Gard  s'est  mépris 
anv  f  opinion  de  M.  Valade  ;  ceiui-ci  est  loin  de  -vouloir 
^ne  les  amAnb-muets  apprennent  b  nomenclature  îsdéb^y 
ii  est  tout  À  &it  dacoord  avec  {'instituteur  de  Bordeaux 
aur  les  ficheux  eflbts  qui  résulteraient  d'une  étude  ausÂ 
aride  et  aussi  ennuyeuse  :  il  ne  considérait ,  dans  son 
rapport ,  la  nomenclature  que  comme  une  sorte  de  stati^ 
tique  qui  guiderait  f  instituteur  dans  f  exposition  des  '  fafits 
qui  entrent  dans  f  étude  de  ia  langue  ;  et  il  se  garderait 
bien  de  laisser  échapper  les  circonstances  qui  rendraient 
plus  fecile  f'int^rprétation  d'une  nouveHe  forme  de  h 
iasigue.  Ainsi ,  aons  ce  rapport ,  il  y  a  parfidte  conformfté 
de  vuea  entre  MM.  Gard  et  Valade. 
'*     M«  Gard  s^étaît  aussi  occupé  de  ia  formation  d  une  M^ 
mendaftore  générale,  en  classant  tous  les  mots  enti^ots 
grande^  divisions  :  les  substantift,  lés  adfectift  et  fés 
vet1>es.  Pour  chacune  de  ces  divisons,  if  ayait  chertîhé 
à  classer  léa  aa^ts  d^pi^  fanalègte  des  idées  qu'ils  ex- 
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IHiineiil;  mas  il  ii Wait  ft»  tmdé  k  faisoer  de  cM  mm 
tnvaS»  {Nunoe  ipi'il  n'en  «bcint  pas  les  «vantaget  qo'ii  «li 
«tiendiiit. 

M.  Gaitl  croit  qn'il  est  fort  diflkiie  de  nqppoiter  tous 
les  mots  à  one  dissîfiralion  rigomeose.  «  li  fimt^  dit4I, 
nons  lepoter  s«r  Fiuage  et  sur  la  {eotHre,  cpii  sont  de 
bien  plus  grands  maîtres  que  nous.  Ce  n'est  pomt  dans 
les  dasMs  qoe  j'ai  appris  tons  les  mots  dont  je  me  sers. 
U  en  est  de  même  cbm  tous  les  hcNmws.  Ne  cherchons 
point  à  embarrasser  la  mémoire  clerttès  enfimts;  fittilî- 
tonsJear  la  route ,  et  débarrsssonsja  snrtont  des  entraves 
qu'nne  kgJMpio  ëtraitB  et  rigide  prétend  y  mettre  mns 
cesse.  Pënétrons-noQS  bien  qoe  notre  art  n  a  rien  d*ab* 
scdn  ni  deichisif ,  et  qoe  f  instituteur  doit  profiter  de 
tous  les  incidents  et  sortir  gradudiement  des  liens  <kns 
lesquels  le  retient  la  fiûble^  de  Fëlève  dont  il  déve» 
lof^ie  f  intelligenee.  » 
Plus  loin,  M.  Gard  altrilMie  encore  à  M.  Vabde  une 
opinion  diamëtrafemeiit  opposée  à  celle  que  cet  înstimtenr 
a  eq>rimëe;  ii  suppose  que  M,  Valade  désire.  le  système 
qui  consiste  à  transmettre  chaque  année  les  élàves  d'un 
professeur  à  un  autre,  tandis  que  ce  dernier  appelait  an 
ocmtraire  de  tous  ses  voeux  l'adoption  du  système  de  rota- 
Hottf  cesfc-à-dire  de  cebii  qui  laisse  au  UMime  professeur 
les  âèves  pencbnt  toute  la  durée  de  leur  éducation.  Dans 
cette  fausse  supposition ,  f  institutieur  sourd-muet  expose 
les  inconvénients  attachés  au  système  qui  confie  chaque 
y^BBÊée  les  élèves  à  un  nouveau  professeur.  Noi»  citerons 
ces  réflexions  )  qui  viennent  à  f  appui  de  la  mesure  que 
f  administration  a  prise,  ii  y  a  trois  ans,  d'adopter  le  syst^e 
de  rotation.  «Je  m'aperçois  tous  ies  ans  combien  ce 
«  système  (  le  système  de  transmission  )  est  dëpioraUe 
«sous  le  rapport  des  progrès  des  âèves.  II  6te  toute  pos- 
«sibilité  de  perfectionner  la  méthode,  en  ce  que  finstî- 
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«  tuwair,  oUîgé  de  reoonmencer  to«B  les  ans,  na 
«  iniMi  à  reoevoir  tes  oommiiiiicatioiis  de  mb  cfAègnes 
«  DÎ  à  leur  &îre  part  de  ses  dëcouvertes;  attendu  que  ce 
«  qui  est  bon  pour  teBe  dasM  est  <m  tmp  fort  ou  trop 
«  pen  pour  ies  auitres.  On  a  vu  par  la  eorreqMHidaiioe  des 
AÎBStitntearB  aflemands  qaîi  ny  a  ni  unité  ni  hanwMiie 
«dans  leurs  diverses  dasses  :  c était  inévitable  et  oeh 
«  tient  k  la  nature  de  notre  art,  par  Fimpossibilité  d'assi- 

•  gner  un  point  de  départ  et  une  ligne  de  sépamtioB, 

m  Le  mode  d'enseigpement  estunifonne  dans  toulesles 
«  écoles  de  Funiveisité.  Cependant,  si  on  promène  un 
«  entait  chaque  année  de  pensionnat  en  pensionnat,  il 
«  sera  urajoun  moins  instruit  que  cefaii  qpi  sera  testé 
«  plusieiurs  années  dans  le  même  établissement.  Que  din> 

•  t-on  à  plus  forte  raison  des  sourds^muetadansf  étattaetnel 
«  de  renseignement? 

«  Selon  moi,  on  devndt  se  borner  keréet  une  dasse  de 
••oemmençints  sous  la  direction  d'un  sountmuet;  car  il 
«  sera  toujours  plus  propre  qu'un  autre  à  ébaucher  cette 

•  première  instruction  :  q>rè8  un  an  ou  dix-huit  mois,  il 
«  enverra  aux  autres  dasses  ceux  qui  seront  suffisamment 

•  préparés  ;  par  ce  moyen  ces  nouveaux  venus  entrave- 
«  nmt  moins  ia  marche  de  la  dasseà  laquée  ik  lusteieat 
«  inévitabl^nent  attachés.  « 

Continuant  f  examen  du  rapport  de  &L  Vsiade ,  f  in»- 
tiiutenr  de  Bordeaux  ajoute  :  «L'idée  de  commencer 
«par  le  gbssaire  des  arts  et  métiers  ne  me  paratt point 
«heureuse.  Outre  que  ce  il'est  qn*en  apprenutla  probsp 
« slon  qu'on  en  acquiert  la  langue  technique,  je  ne*con- 
«  9MS  pas  à  quoi  servirait  un  ^ossatre  peiidant  les  iétu- 
«des  prépaialoires.  L'enfimt  a  eu  beau  vivre  au  mi- 
«  lieu  des  instrlmients  dune  profession,  ies  impressions 
««sont  passées;  dans  sa  position  actadfe  ii  n'a  plus  de 
«  mpports  aveâ  ce  qui  fenvironnait  autrefois;  et  cotti» 
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M  noit  fereirrous  pow  ceux  qui  y  par  la  position  de  fèlil« 

•  iamilies,  non!  pas  fréquenlé  iesrboutHpieSy  et  qui  Mmt 

•  dispensëi  d'apprendre  un  ëtat  ?  Nous  aurons  d'ailleurs 

•  peu  id'o<tcaiioB6  de  ies  mettre  en  rapport  avee  tant  de 
«  tbriMS  appartenant  à  diverses  professions  et  dont  ib  ne 
•^peinrent  encore  £ûre  aucun  usage;  iiy  a  plus^  la  fotce 
«  do  besoin  nous  rami^ra  toujours  à  des  ctrcônstanees 
H  )»étenteB  et  actuelles  pour  expliquer  et  tâcher  de  rap*' 
M  peicr  des  ciroonstaniceé  passée.         » 

'.  #il  est  donc  pins  avantageux  pour  ieur  instruction  de 
«  leur  fme  connaître  ies  obfets  qui  ies  entourent  actèelfe* 
«  ment  V  qui  agissent  sur  ieura.sens,  et  par  là  peureht  nous 
«aider  à  exercer  feurjii^emept  par  leur  présence  ininië^ 
«dktvdt  eontinuelle.  Pourquoi  donc  chercher  (feMÎ^  le 
icpaaië  et  idan^  f  àfenir  et  dans  un  lointain  incertain  des 
M  ressources  que  le  présent  fournit  si  abondamioBetit'  et^si 
«riehnbeat?:  Au  reste;  tehaque  chose  à  son  temps;' êf  si  la 
K  langue  teclmîque  doit  étrê  étudiée ,  ce  doit  être  piU(6t 
«i  >ia  lui  ifU*au  coUmienoeoient  de  Tinsifuction»  «> 
f  '  Mc'  :  CrlÉEid  *  pvlsente  ensuite^  quefques  ^  observiitnMiB  sur 
ia  troisième  Circulaire.  L'cnse^ement  de  f  articulation 
attira  ifaiiotti  son  attention.  Quoiqu'un  so(ird^muét  tte 
aesa-peut^tre  pa)f -  coaipétent  pour  juger  cette  question 
sous  tous  ses  rapports ,  il  n'est  pas  sans  qudq^  intérêt  de 

âait^  lK)A  dpinioil  à  cet  égard. 

«  Ce  qui  m'a  le  plus  irappé  dans  ia  trobièéieCircttiàiM) 
M^:  Gard /c'est  wke  iiHioratioa  qu'on  ajb  prc^ose 
«  Jintrodiliref  dans  féodie  de  Paris  ;j9  veux  dins  f  artioii'' 
«  iatibn  qu'on  appeile/  je  ne  sais  pbwquoi ,  xuriiJSûiêtte. 
«tdatteddrsÉ  les  iié«alcKtS''pour  jùgèr 'de  smiiiitmié!;  -iuais 
^fe  vous  avouerai  d'avancé  que  )é  n'en  suis  pas'^iu  lôàt 
«  pàetisxu:  peut-ètreiBSt-ce  une  opiihton  de  positbn  ;  aussi 
«  ne  fénonceÉnû-jé  qu'avec  crainte ,  tout  en  voua  jarittit 
«de.me  mettre  Im  fait  des  moud  qui  font  fidt  arii^r. 
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a  Je  9^^  si  heureux  de  me  tromper  et  de  voir  réussir 
«uo  moyen  de  plus  qui  contrîbuenât  puissamurient  au 
M perfecûonnefoent  de  notre  art!  J^n  attendant,  voici 
«,ce  qfie  i*en  pense. 

a  Je  me  hâte  de  à^re^  avant  tout,  qjm  je  ne  partagêpas 
tt  f  opinion  des  institut|s\irs  idlemands ,  qui  croient  la  par 
«rôle  indispensaUe  poi|r  l'acquisition  des  idées»  C'est 
i<une  erreur,  et  des.plu$  jçapii^es;  faiirais  envie  de 
u  leur  envoyer  une  colonie  de  perroqQçts  pour  leur  pé- 
«  nitence,. . 

«  Jie  conviens  que  les  soiirds-uiue^.ont  lous  i^.  oiganet 
4«  de  la  parole  comme  les  autres  hommes^  et  par  consé» 
4(quent  ils  ont  la  faculté  d«  produire  les.  odémes  aoss) 
«  mais  feurs  o^|[^es,/ço|idaQinéS;fi  mie.^^c^oguéinaclivité^ 
u  n'acquerront  jamais  la  même  souplesçe^  ils.  AQ  poiiiwont 
41  jamais  lire  lUn  discours  de  Ipi^ue  baleiiie^,  lû.y  taettre 
«  le  ton<>QnyenabIe.  Je  ne  considère  dpijbc  h  i^alrole  i  leur 
«  ^ard  qw  copiine  ce  qu'est  h  obant  jppor  çeuxqujt  ^MÉiv 
4*  dent.  P^unpi ,  ces'  d«rniej[S , .  qu^qi^e^um ,  j^irvi^iinodlb  à 
«  ^'en  aire  un  vrai  t^ift,  m^Ij^  p}u%  grW:  ^bmbiNi  M 
«chatiteps^  ou  chante  «fort  mal;  ^ncpi^  est-ii  4qMqus 
.«quim  $û»Td-mv^}  p^ienne  }wm  À.Um^.fvA^ié^ljê, 
«  pi^role  ne  sera  doAc  pour  lMiA(u  W  wrxAnfpv^  agréaiêiit^ 
«  ou  plutôt  un  touf^de  Jiçiwe  4ui,hij.ffOj}affra  u^e^granfle 
4i  peine  et  une  grande. p^lte  d(9>  ^mpfi%$9m  po^voil!  |a- 
M  qisiîs  fran^hii?  ie^  bpjnes  :  ffm^  f^.  Ia;nat|ii:e«  .Q«*qqIi;î 
«  apprenne  à  prononcer  des  mots  et  même  des  phmMH 
M  fpje  <;toçais^  vi^cejk  Iui.dQnneca-tr^;i)ueIqpes(iàées 
,<(de.  pIii8?,no9i  pH^s.M .Imi iiuioqp^  U:4fsmd 

«  mgyen  :  {^  fi»çullé  d'iniits^n  (pii  lui  j^stmpitpylJdemfpt 
«  rfififtsée»  et  isafi^  j^^MIe  ii.  luii^çrt  toujours  impf^sfliUe 
«  de  dp4wr  à  sa  ffo'%%  les/ipâ^^ïï^^i  ï^icç^nt  çonyciiaiStis^ 
«  il  proiKHicer^L  tou jounb  du  mém^  ton  :  Af  p<mvn^.  kaiume/ 
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«  J'ignore  si  le  génie  de  la  prononciatton  aflemande 
te  prête  merveilleusement  â  cet  enseignement  ;  mais  je 
sontiens  qu'on  sourd-muet  parlera  toujours  mal ,  et  que 
le  son  de  sa  voix  sera  toujours  désagréable  et  inintelli- 
giBle  pour  oeux  qui  n'y  sont  pas  habitués.  La  raison  pn 
est  fiu:île  à  concevoir  :  c'est  que  »  ne  V«ntendant  pas  lui- 
même,  il  sera  dans fétemeOe  impuissance  de  modifier, 
d'adoodr,  en  un  mot ,  de  dir^per  sa  voix. 

«  Jai  vu  des  Afiemands  qui  m'ont  parié  de  leurs  com« 
patriotes  sourds^muets;  tous  sont  convenus  qu'ils  laissent 
beaucoup  à  désirer  sous  fe  rapport,  et  que  la  j^part 
ont  besoin  de  s'accompagner  de  quelques  gestes  pour 
se  fidre  comprendre  de  oeux  qui  entendent;  enfin  qu'en 
générd  ils  donnent  une  préférence  bien  marquée  au 
langige  mimique. 

«J'ai  remarqué  k  mâme  chose  chez  deux  sourds-mue  ts 

anglais,  à  qui  on  avait  appris  à  parier  à  [Institution  de 

Loncfares.  L'un  était  venu  avec  la  troupe  de  M.  Ducrow, 

éoayeTj  il  pouvait ,  m'a-t-on  dit,  se  /aire  entendre  de  ses 

^flttaimdes;  je  f  ai  vumteie  puiei^de  vive  voix;  cependant, 

maigre  cela,  il  se  servait  la  plupart  du  temps  de  son 

alphabet  manud.  Au  surplus,  il  peut  y  avoir  d'heul-euses 

exceptions;  mais  il  ne  âÂit  pas  se  âatter  de  les  trouver 

parmi  f  es  sourds-muets  de  naissance»  » 

Passant  ensuite  i  inie  question  où  son  opinion  est  d'un 

grand  poids,  M.  Gard  s'exprime  ainsi  su^  ie  lang^fe  mr- 

ittique. 

'  «  J'iqpplaudb  de  tout  mon  cœur  a  f  abolition  des  signes 
«tttétfiodiqoes.  Le  langage  mimique ,  de  son  côté ,  aurait 
t  grand  besoin  d'être  régularisé  et  approprié  au  gétûe  des 
«langues  écrites.  Mtdheureusement  il  estde  ia  création  des 
«  sourds-muets,  et  on  sait  que  ce  nosont  m  des  philosophes 
«  ni  des  savants  qui  font  les  hngues.  Ce  serait  une  entre- 
«  prise  impossible  de  f  abolir  tout  à  £ût  :  les  sourds-muets 
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«  y  reviendront  toujours  maigre  vent  et  marëe  ;  c  est  leur 
<  langue  maternelle. 

«Naturam  ezpellas  furca,  tamen  usque  reeurret 

a  Maïs  c  est  leur  rendre  service  que  de  tâcher  de  ies  y 
«  faire  renoncer  dès  qu'ils  peuvent  se  communiquer  en- 
if  tre  eux  par  écrit;  cela  les  habituerait  peu  à  peu  à  formu- 
«  1er  leurs  pensées  dans  la  langue  écrite  :  car  ils  pensent 
«  ordinairement /lar  actions,  comme  un  homme  qui  ré- 
«  veraity  ou  par  ta  repr&entation  dans  leur  esprit  de  demi- 
«  gestes  qu'on  pourrait  appeler  langage  mental.  C'est  là  le 
«  plus  grand  obstacle  à  leur  avancement  dans  la  connais- 
«  sance  de  ^  langue  écrite.  » 

Nous  aimons  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
le  passage  où  M.  Gard  défend  avec  chaleur  la  cause  de  ses 
camarades,  et  se  prononce  avec  une  juste  indignation 
contre  ceux  qui  ont  voidu  les  ravaler  à  fa  condition  des 
brutes. 

«  Je  remercie  de  tout  mon  cœur  M"*  Morel  d'avoir 
«  rompu  la  première  lance  en  faveur  des  sourds-muets  ;  ils 
«  doivent  être  tous  glorieux  d'avoir  un  chevalier  aussi  ai- 
«  mable  et  aussi  spirituel.  J'éprouve  le  besoin  de  me  join- 
«  dre  à  elle  de  toutes  ies  forces  de  mon  âme  pour  flétrir 
<i  cette  doctrine  impie  proclamée  par  un  tribunal ,  par  un 
a  jury  français  :  que  ies  sourds-muets  sans  instruction  sont 
«  incapabies'  de  discerner  le  bien  du  mal ,  le  juste  de  l'in- 
«  juste.  Non,  mon  cher  collègue ,  gardez-vous  de  le  croire, 
u  et  ne  nous  associons  point  à  ce  blasphème  contre  la  Di- 
«  vinité  y  qui  nous  a  tous  faits  à  son  image  !  non  ,  un  sens 
«  de  moins  n'emporte  point  la  privation  de  la  raison;  et 
«  si  un  instituteur  de  sourds-muets  a  cherche  à  accréditer 
M  cette  absurdité ,  il  faut  croire  qu  il  ne  ies  a  jamais  bien 
a  étudiés  ou  qu'il  n  a  pas  senti  toutes  les  conséquences 
<<  d'un  mensonge  public ,  qui ,  pour  avoir  sauvé  un  seul  in- 
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u  clividu  des  rigueurs  de  ia  justice ,  avilit  tous  les  autres 
a  et  entretient  des  préjugés  défavorables  et  nuisibles  même 
«  à  toute  la  masse.  C'est  une  ruse  permise  peut-être  à  un 
M  avocat  dans  une  cause  désespérée  ;  mais  un  honnête 
«  homme  doit  répudier  cette  arme  et  s'abstenir  d'enseigner 
u  l'erreur.  0>mment  M.  Paulmier  a-t-il  pu  prêter  son  nom 
u  à  cette  doctrine  qui  nous  dégrade  tous?  faut-il  s'en  éton- 
tt  ner  ou  le  plaindre  ^  ?  » 

Maintenant  le  professeur  sourd-muet  donne  quelques 
détails  sur  son  propre  enseignement;  iaissons-Ie  exposer 
lui-même  ses  procédés  : 

M  Ce  qui  m'a  le  plus  avancé  dans  la  connaissance  de  la 
u  langue  française ,  ce  sont  les  thèmes  que  je  tgiduisais  en 
u  latin  y  et  les  versions  surtout  ;  j'ai  donc  cherché  à  intro- 
ït duire  dans  mon  enseignement  un  mode  qui  m'avait  été 
«  si  avantageux.  * 

u  Maisle  moyen  de  faire  des  thèmes  dans  une  seule  langue? 
u  Prendrais-je pour  intermédiaire  le  langage  mimique?  J'en 
«  ai  été  fortement  tenté,  et  j'ai  essayé;  msûs bientôt  j'en  ai 
«  été  d^oûté.  Il  y  avait  de  grands  inconvénients;  d'abord  le 
«  défaut  d'ordre  et  de  suite.  11  fsdlait  composer  au  hasard , 
M  et  je  voulais  le  faire  une  grammaire  à  la  main,  et  aborder 
(t  l'une  après  f  autre  les  difficultés  si  nombreuses  pour  les 
»  sourds-muets.  Je  cherchais  en  vain  depuis  longtemps ,  et , 
«désespérant  d'en  venir  à  bout,  j'y  avais  renoncé,  lors- 
«  qu'une  de  mes  pensionnaires,  très-paresseuse  de  placer 
«  Farticle  devant  le  substantif,  me  donna  Fidée  de  la  punir 
«  d'une  manière  qui  pût  lui  rappeler  la  nécessité  d'éviter 
tt  la  même  faute  :  je  lui  fis  copier  un  extrait  d'un  petit  tirre 
tt  d'enfants ,  et  quand  elle  eut  fini ,  je  lui  fis  remarquer  que 
tt  chaque  substantif  était  accompagné  d'un  artide  ou  d'une 

-  (i)  Dans  le  traité  dVducation  des  lonrds^mnets ,  M.  de  Gérando  avait 
déjà,  sur  ce  point,  jugé  en  favenr  des  aoords-mnets  cette  cause  contre 
plusieurs  adversaires,  notamment  les  instituteurs  de  Groningue. 
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m  préposition  ;  et  j*efl&.cai  tous  ies  articles  pour  les  lui  faire 
«  récrire  :  efle  fut  fort  embarrassée  et  se  trompa  plusieurs 
«  (bis;  mais  dès  ce  moment  mon  problème  fut  résolu. 

tt  Prenons  donc  pour  exemple  la  déclinaison.  Après 
a  avoir  expliqué  à  mes  âèves  les  modifications  que  Fanido 
«  et  les  particules  apportent  à  h  signification  du  substantif , 
«  le  bceuf,  du  hœufy  au  bœuf;  un  bœuf,  un  des  bœufs;  les 
«  btBufSf  des  bœufs,  aux  bœufs,  je  leur  donne  des  thèmes 
«  particuliers  pour  chaque  cas,  puis  la  récapitulation  gé- 
m  nénde  de  toute  la  dédinaison.  Cette  récapitulation  peut 
a  VOUS  donner  une  idée  des  thèmes  partiels,  qu*ilest  inutile 
*i  de  consigner  id.  La  voici  : 

cfDîeu  a  créé  —  monde;  — soleil  éclaire  —  monde  ;  —  lune 
«éclaire — terre  pendant -»  nuit.  Je  suis  allé  —  campagne, 
«f  J'arrive  — ^ viUe  ;  j'apporte  —  noix ,  —  bois ,  —  vin ,  —  bière , 
« —  bâches ,  —  chine ,  —  encre ,  —  plumes ,  —  canif,  —  drap , 
u —  pommes ,  —  sac  —  pommes. 

u —  bœuf  est — ^animal  très-utile  :aimez-vous — boeuf  ?  Voulez- 
«vous — bœuf  ou — mouton?  On  a  tué — bœuf.  J'ai  vu  passer — 
«boeufs  qu'on  conduisait «»  marché. — loups  ont  attaque  —  bœuf 
4vet  f  ont  dévoré^  on  a  trouvé,  -*-  cornes  et*-  os  dans — ruisseau. 

« —  servante  nettoie  —  maison  ;  —  vitres  sont  saies.  On  a 
«cassé — vitre;  —  vitre  est  cassée;  —  maison  voisine  est  à  ven- 
«dre;  je  voudrais  acheter  —  maison,  mais  je  ne  n*ai  pas  —  ar- 
«gent  II  y  a — belles  maisons  dans  cette  rue.  Voilà —  jolie 
«maison, —  jolies  maisons. 

« — maisons —  paysans  sont  vilaines.  -^  maison  est — habita- 
u  tion — homme.  On  batit—maisonspour — habitation — homme. 

«Allez— marché,  achetez-moi — choux,—  persil,  —  oignons, 
«  —  salade ,. —  beurre,  —  fromage,  —  fruit ,  —  prunes ,  —  cha- 
«  pon ,  —  petits  poissons.  Je  n'ai  pas  beaucoup  — Jivres.  Vous 
«avez  bien  peu  -^ linge.  II  a  acheté  trop*—  bois.  Je  lui  ai  donné 
u  assez  —  pain. 

«  — blanchisseuse  a  emporté  — linge  sale.  On  donne  —  linge 
«  blanc — élèves  deux  fois  —  semaine.  —  boulanger  fait — pain  ; 
«  —  pâtissier  fait — gâteaux.  On  a  envoyé  —  pteaux , — grand 
«gâteau  a  —  élève.  Je  n'aime  pas  —  riz ,  —  lait,  —  soupe  ;  — 
«purée  est  excellente. 

9. 
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«  Je  nai  pas  besoin  de  dire  que  cest  à  Téléve  à  mettre 
u  les  articles  qui  manquent ,  et  que  les  thèmes  doivent  être 
«  graduels  ;  d*abord  très-simples  et  très-faciles ,  puis  com- 
u  plexes  :  après  quelques  jours  d  exercice ,  on  demandera 
«des  exemples  que  ies  élèves  doivent  fournir  d*eux- 
a  mêmes.  L'instituteur  aura  soin  de  rejeter  tous  ceux  pris 
«  dans  les  thèmes  précédents;  il  peut  de  plus  étendre  ces 
il  thèmes  à  sa  volonté ,  y  introduire  de  nouvelles  expres- 
«  sions  ;  de  cette  manière  la  nomenclature  et  les  thèmes  se 
a  prêteront  un  mutuel  secours  :  ce  sera  alors  qu*efle  sera 
tt  un  vérit2d){e  arsenal  pour  le  maitre  et  pour  ies  élèves, 
u  qui  y  puiseront  pour  fournir  les  exemples,  dont  le  nom- 
«  bre  sera  fixé  à  chacun  selon  sa  portée. 

«  Ici  je  conseifle  Femploi  de  la  méthode  de  renseigne- 
nt ment  mutuel  pour  soulager  Finstituteur,  qui,  si  ia  dasse 
«  est  un  peu  nombreuse ,  perdrait  un  temps  trop  précieux 
»  à  corriger  tous  les  thèmes  et  à  expliquer  les  fautes.  Ce 
<<  mode  est  très-avantageux  pour  les  moniteurs  ;  ils  se  for- 
«  tifient ,  apprennent  à  raisonner.  Si  le  choix  de  Finstitu- 
«  teur  est  bien  entendu ,  il  produira  une  heureuse  émula- 
«  tion.  » 

M.  Gard  présente  ensuite  quelques  modèles  de  thèmes 
sur  les  pronoms  possessifs ,  comme  : 

u  Le  chapeau  de  moi  est  noir  ;  ie  chapeau  de  Joseph  est  vieux  ; 
tile  chapeau  de  toi  est  gris  ;  Henri  a  déchiré  le  chapeau  d*Henri  ; 
«Jean  est  sorti  avec  le  chapeau  de  moi;  Jacques  a  emporte  les 
<r chapeaux  de  Pierre  et  de  Paul  ;  j'ai  mis  les  chapeaux  de  nous 
<rdaDs  l'armoire  de  toi.  Les  chapeaux  des  dames  sont  plus  chers 
«que  les  chapeaux  des  messieurs. 

tt  J'ai  pris  la  phime  de  Jean ,  parce  que  la  plume  de  moi  ne 
cr  va  pas  bien  ;  j*ai  besoin  de  tailler  la  plume  de  moi.  Les  plumes 
<rde  monsieur  sont  plus  belles  que  les  plumes  de  toi.  Chéri 
«rtaiUe  les  plumes  de  madame.  Les  plumes  que  j'ai  achetées  ne 
avalent  rien  ;  où  prenez-vous  les  plumes  tie  vous? 

«La  maison  de  M.  Pierre  est  plus  grande  que  la  maison  de 
(rNunia,  mais  moins  jolie  que  la  maison  de  nous.  Il  j  a  beaucoup 
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«de  fleurs  dans  le  jardin  de  toi,  mais  ie  jardin  de  moi  est  mieux 
«cultive'.  Les  fleurs  de  moi  sont  plus  belles  que  les  fleurs  de  Jean.  » 

Pourexercerles  élèves  surlespronoms personnels,  il  leur 
donne  un  thème ,  en  leur  disant  de  mettre  à  la  troisième 
personne  les  pronoms  de  première  ou  de  deuxième  per- 
sonne f  comme  : 

a  Je  vous  aimerai  bien  si  vous  êtes  sage  et  que  vous  vous 
«comportiez  bien  ;  je  vous  conduirai  à  la  foire ,  et  je  vous  achè- 
«terai  bien  des  choses  qui  vous  feront  plaisir  et  vous  aideront 
«a  passer  le  temps,  n 

Les  élèves  doivent  transformer  ces  phrases  en  celles^i  r 

«Je  l'aimerai  bien  s'il  est  sage  et  qu'il  se  comporte  bien  ;  je  le 
«conduirai  à  la  foire ,  et  je  lui  achèterai  bien  des  choses  qui  lui 
«feront  plaisir  et  Taideront  k  passer  le  temps. >» 

Quanta  certaines  prépositions,  à  certaines  conjonctions 
et  à  la  plupart  des  adverbes ,  qui  ne  peuvent  guère  être 
laissés  en  blanc  dans  les  thèmes,  parce  que  ce  sont  eux  qui 
déterminent  le  sens  des  phi*ases ,  le  professeur,  après  les 
avoir  expliqués,  engage  les  élèves  à  les  employer  à  leur 
tour  dans  un  certain  nombre  de  phrases  de  leur  propre 
composition. 

«  II  est ,  continue  M.  Gard ,  un  autre  moyen  de  les 
M  fortifier  sur  la  pratique  des  pronoms.  Je  vais  l'indiquer  ; 
«  mais  j'avertirai  que  Fidée  première  de  ce  procédé ,  ainsi 
«que  celle  des  suivants,  appartient  à  M.  Saint-Sernin , 
«  ancien  directeur  de  notre  école,  à  qui  je  dois  mon  ins- 
«  truction.  Cuique  suum. 

u  J'écris  sur  la  planche  : 

«Numa,  levez -y  o  us  ;  don  nez- moi  votre  canif;  allez  chercher 
«mes plumes,  apportez-les  moi  et  asseyez-vous  à  votre  place. ^ 

«  Je  laisse  d'abord  Numa  exécuter  tous  ces  ordres;  après 
«  je  lui  demande  : 

« Qu'avez-vous  fait?» 
«  Et  en  même  temps  je  pose  aux  autres  cette  question  : 

«Qu'a  fait  Numa? 9 
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«  Puis  k  ces  deux  questions  je  fais  succéder  celles-ci  : 
«  Que  vous  ai-je  dît  de  faire?  que  lui  aî-je  dit  de  faire  T'y 

(c  Dans  les  premiers  tempS|  les  élèves  répondent,  ayant 
tt  les  ordres  écrits  sous  les  yeux  ;  mais  quand  ils  sont  un 
«  peu  plus  forts,  je  les  efface  après  Fexécution,  afin  qu^ils 
«  en  rendent  compte  eux-mêmes;  d'autres  fois  je  fais  Êiire 
«  les  actions  sans  les  écrire ,  ce  qui  vaut  encore  mieux^  II 
il  faut  varier  cet  exercice,  en  faisant  faire  des  actions  par 
a  deux  ou  trob  élèves  à  la  fois  ;  je  dis  les  mêmes  actions 
cf  par  deux  ou  trois  Aèves,  et  même  par  tous. 

tt  Les  conversations  dialoguées  me  sont  aussi  d^un  grand 
tf  secours  et  rendent  un  service  immense.  Je  vais  en  rap- 
«  porter  un  exemple  qui  me  dispensera  d*entrer  dans  de 
c(  longues  explications  ;  votre  esprit  saisira  facilement  tout 
«  le  parti  qu  on  peut  en  retirer. 

nMoL  D.  Henri ,  combien  as-tu  de  plumes  ? 

u  Henri,  R,  J'en  ai  trois. 

«D,  Qui  te  les  a  données? 

(tR.  C'est  vous,  Monsieur,  qui  me  les  avez  données. 

fD,  Quand  te  les  ai-je  données? 

uR.  Vous  me  les  avez  données  lundi  dernier. 

ffZ).  D'où  viennent  les  plumes  ? 

€cR.  Elles  viennent  des  ailes  de  Toie. 

•  D,  Qu'est-ce  que  Foie? 

«tR,  Cest  un  gros  oiseau  qui  aime  à  nager  sur  l'eau. 

«D.  Cet  oiseau  est- il  bon  à  manger  ? 

«A.  Oui,  Monsieur,  il  est  très-bon. 

ffZ).  A  quoi  servent  les  plumes? 

cr/2.  Elles  servent  à  écrire.  v 

crZ).  Que  fautril  pour  écrire  avec  une  plume  ? 

uR.  II  faut  d'abord  la  tailler,  puis  de  l'encre  et  du  papier^ 

t*D,  Avec  quoi  la  taille-t-on? 

«  R,  On  la  taifle  avec  un  canif. 

fD.  As-tu  un  canif? 

uR,  Non,  Monsieur,  je  n'en  ai  pas. 

<*D,  Comment  fais- tu  donc  pour  tailler  tes  plumes? 

«  R.  J'emprunte  celui  de  Numa. 
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«J9.  Te  le  préle-t-il  volontiers? 
«/?.  Oui,  Monsieur. 
«  /J.  Pouri|ttoi  ne  t'en  achètes-tu  pas  ? 
uR,  Parce  que  je  n'ai  pas  d'argent. 

«  Après  ce  petit  dialogue ,  qu*on  peut  rendre  plus  long 
«  si  f  on  veut ,  je  demande  à  Henri  : 

«Que  t'ai-  jedemandé?  » 

«  et  aux  autres  : 

«Qu'ai- je  demande  ù  Henri?  ^      ,   ; 

«  Dans  le  commenceinent  ils  répondent  ainsi  : 

«Vous  lui  avez  demandé  combien  il  avait  de  plumes;  il  vuii9 
«a  répondu  qu'il  en  avait  trois.  —  Vous  lui  avez' deAnandé 
«qui  les  iui  avait  donnéel;  il  vous  a  répondu  que  c^étah  vons 
«qui  les  lui  aviez  données. « 

«  Ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin ,  en  répétant  toujours  la  for- 
ci mule  ;  plus  tard  je  ieur  fais  abréger  ce  compte  rendu ,  et 
M  ils  écrivent  ainsi  :  .     ^     *  - 

a  Vous  lui  avez  demandé  combien  il  avait  cfc  plumes  ;  il 
«vous  a  répondà  qu'il  en  avait  trois.  -^  Qui  les  lui  avait  don- 
«nées?  vous,  Monsieur.  —  Quand?  kmdi  dernier. —  D'où 
«  venaient  les  plumes  ?  des  ailes  de  l'oie.  -^  Ce  que  c'était  que 
«l'oie  ?  un  gros  oiseau  qui  aime  à  nager  sur  l'eau.  —  Si  cet  oi- 
«seau  était  bon  à  manger!  oui,  très-bon.  —  A  quoi  servaient 
«les  plumes?  à  écrire.  —  Ce  qu'il  fallait  pour  écrire  avec  une 
«phime?  la  tailler  d'abord  ,  et  puis  du  papier  et  de  l'encre.  — 
«Avec  quoi  on  la  taillait?  avec  un  caaif. —  S'il  avait  un  caaif? 
«non. —  Comment  il  Taisait  donc?  qu'il  empruntait  celui  de 
«Numa.  —  Si  Numa  le  lui  prétait  volontiers?  oui.  —  Pourquoi 
ail  ne  s'en  achetait  pas?  parce  qu'il  n'avait  pas  d'argent.  » 

«Enfin  avec  toutes  les  réponses  réunies,  je  leur  fais 
«  faire  un  petit  discours  suivi ,  en  se  servant  de  quelques 
a  conjonctions  pour  lier  les  phrases. 

«J'ai  trois  plumes  ;  c'est  vous  qui  me  les  avez  données  jeudi 
«dernier;  elles  viennent  des  ailes  de  l'oie,  gros  oiseau  qui  (lime 
«à  nager  sur  l'eau  et  qui  est  très-bon  à  manger;  les  plumes 
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cr  servent  à  écrire ,  mais  il  faut  d'abord  les  tailler,  pois  avoir  du 
«papier  et  de  l'encre.  On  les  taille  avec  un  canif.  Je  n'ai  pas 
«de  canif,  et  je  ne  puis  pas  m'en  acheter,  parce  que  je  n'ai  pas 
«d'argent;  mais  j'emprunte  celai  de  Noma,  qui  me  le  prête 
«volontiers.  » 

Les  développements  qui  précèdent  dénotent  une 
grande  sagacité  et  une  profonde  expérience  dans  la  pra- 
tique de  renseignement.  Nous  pensons  avec  M.  Gard  que 
cette  manière  de  procéder  est  très-propre  à  conduire  les 
élèves  à  faire  des  compositions  sur  des  sujets  donnés.  Nous 
r^rettons  conmie  lui  que  le  temps  lui  manque  toujours 
pour  arriver  à  ce  résultat,  ses  élèves  lui  étant  enlevés  à 
la  fin  de  chaque  année  pour  être  confiés  à  un  autre 
professeur.  * 

«D  est,  poursuit  M.  Grard,  telles  conversations  très- 
«  propres  à  devenir  des  types  de  lettres.  Un  élève  reçoit 
«  une  lettre  de  son  père  et  me  f  apporte  pour  lui  faire  fidre  la 
«  réponse.  Je  n  ai  qu'à  tenir  une  conversation  sur  cette 
«  lettre ,  sur  sa  date ,  sur  son  contenu  ;  les  idées  de  Fen- 
«  faut  sont  rendues  par  les  réponses  qu'il  me  fait,  ensuite 
«  i!  n*a  pius  qu*à  les  assembler  et  à  lesiier  ensemble. 

«  Je  remarque  qu'il  faut  que  le  dialogue  roule  sur  un  seul 
«et  même  objet,  autrement  il  n*y  aurait  pas  de  liaison 
tt  possible;  et  qu*à  moins  que  l élève  ne  soit  extrêmement 
«  faible  y  il  ne  faut  jamais  se  contenter  d'une  réponse  cal- 
(cquée  sur  ia  question,  mais  f  exciter  à  écrire  de  suite 
«  toutes  ies  idées  que  la  question  doit  lui  su^érer.  Si^  par 
«  exemple ,  je  lui  pose  cette  question  : 

«Vouiez- vous  aller  vous  promener?  » 
«  II  me  répondra 

«Non.  n 
«  Je  lui  demande  par  signes 

«Pourquoi?  parce  qn'il  fait  mauvais  temps.  ^ 


(   ^37  ) 

«  J'insiste  et  lui  demande  une  autre  raison.  U  cherche  et 
«trouve  que 
«Il  n'en  obtiendrait  pas  U  permission.  « 

«  Je  lui  dis  alors  d*ëcrire  tout  cela  à  la  suite  de  la  réponse  ; 

«Non  y  parce  qu'il  fait  mauvais  temps;  d'ailleurs  on  ne  me 
ttle  permettrait  pas.  9 

«  Si»  par  hasard,  il  me  répond  oui,  je  lui  dis  dy  aller; 
«  il  me  répondra  qu*ii  ne  le  peut  pas,  parce  qu* ii  faut  qu*il 
«  travaille.  Qu'il  écrive  donc  cette  idée  : 

«Oui y  mais  ii  faut  que  je  travaille.  ^ 

«  De  cette  manière ,  ils  font  connaissance  avec  les  con- 
«  jonctions  au  fur  et  à  mesure  des  occasions,  que  Fhabiieté 
«de  Finstituteur  doit  faire  naître  par  tous  les  moyens 
«  possibles,  n 

M.  Gard  termine  en  donnant  quelques  détails  sur  la 
méthode  de  son  ancien  maître,  M.  Fabbé  Saint-Semin. 
La  netteté  avec  laquelle  le  sourd-muet  expose  les  procédés 
de  cet  instituteur,  ies  sentiments  qui  Faniment,  nous  en- 
gagent à  insérer  toute  cette  partie.  Le  nom  de  M.  Saint- 
Semin  n*est  pas  aussi  connu  qu'il  mériterait  de  Fétre:  cet 
instituteur  était  très-habile  dans  Fart  d'instruire  les  sourds- 
muets;  mais  il  était  encore  plus  modeste ,  et  ii  n  a  jamais 
rien  publié.  II  appartenait  à  son  plus  digne  âève  de  sou- 
lever le  voile  qui  couvrait  la  méthode  de  son  maître;  c'est 
un  document  historique  trop  précieux  pour  que  nous 
hésitions  à  ie  publier. 

«  Avant  de  finir,  pennettez-moi ,  Monsieur  et  cher  col- 
tt  lègue,  de  vous  parler  un  peu  de  Fhomme  bienfaisant 
«  mais  peu  connu  qui  m'a  élevé.  C'est  un  devoir  bien  doux 
«  à  mon  coeur  d'ofirir  à  sa  mémoire  révérée  le  tribut  de 
«  ma  profonde  et  étemelle  reconnaissance. 

«  M.  Saint-Semin ,  mort  en  1816,  succéda  à  M.  Sicard. 
«  Aussi  modeste  qu'humain,  il  n'a  jamais  pensé  qu'à  notre 
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tt  Utilité  ;  dédaignant  une  vaine  gloire  que  tant  d*autres 
«  recherchaient  avec  empressement,  il  nous  a  consacré  en 
u  silence  toute  sa  vie  et  toute  safortune.  Sa  perte  a  été  un 
a  grand  malheur  pour  i  école  :  possédant  une  manière  d'on- 
wseigner  qui  lui  était  particulière,  il  paraissait  se  jouer, 
«  pour  ainsi  dire ,  avec  les  difficultés  qui  arrêtaient  les 
«  autres;  ï  exceilence  de  sa  méthode  est  attestée  par  le 
u  grand  nombre  d*élèves  et  de  professeurs  formés  à  son 
«école.  Parmi  ces  derniers,  je  citerai  particulièrement 
«M.  Fabbé  Goudelin,  que  vous  devez  connaître,  et 
u  M.  Gauthier,  instituteur  en  second,  qui  en  a  conservé  la 
u  tradition  avec  un  respect  religieux  et  la  fait  encore  re- 
tt  vivre  dauis  ses  ciasses. 

«  Dans  ses  dernières  années,  M.  Saint-Semin  a  travaillé 
»à  recueillir  ses  divers  procédés,  mais  il  n*a  pas  eu  le 
«  temps  de  ies  mettre  en  ordre  et  de  les  réunir  ^i  corps 
M  d  ouvrage.  Ce  serait  cependant  un  grand  bien&it  pour 
aies  écoles  dy  mettre  la  dernière  main;  elle  ferait  con- 
M  naître  le  vrai  art  d  enseigner  les  sourds-muets  dans  les 
«  premiers  temps;  elle  offrirait  d  utiles  leçons  aux  institu* 
«  teurs.  Cest  le  seul  liéritage  qu'il  ait  laissé  à  ses  enfants; 
«  je  suis  réduit  à  faire  les  vœux  ies  pius  ardents  pour  que 
u  ce  travaii  ne  soit  pas  perdu  pour  ies  amis  de  i'Immanité. 

tt  Je  ne  puis  me  refuser  le  piaisir  de  vous  en  donner 
«  une  idée.  Quelle  jouissance  pour  mon  cœiu*  de  me  rap> 
«  peler  mes  premiers  pas  dans  ia  carrière  de  Tinstruction  ! 
«  et  en  même  temps  de  ies  rapporter  à  f  ami  généreux  qui 
«  ies  a  guidés,  et  m*a  apiani  ie  chemin  avec  une  liabileté 
i<  que  je  désespère,  hâas!  d'atteindre. 

«li  ne  craignait  pas  d'entrer  :daiifr  les  détailâ  ies  pius 
«minutieux,  si  souvent  dédaignés :pftr  iorgueii  des  sa- 
u  vants  du  jour,  mais  si  précieux  pour  les  sourdsnnuet^; 
c(  ce  n'étaient  que  des  miettes  de  ia  vaste  tabie  de»  con- 
((  naissances  humaines,  mais  ces  miettes  étaient  fécondes* 


(   l»9  ) 

«  Je  ne  puis  mieux  vous  faire  connaître  ie  secret  de  sa 
u  méthode  qu'en  vous  disant  qu'elle  repose  tout  entière 
«sur  le  système  de  f analyse  par  chiffres»  à  faide  desquels 
tt  le  sourd-muet  est  plus  aisément  initié  dans  les  secrets  du 
«  mécanisme  des  phrases,  et  par  conséquent  des  langues 
«  écrites. 

«  1  représente  le  nominatif, 

«  2  le  verbe  ou  signe  d'aflirmation, 

M  3  le  r^ime  du  verbe, 

«4  la  préposition  y 

«  5  le  régime  de  la  préposition , 

«(  6  f  adverbe , 

tt  X  la  conjonction. 

1  s  3  4  5 

«Vous  donnerez  du  pain  aux  pauvres.» 

a  Au  moyen  de  ces  chiffres  on  peut  analyser  et  décom- 
«  poser  toutes  sortes  de  phrases,  mais  ce  n était  pas  ie  but 
«principal  de  f  inventeur;  ils  lui  servaient  à  rappeler  les 
«  élèves  aux  iois  de  la  construction. 

u  Un  élève  se  trompait-ii?  on  lui  disait  de  placer  les 
tt  chiffres  sur  la  phrase  et  ii  ia  rectifiait  de  lui-même.  Je 
tt  m'en  sers  tous  les  jours  avec  ie  plus  grand  succès. 

tt  Un  éiève  écrirait  : 

«Je  donne — aux  pauvres.  » 

MOU 

«Je  donne  du  pain  «—  pauvres; 

«Les  ciiiffres  lui  feraient  toujours  voir  que  les  deux 
«  phrases  ne  sont  pas  complètes. 

1S345  iS  34S 

«Je  donne — aux  pauvres;  —  je. donne  du  pain  —  pauvres.  >> 

«  Les  verbes  qui  n'ont  pas  de  S  sont  neutres, 
a  Les  chiffres  servent  encore  à  fixer  les  élèves  sur  la 
'«valeur  des  pronoms  relatif. 


(   140  ) 

«  i,  représente  par  les  pronoms  personnels  je^  tu,  il, 
«  elle,  nous,  vous,  ils,  elles,  on; 

vi3i  Par  le,  la,  les  eien,  quand  le  substantif  est  ac- 
«  pagné  de  la  préposition  de ,  du,  de  la,  des,  signifiant 
«  une  partie,  qudques-uns ,  un  certain  nombre  ; 

u  4  â,  représenté  par  lui,  leur,  pour  les  personnes  et 
«  les  êtres  animés  ; 

a  Par  y,  pour  les  être  inanimés;  • 

ff  Et  par  en ,  pour  ia  préposition  de  et  avecj 

EXEMPLES  : 
If  34  6  13< 

A  Je  cherche  on  livre  dans  la  bibliothèque  et  je  oe  le  trouve  pas; 

9  S 

ffle=ce  livre. 

1  s      4        5         145       t 

«Je  suis  allé  en  ville  ;  fen  arrive  ; 

46  4  s 

«en  =  de  la  ville. 

1  s  3       4  5 

«•J'ai  donné  du  pain  ace  pauvre; 

14513  s  6 

«et  je  luiû  dît  d*en  venir  chercher  demain. 

45        4  5  3  3 

«  lui = à  ce  pauvre     en  =  du  pain.  » 

«  Je  pense  que  toute  autre  explication  devient  inutile 
«  en  présence  de  ces  exemples. 

«  Ces  chiffres  ont  encore  un  autre  usage ,  c'est  d  ap- 
»  prendre  aux  élèves  à  écrire  eux-mêmes  des  questions. 

ft  1     répond  toujours  à  llnterrogatif  qui? 

«  3     à • que?  quoi  ? 


A  9%"^  4^''  ^^  V^^^  pour  qui?  chez  qui?  co 
(  à  quoi?  avec  quoi?  de  quoi?  où?  d'où? 


contre  qui 


par  où? 9 


«  Pour  débuter  dans  cet  exercice ,  je  bande  les  yeux  à 
«un  âève,  et  je  dis  à  un  autre  de  le  frapper;  et,  après 


(  141  ) 

«  lavoir  débandé,  je  lui  demande  par  signes  ce  qu  on  lui  a 
tt  fait.  • 

«  On  m'a  frappé,  u 

ttje  pose  ainsi  les  chiffres  1  2  3  4  5.  Je  demande  à 
«Fenfanty  qu*indique  1? 

ic  II  cherche  à  deviner ,  mais  je  veux  une  réponse 
«prompte;  il  répond  :je  ne  sais  pas;  et  ^1  frappé;  3? 
«  moi;  4  ?  il  cherche,  réfléchit  et  écrit  avec,  et  5  Ije  ne 
«  sais  pas.  Tout  ceci  se  £ût  par  signes;  je  fais  écrire  sous 
«  les  cinq  chiffres  le  mot -qui  correspond  à  chacun. 

1  î       8  4  * 

«  Je  ne  mjm  pas       a  frappé  moi        arec  je  ne  sais  pas 

iSf  45S1S 

•  Qui  m'a  frappe?  Arec  qnoî  mVt-on  frappé  ? 

•  c*est  Jean.  arec  une  baguette.  » 

aj*aime  assez  à  exercer  la  sagacité  de  mes  élèves  en  les 
«  laissant  chercher  dans  le  groupe  marqué  par  4  ô  le  mot 
«  convenable  à  l'interrogation. 

«  M.  Saint-Sernin  expliquait  tous  les  termes  interro- 
tt  gatifs  de  la  manière  suivante  : 

du  pain,  ou 
du  TÎn ,  on 
nn  couteaa ,  on 

•  Que  =  quelle  chose? /  un  canif,  on 

des  plumes ,  on 
un  chapeau ,  on 
du  fruit. 

Pierre. 
Jean. 

«  Qui  =  quelle  personne  ?..../  y.  ?''' 

Toi. 
Madame. 

•Nota,  II  faut  avoir  soin  de  mettre  dans  les  groupes  le  nom  de  Tobjet 
en  question. 


(  1«  ) 


«  Combien  s=: 


1  90 

S  30 

qael  nombre  7*  •  •  /  4  |  aa 

5  150 

6  900 


«  Où  =daDs  quel  lien?. 


•  De  qaois=de  quelle  matière?^ 


ICI. 

là. 

à  Bordeaux^ 

àParii. 

à  ToqIoum. 

dans  la  coar. 

à  la  cnisme. 

•a  jardin. 

d*or. 
de  fer. 
d'argent 
de  cQÎYre. 
de  bois, 
de  marbre, 
de  laine, 
de  coton, 
de  Terre. 


A  quoi  r=  à  quel  usage  ? 


à  scier. 
k  couper. 
à  taîOen 
à  faire, 
à  fermer, 
à  ouvrir, 
à  ëcnre. 
à  coudre. 

bien, 
md. 
fort. 
i>Comnientc=:dequeIIemaiiière7{  faiblement. 

vite. 

lentement 
facilement. 


«  Depuis  quand  —depuis  quel^ 
«temps? • 


depuis  1»  9,  3,  4, 5,  6  jours. 

semaines 

mois. 

ans. 


(  1«  ) 

hier,  aajoiird*hiii,  demain,  aprèd 
demaiD  ,   dau  trou  joars , 
Q        tf  J       danadenx,troM,  quatre  mois; 
• . . .  \       j^^g  ^j^  ^  deux ,  iroîs  an«.  • 

Jamais ,  il  y  a  trois  joun ,  trois 
semaines,  bientôt.  » 

a  II  est  un  autre  exercice  très-important  dont  il  faisait 
tt  un  usage  fréquent.  Après  une  conversation  dialoguée , 
«  il  numérotait  toutes  les  particules  interrogatives  et  tous 
ttles  pronoms  9  pour  s*assurer  si  nous  les  comprenions 
u  bien ,  et  il  nous  en  faisait  rendre  compte  de  la  manière 
«  suivante  : 

1  s 

uD.  Charles,  que  tiens- je  à  ia  main  ? 

3      à 

uR,  Vous  y  tenez  une  montre. 

6  6 

uD,  A  qui  appartient-elle? 

7         8 

uR,  Elle  vous  appartient 

9  10 

uD.  De  quoi  est-elle? 

Il 
uR.  Elle  est  d'or. 

19  IS 

uD.  A  quoi  sert-elle  ? 

14 
uR,  Elle  sert  à  marquer  les  heures. 

16  16         17 

«Z>.  Comment  trouves-tu  ma  montre? 

18    19 

uR.  Je  la  trouve  très-jolie. 

90 

«/>.  Qui  fait  les  montres? 

91  99      93 

uR.  C^est  Thorioger  qui  les  fait. 


(  »<<) 

«â  «s 

i(l>.  Depuis  qnuid  ai- je  ceUe  montre? 

mR,  Je  ne  le  sais  pas. 

tS  19 

«1>.  En  desires-tn  une  ? 

«iL  Ooi,  Monsieur,  f  en  désirerais  bien  une. 

Sf  33  34 

mD.  Quand  en  auras-tu? 

35  36  37      38 

ttj?.  J'en  aurai  quand  je  serai  grand. 

39 

uD,  0>mbien  coûte  ma  montre? 

40    41  4f 

ttR,  On  m'a  dit  qu'eDe  coûte  dix  louis.» 

«  Voici  ia  manière  dont  nous  analysions  ies  pronoms  : 

u  1  Que  =  quelle  chose? 

u2  Je = vous = M.  Saint-Semin. 

a  3  Vous=M.  Saint-Sernin. 

«4  Y=à  la  main. 

«5  A  qut=:à  quelle  personne  ? 

«6  EHe  =  la  montre. 

a  7  Elle  =1  idem. 

«8  VQUs=à  yous=à  M.  Saint-Semin. 

«9  De  quoi  =  de  quelle  matière? 
«10  Elle = votre  montre, 
crll  Elle = votre  montre. 
«19  A  quoi=à  quel  usage? 
«  13  Efie  =  la  montre. 
«14  E{le=idem. 

«15  Comment  =  de  quelle  manière? 
«16  Tu = moi  zzz  Charles. 
«  1 7  Ma  montre  =  votre  montre  =:  la  montre  de  vous  =:t  la 

«montre  de  M.  Saint-Semin. 
«18  Je^  moi  =  Charles. 
«19  La= votre  montre. 
«90  Qui=  quelle  personne  ? 
«91   C'est= cette  personne  est. 


(  »«  ) 

«9S  Qof  =  lequel  horioger. 

«93  Les = les  montres. 

«94  Depuis  quand  =  depuis  quel  temps? 

«  95  Je  =  TOUS  ==  M,  fiftint-Sernin. 

«96  Jfe=  moi  =  Charles. 

«97  Le=  depuis  quel  temps  tous  avez  cette  montre. 

«98  En=une  m«Btre. 

«99  Tu  =  moi  =  Charles. 

«30  Je = moi  =  Charles. 

«31  En  =  une  montre. 

«39  Quand  =  dans  quel  temps  T 

«33  En  =  une  montre. 

«34  Tu  =  je  =  moi  =  Charles. 

«  35  Je  =  moi  =  Charles. 

«36  En  =  une  montre. 

«37  Quand  =  dans  le  temps  que. 

«  38  Je  =  moi  =  Charles. 

«  39  Combien  =  qnd  nombre  ?   • 

«40  On  =:om  =  omme=:  homme. 

«  41  M'  =  à  moi  =  a  Charles. 

u  49  EOe  =  votre  montre.  ^ 

(i  Voilà  avec  quelle  tendresse  vraiment  patemeOe ,  avec 
a  queQe  patience  et  surtout  avec  quelle  bonté  de  cœur  cet 
«  homme  bien&isant  commençait  f  instruction  de  ses*  en- 
N  fiints  f  et  cultivait  ces  jeunes  plantes ,  que  la  religion  et 
«  rhumanité  lui  avaient  confiées.  Lui  du  moins  oompre* 
tt  nait  combien  ce  dépôt  était  sacré ,  et  n*en  abusait  pas 
«  pour  étendre  au  loin  une  réputation  usurpée  ;  il  étnt 
«une  providence  pour  ces  pauvres  en&nts.  Quefle  simpli- 
«  cité  dans  se»  mceurs  comme  dans  ses  leçons  I  II  aurait 
«  £dfai  être  entièrement  borné  pour  ne  point  le  oomprenh 
«  dre ,  surtout  quand  f  occasion  aidait  encore.  Ah  !  que 
«Dieu  le  récompense  et  lui  rende  au  centuple  tout  le 
«  bien  qu*il  nous  a  fait  !  » 

Noua  noua  félicitons  d*avoir  pu  montrer  Tidève  à  câté 
du  maîtue  ;.  les  talents.'  et  les  sentiments  de  f  un  sont  le  pins 
bel  éloge  de  l'autre. 

10 


(  »<«  ) 

Mémoire  adressé  à  la  Commission  administrative 
de  t École  royale  des  Sourds-Mueis  de  Bor- 
deaux, par  F.  Gard. 


Sur  le  point  de  transférer  rinsttaittmi  des  «oerds  - 
muets  de  Bordeaux  dans  un  autre  \otA^  rAdmmbttation 
de  cet  établissement  voulut  recueillir  Topinion  des  institu- 
teurs sur  les  amâiorations  <|tt  on  pouvaky  introduire.  Le 
mémoire  c|ue  nous  avons  sous  les  yeux  état  destitiéà  lé- 
pondre  à  cet  appd. 

Parmi  les  €x>nsidérations  c|U*3  présenté ,  les  unes  sont 
d*un  intérêt  purement  lood  et  ne  peuvent  devenir  tobjet 
de  notre  examen;  les  autres,  d*tm  intérêt  généAd>  ont 
tfaît  à  renseignement  des  soiBds-mttets ,  et  mérttétit  de 
lixer  notre  attention. 

M.  Gard  &it  observer  que  rétablissement  ayant  été 
fondé  pour  Téducation  des  sourds^nuets,  tous  les  eflbrts 
doivent  taidre  ven  oe  but;  pour  atteindre  œ  but^  il  est 
important  que  te  penomm  chargées  de  ieur  édscatkm 
soient  dans  des  ffspçortB  cominuA  àvfsceux,  et  que  par 
conséquent  ib  demeurent  au  aein  de  f  inràtution.  Pour 
feire  mieux  ressortir  f  avantage  qui  Tésulte  de  ia  cohabi- 
miion  des'profiesseurs  avec  fas  dèves ,  *lf  .Ciard  dôme  q«Rl- 
qMB  «ipiitations  sur  f  enaeignement  dos  scÉurds^mnetB , 
qu'il  distingue  en  demi  parties  :  f  instruction  proptement 
dite  ou  dassique ,  et  Fédueatson  monde.  QiioiqBto  cbffiî^ 
«mtes ,  cDes  doivent  nâmmoins,  commefc  dit  «rec  raison 
M.  Gard ,  marcher  de  finont  et  étte  confiées  aux  mêiÉes 
tliaén,  erqui  n'a  fias  lieu  i  Boideaux.  SWrttant  d'dbotd 
sur  Finstruction  dassique,  M.  Gard  caraotériâe  avec  ame 
rare  sagacité  «hi  diffimenoe  qui  ^existe  ^ewlre  ie  oounfafhuet 
et'œièrqai  «uteild,  pavri'aequlsitioii  dfefaiangne. 

«  Pour  en  avoir  une  juste  idée ,  ditvil  «  lArulBn  ,  Ifcs* 


(   147   ) 

«9iim»»  imis  reporter  au  teiapa  de  Totre  eafiuice;  vcms  y 
utronveTe^  rUistniQtioD  matemeOe.  Conunem  s*est-eiie 
«  JMte?  pei^ifteii  et  sans  peiae;  vous  appreniez  à  exprU^er 
«  vos  kÛM  à  mewre  qu'e&es  vous  veuaient ,  et  ^elquefois 
«  vous  connaissiez  f  evpressîon  avant  d  avoir  acquis  f  idée. 
«  II  en  est  tout  autrement  des  seurds-ttuetSt  Us  nous  airi- 
«  vent  avec  un  grand  iiombre  d'idées  déjà  acquises,,  «aïs  ii 
«  leur  manque  le  moyen  de  les  rendre  :  i{s  n  opt  pas  vi^me 
«  OeQfk  4fi9  bngve;^^  i(  fiiut  doue  des  études  prépai^loiies 
«  pour  les  initier  au  mécanisme  du  bagage  écrit;  ces  études 
«/Ipnt  p^nUdes  f(  longues,^  efles  dureni  biea  recensent 
«  tout  le  twips  ipie  n^  âèyes  rejsteiitdansla  maison;  i  faut 
tt  iieiuplacer  f  instruction  m^teroeQe  dont  iboutétépiivéa. 
u  Uu  obstacle  invinciUe  s'of^^c^  k  ia  rapidité  de  fouis 
«  progrès  dans  la  langue  écrite,  cest  qu'ils  ont  déjà  une 
a  fouie  d'idées  (pi'ils  sont  impatients  d'exprimer:  de  là,  la 
tt  uécessité,  pour  eux,  de  r^cipurir  à  ui»  langage  que  la  i|a- 
«  Uir^  IP^  à  four  portée;  langue  n^^ida comme  la peuiée, 
«  nm  indomptable ,  et  qu'on  u^e  pei^t  soumettre  à  ^uepiw 
«  r/^e  fixe.  La  fougue  écrite  est  danc  laissée  de  cd^.  (^^W 
tt  esprit  est  plus  difficile  à  manier,  parce  qu'il  est  contî- 
«  nuelfoppei>t  occ^pfié;  et  lorsque  nous  cherchons  à  <;aptiver 
tt  four  ^tt^ntjyon  sur  un  point ,  elle  nous  échappe ,  ajuiréa 
«  p^  des  souvefiirs  ou  par  d*auVes  idées  qu*ii^  es^prime^t 
a  jt^ul^MHS  pair  fo  engage  des  gestes.  Plus  heureux  qWKs 
tt  n^His,  vous  av^  c^on^eno^ ,  Messieu^,  par  recevoir  vos 
tt  idées  une  à  une,  et  leur  petit  nombre  ikqi|s  permettais; 

«  d^^^r^u^re  fim  mé^m^^  à  fos  ei^uner. 

tt  n*uu  iiuUe  qôté ,  Fou^  vot|s  ipc^t^it  à  niéme  de  faire 
tt  ceti^  ^nmi^e  insti^içtif^^  SW&  vow  ^^^îgW^v»  ^^  ^W^ 
«même  Viws  en  apercevoir.  Dans  tou^  les  instants  de  la 
fo ,  Gb96i4n  vous  provoquait  à  prononcer  cfos  mois, 
i&  à  paiiear;  vous  aviez  des  communications  cootinue^es 
tt  et  jamais  interrompues  avec  qeux  qui  vous  entouraient  j 

10. 


(  »«  ) 

«en  e9t-tl  de  même  des  sourds-muets?  Non,  Messieurs; 
«  et  voilà  pourquoi  leur  instruction  est  si  lente  et  si  diiB- 
u  cile  ;  et  cependant  elle  se  borne,  par  fabsence  des  pitv 
«  fesseurs ,  au  seul  temps  ou  ils  sont  en  classe  :  votre  bon 
«  sens  vous  dit  déjà  que  ce  nest  pas  assez.  » 

Ici  M.  Gard  signale  les  abus  qui  existent  dans  le  ré- 
gime intérieur  de  rétablissement  et  qui  sont  un  grand 
obstacle  aux  progrès  des  études. 

Passant  ensuite  à  l'éducation  morale ,  l'instituteur  de 
Bordeaux  s'exprime  ainsi  : 

(f  Cette  éducation  ne  peut  pas  se  faire  seulement  sur 
«  les  bancs  de  nos  classes  ;  elle  est  le  résultat  de  la  manière 
«  dont  on  nous  fait  juger  les  faits  et  les  choses  sous  le 
M  rapport  moral  ;  eQe  résulte  des  conseils ,  des  exhortations 
«que  les  occasions  amènent  naturdlement ,  des  récits 
«d'histoire  propres  à  appuyer  et  à  faire  apprécier  nos 
«  préceptes  ;  des  exemples  enfin  que  nous  leur  donnons 
«  nous-mêmes.  La  surveillance  en  est  une  partie  impor- 
«  tante  f  c'est  un  puissant  auxiliaire  ;  privés  de  ces  divers 
«  moyens,  comment  pouvons-nous  leur  former  le  cœur  et 
«  les  moeurs?  » 

M.  Crard  pense  que  les  professeurs  sont  le  plus  capables 
d'exercer  une  puissante  influence  sur  la  conduite  des 
élèves,  parce  que,  seuls,  ils  peuvent  avoir  des  relations 
intimes  avec  eux ,  parce  que ,  seuls ,  ilspeuvent  leur  rendre 
parfaitement  compte  des  motife  de  leur  manière  d'agir  à 
f  égard  des  élèves.* 

M.  Gard  a  une  connaissance  approfondie  de  la  situa- 
tion ancienne  et  actuefle  de  l'école  de  Bordeaux  et  des 
besoins  qu'^e  éprouye  ;  depuis  trente-neuf  ans  qu'il  est 
attaché  à  l'établissement,  il  en  a  passé  doute  comme  élève 
et  vingt-sept  comme  professeur  ;  le  souvenir  de  son  premier 
mattre,  M.  Saint-Sernin  lui  dicte  encore,  à  la  fin  de  son 
mémoire,  l'expression  d'une  touchante   reconnaissance. 
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Cours  d'ifisiruction  par  M.  Vabbé  Chazottes,  di- 
recteur  de  V Institution  des  Sourd&'Mnets  de  Tour 
iouse. 

Nous  avons  déjà  fait  pressentir,  dans  la  troisième  Cir- 
culaire, les -succès  que  M.  Tabbë  Chazottes  obtenait  dans 
renseignement  des  sourds-muets;  mais  nous  ne  possédions 
alors  que  4ps  indications  générales  sur  la  marche  suivie 
par  cet  instituteur  :  depuis  cette  époque ,  M.  Chasottes 
nous  a  communiqué ,  avec  ie  plus  généreux  empressement, 
le  manuscrit  de  toutes  ses  leçons ,  en  les  accompagnant 
d'observations  qui  sont  à  ia  fois  un  témoignage  de  son 
esprit  philosophique  et  de  son  expérience  dans  fart  d'ins- 
truire les  sourds-muets.  Nous  ne  saurions  trop  remercier 
cet  estimable  ecclésiastique  de  mettre  ainsi  à  notre  dispo- 
sition le  fruit  de  ses  travaux;  nous  nous  félicitons  de  pou- 
voir en  enrichir  notre  Circulaire ,  et  les  instituteurs  nous 
sauront  gré  de  donner  a  ces  manuscrits  une  sérieuse  atten- 
tion ,  qu'ils  méritent  et  par  leur  étendue  et  par  feur  im- 
portance. 

Les  principes  qui  dirigent  M.Fabbé  Chazottes  dans  son 
enseignement  sont  exposés  par  lui-même,  dans  des  obser- 
vations générales,  avec  tant  de  clarté  et  de  concision ,  qu'en 
ie  laissant  parler  iui-méme  bous  présenterons  le  plus  par- 
fait  résumé  de  sa  doctrine. 

«<  1  **  On  apprend  les  langues ,  dit-ii ,  par  l'usage  et  par 
H  l'imitation  :  tel  est  le  principe  foniiamental  sur  lequel 
«repose  notre  méthode; 

u  ^'^  Pour  parler  une  langue ,  il  faut,  d'une  port,  con- 
M  naître  la  valeur  des  mots  qui  composent  son  vocabu- 
«  iaire ,  et  de  l'autre ,  savoir  faire  usage  des  mots  selon  les 
«  règles  qui  lui  sont  propres.  Il  ne  faut  donc  pas  séparer 
«  ces  deux  espèces  de  sciences ,  Iors<^'on  veut  enseigner 
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M  au  sourd-muet  la  langue  de  son  pays.  Ce  second  prin- 
ft^:ipe  nous  a  encore  servi  de  guide  dans  k  murohe  que 
tt  nous  nous  flOflHues  tracée  ; 

«  3**  II  faut^  pour  apprendre  plus  vite  une  langue  <piel- 
«  conque,  s*aider  de  celle  que  Ton  possède  déjà.  Le  sourd- 
«muet,  forsqu'JI  arrive  à  féooie ,  enparieitfie;à{a'v^rité, 
u  eHe  est  peu  tiévdoppëe.  Cetfie  langue  doit  done  «eivir 
«ifacquisitioii  de c^e  qui  est  en  usage  «utaw  et  hà; 

«  4''  La  Conversation  et  iafecture  sont  les  aeufc  Hurpelis 
V  d'acquérir  une  langue  far  Fusi^e.  P^Bsque  fe  {M<enii«r 
«  moyen  n*est  guère  facSe  an  souid-tuuet  »  il  ùm.  le  mettre 
<c  «n  possession  du  second  le  plus  promptement  qa*3  itst 
«<'poS0ibie; 

tt  ô""  Anenda  qu*il  n*y  a  aucune  andogie  eiMre  ie  fan- 
«gage  miMique  et  la  langue  que  f  on  veut  ^enseign^r  au 
«'SOurd-muet,  ovi  tie  doit  pas,  pour  l*Yni%ier  fkùÈ  tdt  i  ia 
«ieeture,  fdliligery  dès  son  'amvée  à  (école ,  I  avoir  «en 
«iivre,  quelque  élémentaire  qu'il  soit;  œ  serait  le  jcMr 
«  parmi  d'tnnoitfbralbles'diffiMi^  q«i  f  épouvaMeraiem  ^ 
«  ïe  feraient  peut-^e  épuiser  en  vains  c^rts.  Ijc  grand 
«  art  d'enseigner  consiste  surtout  à  diviser  les  dffficiAâi. 
«  Il  faut  donc  xxMmoencdr  par  montrer  au  aourd-muet  des 
•  phrases  simples^,  €t  les  plus  simples  {]OssH>le6  ; 

«  6^  La  puissance  qu'exerce  sur  notre  esprit  la  faovdté 
«de  i'a(naIogie  nous  met  en  possession  d'une  langue 
«dans  un  très-court  espace  de  temps,  lorsque  nous* con- 
«  sentons  à  S'apprendre  par  Tusage.  H  convient  donc  de 
«^favoriser  cette  facuiié.  A  cet  efTet,  il  fiiut  proposer  à 
«  rélève  des  groupes  de  faits  syntaitiques  et  leaâgiaphîques 
M  qui  soient  les  >mémes  ; 

«  7^  L'emploi  des  règles  ost  «pposé  am  prindipesdont 
«-nous4ivons.pa]ié  «dans  ies  articles  1  et  8.  D'aHieurs,  quel 
«  aensr  pourraient  avoir,  (potn-  le  sourd-^nuet ,  des  règles 
«syntaxiques?...  Aucun. 
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«  8*  L*en|Joi  dss  noimidiitiwm  de  npu  wUs  est 
«oppoi^  mi  pdiiQiii0  da  n*  S.  D'aiiieuïs,  cramât  hw 
«cDimattre  là  viimr  de  ces  moU  411141  présenlà  s$>w  Hi 
«  ibnM  «hstnita?  OtInTt-t*Kui  Ie«  objets  parlîcidiflrs  que 
«  f on  eroît  qve  oe»  iiiQt$  déâg;i]|ent?  On  (ait  une  erreur 
«  qui  est  trè»-p9éi«dici«hie  à  f  ëléw.  Dei|  «pmi  ^bstmts 
^  i|6  déngineot  «nowi  Atie  fwrtîcidier  dam  h  nature;  ib 
«ne  doivent  mppeler  a  Tetprit  que  des  êtres  de  raî- 
«son^etc.!  etc.» 

Stttvmia  maintenant  M«  f  aU)é  ChasBOttes  dam  Tapplica- 
lien  de  ses  princîpeA  à  h  pratique  de  son  enseignement. 
A  niesufe  que  nom  avaneenons  dam  cette  analyse»  noua 
éioetirons  les  ofaservatiens  que  nom  «pgg^ra  eette  m* 
pmitîon. 

8on  cours  d*instnictîfln  comprend  893  leçons»  et  se 
divise  en  trois  parties,  composées  cliaeque  de  dmn  cahiers 
de  leçons.  Au  moment  de  faire  connaître  ces  leçpm  9  nous 
éprouvons  un  grand  embarras.  Of  est  facile  dp  résumer 
Texposition  thépnqiie  (Tupe  mé^ode  ;  mais  cop^ment  ana- 
lyser une  série  de  leqonsl  Nous  nous  efibrçerpns  cepen- 
dant de  fiûre  connaître  aux  instituteurs  f  esprit  qui  a  pré- 
sidé à  h  pratique  de  M.  Chazottea»  et  souvent ,  pour  at- 
teindre plus  sûrement  notre  but,  nous  prandrom  ie  parti 
de  leur  f^ettre  som  les  yeui^  des  mofl^es  de  leçons. 

Fidèle  à  ses  principes,  M.  fabbé  Ch^aotte^  nenseigne 
îsnais  les  mots  d'une  manière  isolée  :  dès  la  première 
leçon,  fi  ùàt  apporter  i  Félève  des  objets,  et  e^rime  cette- 
action  B0«5  la  forme  impérative ,  comme  : 

«Apport  IIP  livre. 
<f  Apporte  un  cahier. 
<r  Apporte  un  canif. 
<' Apporte  un  crayon.  « 

U  préseiMe  aijssi,dani  {ea}ei;oiis  suiyantf^tles  ei)ieii  mi 


(  1"  ) 

se  trouvent  dans  la  dasse.  Après  avoir  appris  à  ses  élèves 
la  distinction  du  singulier  et  du  pluriel,  M.  Chazottes  ieur 
ofire ,  dans  la  cinquième  leçon ,  la  conjugaison  des  verbes 
aux  trois  temps  absolus,  avec  les  pronoms  personnels; 
mais  ces  derniers  présupposent  ia  connaissance  des  per* 
sonnes,  et  jusqu'ici  les  élèves  ne  savent  encore  que  les 
noms  d*une  douzaine  d'objets,  avec  le  verbe  apporte;  le 
pronom  de  la  troisième  personne  surtout  ne  peut  encore 
rien  signifier  pour  le  sourd-muet. 

Les  leçons  suivantes  poursuivent  la  nomenclature, 
mais  les  mots  sont  toujours  présenté»  dans  de  petites 
phrases  ;  ce  qui  donne  de  la  vie  à  renseignement  et  ins- 
pire plus  de  goût  pour  1  étude.  Pub  f  instituteur  explique 
le  genre  naturel  et  le  genre  artificiel  ;  la  douzième  leçon  est 
destinée  à  faire  connaître  f  article  défini  le  ^  la,  les;  mais 
elle  ne  nous  parait  pas  atteindre  son  but  ;  en  eflèt ,  eiîe 
présente  ces  phrases  : 

«Apporte  un  livre;     —  apporte  le  livre, 
tf  Apporte  an  cahier;  —  apporte  le  cahier, 
«retc.  etc.» 

Or,  quand  f  élève  a  apporté  un  livre,  et  que  le  maître 
lui  montre  de  nouveau,  apporte  le  livre,  Télève  ne  peut 
pas  apporter  le  livre  qu  il  a  déjà  apporté ,  et  s*il  apporte  un 
autre  livre ,  f  emploi  de  le  est  erroné.  Pour  justifier  f  ar- 
ticle défini  le,  il  faut  exercer  deux  actions  difierentes  sur 
le  même  objet ,  comme  :  apporte  un  Uvre ,  posé  le  lèvre; 
alors  vous  pourrez  dire  à  f  élève  que  le  second  mot  expri- 
mant un  objet  déjà  connu ,  on  emploie  Fartide  le  au  lieu 
de  un  ;  dahs  la  leçon  telle  que  la  présente  M.  Chazottes , 
rdève  ne  peut  pas  apprécier  la  .valeur  de  Tarticle  le  ni  le 
motif  de  son  emploi. 

Les  leçons  suivantes  sont  destinées  à  étendre  le  vocabu- 
laire du  ^sourd-muet  ;  les  vêtements ,  les  parties  du  corps , 
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les  animaux ,  les  objets  les  plus  usuels ,  ies  diverses  pro- 
fessions de  rhomme,  et  les  noms  propres ,  sont  successive- 
ment passés  en  revue  ;  et,  comme  tous  ces  mots  spnt  pré- 
sentés dans  des  phrases  qui  nécessitent  I*empioi  de  verbes^ 
ceux-ci  se  multiplient  aussi  ;  la  négation ,  femploi  de  f a- 
postrophe ,  et  la  formation  irréguliàre  du  pluriel  »  compo- 
sent ie  développement  grammatical.  Voici  de  queDe  nuh 
nière  Fauteur  présente  la  nomenclature  : 

LEÇON   19*. 

an  lion. 

,-        «  I  nn  tiffre. 

^  »  on  onrs. 

nn  lonp. 

un  rbinocëroi. 

..            .  I  un  chameau. 

•  11  recarde <  _^ 

un  déphanC. 

nnrat. 

..  .  1  une  «onris. 

«  Il  recarde / 

^  ^  nn  serpent. 

un  lézard.  » 

De  ia  leçon  26*  k  h  leçon  39%  M.  fabbc  Chazottes  fait 
connaître  ies  adjebtifs  ;  il  passe  en  revue  les  qualités  oi|[a- 
niques  de  f  homme,  ses  bonnes  et  ses  mauvaises  habitudes , 
et  les  couleurs  des  objets.  II  a  soin  d*opposer  toujours  les 
qualités  contraires,  afin  de  faire  jaiHir  leur  signification  de 
ce  contraste  même.  Un  exemple  suffira  pour  faire  connaître 
fa  manière  dont  l'auteur  explique  les  adjectifs;  voici  sa 
première  leçon  d*adjecti&  : 

I  grand.  1  petit, 

joli.  Je  regarde  unj  laid, 

gros.  honinie j  minç^. 

gras.  (  maigre. 
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leste.  «Je  regtrdeunj  lent, 

actif.  «  boiBAt \  nmi. 

tac  {(ùih. 

/  riche.  /  pauvre. 

•  Je  regarde  tmi  robvate.  «Je  regarde  umj  malade. 


«liOBMif {fooragiNs.  •hammm j  iiclie. 

Les  leçons  sur  les  adjectifii  méritent  quelques  observa- 
tions :  fauteur  nous  paraît  trop  sobre  (Texempfes;  la  même 
qualité  a  besoin  (Tétre  unie  a  plusieurs  objets  différents. 
L'ordre  dans  lequd  les  quittés  sont  présentées  pourrait 
être  mieux  gradué;  ainsi ,  dis  ies  premiAres  ieçona»  on 
trouve  des  quadités  à  nuances  fort  délicates,  ou  qui  pré- 
supposent la  connaissance  de  verbes  que  Félève  ignore 
encore  y  conmie  vindicatif,  menteur,  voleur. 

L'enseignement  grammatical  qui  correspond  à  la  no- 
mendature  des  adjecti6  consiste  dans  l'explication  de  f  ar- 
ticle démonstratif  ce,  cette,  ces;  la  formation  tant  régu- 
lière qu*irr^idière  du  fiéminin  et  du  pluriel  dans  les  ad- 
|ecti&  et  les  trois  temps  absolus  du  verbe  être ,  notions 
qui  sont  présentées  d'une  manière  satis&isante.  La  no- 
menclature s'est  aussi  enrichie  de  qiieiqpes  noms  de  vête- 
ments Aç  femme  y  d'ustensiles  de  cuisine  9  et  d'insectes. 
Le  premier  cahier  de  la  première  partie  se  termine  par 
renseignement  des  pronoms  posse^ib  et  par  les  trois 
temps  primitif  du  verbe  avoir,  mip  &  notre  avis,  devrait 
précéder  les  pronoms.  Les  leçons  sur  les  pronoms  posses- 
sifs pourraient  être  mieux  conçues  ;  efles  n'eipf iquent  nul- 
lement le  rapport  exprimé  par  ces  mots.  Voici  conunent 
fauteur  veut  faire  comprendre  ies  pronoms  : 


w»n  livre. 
«An^e  >>.«,. .«{  Aon  livre. 

son  livre. 


•I 
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livrei. 

•  Apporte {  toflirrM. 

let  ilTTCf  • 

iiotr%  modèle. 

•  Apporte \  Totre  modèle. 

leur  modèle. 

noe  modelée: 

«  Apporte {  Toe  modèles. 

ienn  modelée.» 

Les  ^prouomi  yosicwift»  comme  ttmê  les  avtfes  pro- 
noms y  rapportent  toa jouis  ies  ob|ets  i  des  noms  oomras 
Atitértewrement ;  er ,  rten ,  dam  oes phnses,  n'indique  ces 
noms  ;  les  pronoms  de  la  troisième  personne  sartmit  ne 
signifient  rien  de  la  manière  dont  ils  sont  présentés  dans 
fexereibe  précédent 

u  Apporte  Sun  liçre. 
«Apporte  ses  tk^res'.n 

Mais  fas  iîvMs  de  cpû2  —  il  ti a  été  insqu'à  préMnt 
question  de  peroonne. 

Avec  la  43*  leçon  commence  le  deuxième  cahier.  L  au- 
teur poursuit  h  nomendatnre  des  objets  physiques ,  tels 
que  les  vêtements,  les  jeux^fes  parties  d'une  maison.  Ces 
leçons  sont  disséminées  an  miiiett  du  développement 
grammatical  de  la  langue.  L*fn8tîful«ur  de  Toulouse  s'at- 
tache de  bonne  heure  à  faire  servir  ies  notions  transmises 
à  rélève  à  de  petits  récits,  •en  appliquant  par  exemple  à 
un  enfant  toutes  les  qualités  qui  lui  conviennent,  pour 
en  oSnr  un  petit  |KUtratt  et  Sûre  découler  la  conséquence 
de  ces  qualités. 

Ncos  oileTMS-ia  itçMi  44*. 

■MmnnarnEs.  —  ik«>i.iGàvioN  »bs  aojbctifs. 

«  1^  Obarles  est  petit,  joli,  Inen  -Tsiti  robuste;  son  habit  est 
»4eati^  'sesdiéttes  «Mit  -amimUf  j«n  cïmpewm  est  fin. 
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tt9*  Félix  est  studieux,  obe'issant,  pieux,  modeste;  M.  Cha> 
tfzottes  aime  beaucoup  cet  enfant. 

«3*  Victor  est  paresseux,  entête',  méchant,  menteur  ;  M.  Cha- 
«zottes  n'aime  pas  beaucouj^et  enfant. 

«4"  Marie  est  studieuse,  obéissante,  honnête,  modeste;  mais 
^Victorine  est  paresseuse,  entêtée,  midhonnête,  orgueilleuse, 
«turbulente. 

«5"  Des  enfants  méchants  ont  insulté  un  homme  pauvre, 
«mais  un  monsieur  a  frappé  ces  enfants. 

«  6**  Un  sourd-muet  a  été  désobâssant  ;  M.  Cfaazottes  a  grondé 
«beaucoup  cet  enfant  sourd-muet. 

«7^  Charles  a  une  redingote  neuve,  un  beau  pantaloii,  un 
«chapeau  fiui  des  bottes;  cet  enfant  est  riches» 

Les  leçons  suivantes ,  principalement  consacrées  aux 
verbes,  présentent,  aux  trois  temps  absolus,  des  verbes 
actife ,  neutres  et  réfléchis  pour  les  quatre  conjugaisons. 
Ces  verbes  sont  enseignés  dans  de  petites  phrases  dont 
Fensembie  'concourt  à  expliquer  ia  nature  de  faction 
qu*ils  expriment,  comme  dans  ia  leçon  54*. 

chérit  des  enfants  sages, 
punit  des  enfants  paresseux. 


•  Il  1  *Ppl*udit  des  enfants  stadienx. 
j  bannit  des  enfants  yoleors. 


II 


«! 


bAtit  des  maisons  nonyelles. 
démolit  des  maisons  vieilies. 

remplit  des  barriques  vides, 
désemplit  des  barriqnespleines.  • 


M.  Chazottes  revient  sur  les  pronoms  personnels  qu  il 
présente  maintenant  comme  r^tme  direct;  mais  la  leçon 
qui  est  destinée  à  les  faire  connaître  a  le  même  défaut 
que  nous  avons  déjà  signalé  dans  les  leçons  qui  les  pré- 
sentent comme  sujets  d'une  proposition  ;  rien  dans  ces 
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phrases  n'indique  à  qui  ces  mots  se  rapportent  :  féière  ne 
pourrait  donc  pas  s'en  former  une  idëe  eiacte.  Mais  heu-  , 
reusement  les  applications  que  Fauteur  fiiit  des  pronoms , 
dans  les  leœns  subséquentes^  dissipent  le  vague  que  la 
première  leçon  a  dû  laisser  dans  f  esprit  des  aères. 

Maintenant  f  instituteur  de  Toulouse  enseigne  les  ad- 
verbes; il  passe  en  revue  les  principales  modifications  qui 
peuvent  aflecter  une  qualité  ou  une  action  ;  et  ici  encore 
nous  aurions  désiré  que  fauteur  montrât  le  même  ad- 
verbe dans  plusieurs  exemples. 

La  même  observatî<»i  s's^piique  auaii  aux  prépositions, 
que  fauteur  fait  connaître  ensuite  :  ii  ne  suffit  pas  de 
montrer  deux  rapports  opposés  dans  une  seule  phrase ,  il 
importe  encore  que  le  même  rapport  soit  présenté  dans 
plusieurs  phrases  exprimant  des  idées  différentes.  Nous 
citerons  la  64^  leçon,  qui  est  ainsi  conçue  : 

•  Il  a  pose  un  lÎTre . .  |         >   h  table. 

•  Il  a  porté  ane  tablej  .       *i     *  [  '*  clause. 

ayec I  un  bAton. 

bâton. 


*     «nrafrappë | 

,,  .  \  parmi  les  table?!. 

«  Il  se  cacne  ..,....<  '^, ,        ^,, 

I  entre  denz  tables.  • 


En  génénd ,  les  leçons  destinées  à  expliquer  pour  la 
première  fois  un  nouveau  genre  de  mots ,  et  surtout  ceux 
qui  expriment  des  rapports,  nous  semblent  moins  heu- 
reuses que  celles  où  fauteur  en  fait  f  application. 

A  mesure  que  le  développement  de  la  langue  s'opère , 
M.  Chazottes  s'arrête  de  temps  en  temps  pour  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  les  leçons  antérieures  ^  et  présente  à  ses 
élèves  de  petits  récits  qui  ne  sont  pas  destinés  à  expliquer 


(  ^s^  ) 

dm  BMV6ile§  GdRMS  gniiiBUilîcafes^  mem  où  il  rémme 
toulies  le»  difficuité»  déjà  vaÎMMS  rime  «près  f  tntre  et 
offire'iiae  espèce  de  tMistàffm  de  fëtendue  à  laqiieHe  est 
pirviMiu  le  vocsbvfaîi^  de  ses  âèves.  Ainsi ,  au  point  où 
nous  soouMS  «nrivés  dans  f expeeé  de  ce  couis  d'instnic* 
tion ,  les  élèves  comMweat  an  œrtaîn  nombre  de  sabs- 
Umtibf  d*ad}eelife|  les  verbes  ma  trois  teni»  absolas, 
les  pronoass  penonneis  comme  sujet  et  comme  régime 
direct^  im  pvoiiome  possessifr»  des  adveribes,  des  préposi- 
tions ;freh  bien  !  la  72*  leçon  rcprodiûl  ieuftas  oss  formes 
et  devient  ansî  wie  aorte  de  dynamomètre  des  progrès  de 
Hdèvcu  La  voici  : 


«Un  enfant  est  ailé  dans  un  jwtêm  ;  il  a  vu  uoe  abeille  rar 
«une  fleur  et  Ta  attrapée.  Mais  il  ne  Fa  pas  tenue  longtemps 
«dans  la  main;  Tabeiiie  Ta  piqua  e|  aussitôt  Penfant  Fa  lâchée 
«et  a  beaucoup  pleuré. 

«Un  enfant  a  manqué  Pécole  et  est  ailé  dans  la  campasne, 
«mais  il  n'a  pas  été  très^heureux.  Un  gros  chien  l'a  mordu  et 
«a  déchiré  son  pantalon.  II  a  beaucoup  pleuré  et  est  retourné 
«à  sa  maison;  er,  soa  père  Fa  encore  beaucoup  grondé,  et 
•«ensuite  Fa  enfermé  dans  une  chambre. 

«Un  enfant  a  aperçu  un  nid  sur  un  arbre ^  et  aussitôt  il  a 
«grimpé  sur  Farbra;  ii  a  troui^'  einq  oiseaux  dans  le  nid  et  les 
«a  emportés  à  sa  maison;  mais  un  chat  a  sauté  sur  ia  cage 
«  0t  A  mangé  les  petits  oiseaux. 

«Dea  enfiuits  aont  entrés  dans  un  jardin  »  et  iU  ont  v^'  des 
«pommes;  mais  un  homme  les  a  aperçus,  les  a  attrapés  et  les 
«  a  fortement  frappés;  ks  eofants  ont  beaucoup  pleuré. 

«Un  enfant  n^  pas  été  studieux  et  M.  Cbazottes  Fa  puni;  il 
'«'Fa  enferme'  dans  une  chambre  très-ofoscure.  L'enfant  a  beau* 
«coup  pleuré  et  beaucoup  crié;  mais  M.  Chazottes  ne  Fa  pas 
•«relMié;  H  fa  laissé  «a  contraire  très  -  longtemps  dana  la 


.  9 
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Les  leçons  que  M.  Chazottes  donne  sur  les  adverbes  et 
les  prépOMtions  sont  ooufées  par  tjttrfqnns  laçons  de  no- 
mendature;  des  noms  de  iieux,  de  vifles  et  d'objets 
natureb  en  font  le  sujet  ;  les  phrases  qui  contiennent  ces 
mots  deviennent  plus  étendues  et  oflmit  «n  atmk  plus 
puissant  à  Faltenlion  des  élèves.  Neus  dteiont  pdur 
exemple  ia  leçon  75*,  qui  est  fort  bien  conçue  : 

iâtÊ  cbamjM  trèf-vutet. 
ctetyignef  trè^-gnmdef. 
des  prairies  «fè**Mlw. 
dei  Boiit«|iiei  trèi  haalf  i 
des  Talions  très-ap^alilef. 


des  arbres  trè*-bauts. 
àtê  bois  très-ëpais. 
llcitaiiédAslaeata|paglie«C'a«TU^  des  4b«ttiAlèrts  lisrt  pciilea. 

des  ebiteaiuL  tris-beawc 
des  TiUages  très-agréaUet. 

des  fontanies  trèo-belles. 
des  nÛMeaux  très-^firapîdes. 
>IIoMaiiédMwla«aa|»ifveetilaTa^  des  caocades  irèo^éBis. 

des  précipices  affreux, 
des  rochers  ënormes.  • 


La  connaissance  d'un  certain  nombre  de  piëposit» 
était  indispensable  pour  faire  bien  concevoir  «nx  âëves 
f  eDqdoi  des  premoms  personnels  oonme  régime  indireet; 
Budntenant  fauteur  ies  leur  explique.  Puis  if  pmuwtt 
l'enseignement  des  préposîûonB  en>Ies  présentant  toufMn 
dans  un  seul  eanniple.  Les  conjonctions  viennent  ensuite 
et  sont  traitées  comme  ies  adirerbes  et  les  prépositions , 
ainsi  que  les  lecteurs  en  jugeront  par iaêl*  leçon,  que 
nous  mettons  sous  leurs  yenx,  et  qui  est  la  première  sur 
ies  conjonctions. 
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Première  n^menekiwre  de  mois  ifpeUe  eot^aneiions. 

«II  a  la  et  il  a  éerit. 

«Il  n'a  ni  lu  ni  écrk. 

rfll  n'a  pas  bien  rédté  ta  leçon ,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  bien 
«ëtncliee. 

tf  On  ne  f aimera  pas,  parce  que  tu  es  touÎQurs  paresseux. 

«n  est  malade,  car  il  est  bien  pale. 

«II  ne  sera  pas  savant ,  s'il  n'étudie  pas. 

«n  n'étudie  jamais,  il  est  donc  fort  paresseux. 

«n  dit  que  M.  Chazotte  est  savant» 

Nous  ferons  à  ce  sajet,  comme  au  sujet  des  prépositions , 
une  observation  générale  :  lorsqu'il  s*agit  de  faire  connaître 
aux  âèves  le  nom  d*un  objet,  d  une  qualité  ou  d*une  action 
physique,  un  seul  exemple  peut  suffire  à  la  rigueur;  mais 
quand  ii  s'agit  d  un  mot  qui  exprime  un  rapport ,  un  point 
de  vue  de  Tesprit,  que  la  réflexion  seule  peut  deviner,  il 
n'en  est  pas  de  même  ;  alors  il  faut  rapprocher  plusieurs 
faits  différents ,  mais  qui  contiennent  ie  même  point  de 
vue,  afin  que  Fattention  de  Télève  soit  dirigée  de  ce  côté; 
les  conjonctions  surtout  sont  dans  ce  cas ,  et  M.  Chazottes 
les  présente  à  tort  conune  une  simple  nomenclature  de 
noms  d'objets. 

Maintenant  M.  Chazottes  enseigne  les  nombres  jusqu'à 
1 0 ,  et  deux  leçons  plus  loin  ii  expose  le  système  complet 
delà  numération..  La  nomenclature  des  substantif  sen- 
richit  en  même  temps  de  noms  d'aliments,  d'arbres  fhii- 
tiers  et  de  plantes  potagères;  et  la  nomendatuve  des 
adjectif  reçoit  quelques  nouvelles  expressions*  relatives 
au  naturel  des  animaux* 

Ensuite  l'instituteur  fait  connaître  les  pronoms  y  et  en, 
les  adjectifs  destinés  à  étendre  ou  à  restreindre  la  valeur 


(  161  ) 
dés  noms  comme  tous,  quelques,  plusieurs,  uuctm,  ftul, 
chaque,  eties  nombres  ordinaux.  Ènfini  ia  pr^nièrepartie 
du  cours  se  termine  par  l'enseignement  de  ia  forme  tntei^ 
rogative  simple,  qu'il  présente  de  la  manière  suivante  : . 


Dialogues. 


CHABLK8. 


«fiit-nirobute? 

•  £0-ta  fort  ? 

•  Es-tu  riche  ? 

«  Es-tu  savant  ? 
«  Seras-tu  sage  ? 
«  Seras-tu  laborieux  ? 
M  As-tu  été  malade  aatrefoîs  t 
«  As-m  tott)otirs  ëtë  studieux  autre* 
«fois? 

•  Às-tn  toujours  etë  ôbëissaiit? 

«  Aimes-tu  ton  père? 
«  Aimes-tu  ta  mère  ? 

•  Aimes-tu  tes  frères  et  soeurs  ? 

•  As-ta  contente  tou|ours  ton  père?. 

«  Loi  as-tu  désobéi  quelquefois  ? 
«  Lui  d^sobéiras^n  à  Tavenir  ? 


VICTOR. 


^Oni,  je  sois  robuste. 
«  Ouï  »  je  suis  fort, 
-Non,  je  ne  su» pas  riche. 
«  Non ,  je  ne  suis  pas  savant. 

•  Oui ,  je  serai  sage. 
«Oui,  je  serai  laborieux. 

•  Oui ,  f  ai  été'  malade  antrefoii. 

•  Non ,  |e  n'ai  pas  toufours  été  stU'- 

•  dieux  autrefois. 
«Non,   je    n*ai    pas   toujours  été 
«  obéissant. 

AOOLPHfi. 

«  Oui ,  j'aime  mon  père. 
« Oïd,  j*aime  ma  inère; 
A  Oui ,  j*aime  mes  frères  et  sœurs. 
«  Non,  je  ne  IVii  pas  toujours  con- 
«  tenté.  ' 

•  Oui,  je  ttti  ai  désobéi  quelquefois. 
«  Non,  je  ne  loi  désobéirai  pas  à  Ta- 

«venir. 


PAUL. 


•  Aimes-tu  ton  profeaseur? 
«T*a-t-il  grotkdé  quelquefois? 
m  Te  pnut-il  souvent  ? 


At)OLPH£. 


«Oui,  je  Faime. 

«Oui,  il  m'a  grdndé  qneiqnef^oié. 

•  Non ,  if  tie  me  pnnit  jamais.  » 


JLa  ieçon  suivante,  qui  est  la  dernière  de  lapr^janére 
partie,  reprpdiiit  les.m^es^dialogues  en  employant  ^u*' 
ien^tu  la  ibrme,  du  pluriel.  . 


>  »•> 
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Dans  I»  deuxième  partie  de  son  cours  d'instruction, 
M.  ChaaM>ttes  développe  principalement  ia  théorie  de  la  con- 
fugaison  »  la  division  du  temps  et  les  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  plusieurs  actions.  Il  fait  connaître  les  divi- 
sions du  jour,  les  saisons ,  les  jours  de  la  semaine ,  les  mois 
de  Tannée ,  les  prépositions  et  les  conjonctions  exprimant 
des  rapports  de  temps,  et  quelques  notions  de  pays  et  de 
peuples.  li  donne  le  tableau  complet  des  quatre  conjugai- 
sons, avant  d'avoir  expliqué  par  des  exemples  le  rôle  que 
chaque  temps  joue  dans  le  discours  :  c  est  à  notre  avis  un 
défaut;  f élève  ne  devrait  conjuguer  les  temps  des  verbes 
qu'au  (iir  et  à  mesure  qu'il  apprendrait  à  les  employer  pour 
exprimer  sa  pensée;  autrement  il  court  risque  de  se  con- 
tenter d'une  forme  matérielle,  sans  concevoir  ia  relation  de 
temps  qu'elle  est  destinée  à  indiquer.  Toutefois,  dans  ies 
leçons  subséquentes,  chaque  temps  du  verbe  est  fort  bien 
présenté.  Ainsi ,  dans  la  1 01*  leçon ,  Femploi  du  passé  dé- 
fini et  indéfini  est  nettement  caractérisé  ;  la  1 06*  leçon  est 
consacrée  a  expliquer  le  passé  antérieur  défini ,  le  passé 
antérieur  indéfini  et  le  futur  antérieur  ;  voici  comment  ces 
temps  sont  enseignés  : 


iVietorft  acEeté 
«bovqnet 


Jott^ 


c«Cte  semaine .  • , 

ce  moit-ei , 

etc  •• , 


«Victor  acheta  un  bon-] 
•qnet 


Uer 

b  iemaine  paaeée. 
lemoicpaiêé.... 
eto 


et  après  qu'a  l*a  en  acheta,  il  l'a  offert 
à  M.  Cha&oUci. 


et  après  qu'il  l'eut  acheté,  il  l'offrit 
à  M.  Chasottes. 


«  Viftov  i^Mtera  un  iofil    iv>^e-de«îâia! !  !  !  !  (    et  iMèe  qn^U  Fawa  acheté , H  r«airfra 

«bouquet ^ .  •  1    le  meb  prochain.,  f        à  M.  Chaaqttca.  » 

(    etc ) 


Ces  tniis  temps  reçorvient  dans  (es  deux  leçons  suivantes 
dé  HôttiM^éùses  applications  t{ui  effi  détehnlnent  parftîte^ 
ment  f  emploi.  Citons  des  exemples ,  car  c^est  fe  m^lHMr 
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moyen  pour  faire  connaître  l'esprit  d'un  cours  tout  pra- 
tique. 

LBÇON   108*. 

Historiettes. 

A 1^  Le  jeune  Pefix  est  très-charitable;  ce  matin  il  a  rencontré 
«deux  pauvres  y  il  les  a  conduits  à  sa  inaison  ;  il  est  aile'  à  la  chani- 
«bre  de  sa  mamim ,  il  lui  a  demandé  de  l'argent  ;  sa  maman  lui 
uentL  donné»  et  dès  <|ue  Félix  a  eu  reçu  l'argent,  il  Pa  apporté 
«<à  ces  pauvres, 

u%*  Victor  alla,  la  semaine  passée,  dans  un  bois  et  aperçut 
A  un  nid  au  haut  d'un  arbre;  dès  qu'il  l'eut  aperçu,  il  grimpa  au 
«haut  de  l'arbre  ;  mais  il  fut  bien  desappointe  loraqii/ii  eut  grimpé 
«au  haut  de  Farbre  :  il  ne  trouva  rien  dans  le  nid. 

u  3**  Charles  a  acheté  cette  semaine  un  joli  oiseau ,  et  dès  qu'il 
«l'a  eu  acheté,  il  l'a  porté  à  la  maison  et  l'a  mis  dans  une  cage  ;* 
«mais  bientdt  après  qu'il  Paeu  mis  dans  laçage,  un  chat  a  sauté 
«sur  la  cage  et  a  tué  le  pauvre  oiseau  avec  ses  griffes. 

4t4^  Paul  dessine  assez  bien;  lorsqu'il  aura  davantage  pro- 
ie fite  y  il  fera  un  joK  tableau ,  et  lorsque  la  fête  de  son  père  sera 
«venue,  il  le  lui  offrira  ;  son  père  sera  très-satisfait,  et  u  lui  don- 
«nerasans  doute  quelque  jolie  récompense. 

«5*  Sophie  Ait  bien  attrapée  hier  au  soir:  eDe  aik  dans  la 
«çhiunbrede  sa  mère  et  caasa»  non  exprès»  une  superbe  tftMt 
«de  porcelaine;  aussitôt  qu'elle  l'eut  cassée,  eDe  ramassât  lef 
«morceaux  et  les  cacha;  malheureusement  pour  elle  sa  maman 
«la  vit  et  la  gronda  beaucoup,  n 

i/L  Chazottes  expose  de  memie  le  passé  aînuiltaoé  »  le 
passe  antérieur ,  le  conditionnel  présent  et  passé.  CKa<|U« 
leçon  est  suivie  de  nombreux  récits  où.  ied  temps  dea  verbes 
sontemployéad'une  manière  fort  judioieu^^  Pui^  vienacoDl 
iaconpigaison  des  verbes  nôtres  cpii  ppeanent  i  auxiliaire 
éirç^  à^  iea  t^mpa  oomposéa ,  çf  celle  de%  verbes  pro«^* 
ipîilfMp;.  ï^  (bnpf»  MiteiTpgatives  se  développent  d$m  ^0 
p#Ut^  dî^logii^  et  i^enrîciHaifaat  des  mots  eômment? p^ur^ 
fUQi?  En  m^me  len^Ie  vocab«daîre  re^it  une  nonvtfie 

11. 
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extension  :  félève  apprend  les  divers  degrés  de  parenté ,  les 
maux  qui  affligent  le  corps  de  Thomnie;  il  analyse  un  tout 
pour  en  connaître  les  parties,  et  il  est  amené  à  deviner  ta 
signification  des  noms  par  i*usage  des  objets  qu'ils  rap- 
pellent,  comme  dans  la  leçon  124^,  que  nous  donnons 
pour  spécimen. 

fe  vinaigre  dans  le  yinaigrier. 

f^        J   le  poirre  datis  le  poiymn 
•  Un  mct<    1       I  j       r       f 

le  sel  dans  la  salière. 

rhuile  dans  i*huilier. 


On  met^ 


la  sauce  dans  la  saucière. 

la  moutarde  dans  le  moutardier. 

fe  sucre  dans  le  sucrier. 

le  thé  dans  la  théière. 


la  salade  dans  le  saladier. 

>.  J  la,  erainc  dans  les  pots. 

•  On  met/  .    ^.     •       i     c      •     ^ 
le  vin  dans  tes  bamqaes. 

les  raisins  dans  la  cuve. 

![e  fMt  dans  ie  sablier, 
les  lettres  dans  les  portefeuilles, 
i  encre  dans  1  encrier, 
feau  bénite  dans  le  bénitier.» 

M.  Chazottes  enseigne  ensuite  {es  degrés  de  comparaison 
dans  les  adjectifs ,  et  il  termine  ie  premier  cahier  de  cette 
seconde  partie /en  faisant  connaître  les  phrases  où  deui 
verbes  sont  unis  par  des  conjonctions  qui  r^issent  le  mode 
indicatif,  et  une  série  de  verbes  qui  demandent  un  régime 
indirect,  comme  se  moquer  de,  obéir  à,  être  indigné 
contre. 

Dans  le  second  cahier,  qui  commence  à  la  leçon  132', 
f instituteur  poursuit  ie  développement  des  temps  du 
verl>e;  ii  enseigne  successivement  Timpératif,  le  présent 
et  f  imparfait  du  subjonctif,  ie\)r^nt  et  ie  passé  habituels, 
f  infinitif ,  ie  participe  présent  et  ie  participe  passé.  Chaque 
leçon  est  suivie  de  nombreuses  applications.  En  même 
temps ,  ii  fait  connaître  quelques  adverl)es  et  conjonctions; 
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ies  veii>es  impersonnels,  les  prépositions  qui  unissent 
deux  verbes.  La  nomenclature  s'étend  aussi  à  mesure  que 
la  construction  des  phrases  devient  plus  développée  ;  les 
phénomènes  météorologiques ,  les  occupations  journalières 
des  femmes,  les  travaux  des  champs,  ies  actes  de  Tintelli- 
gence  forment  les  matériaux  de  la  nomenclature  des  ver- 
bes. Celle  des  substantifs  embrasse  les  objets  qui  font  partie 
intégrante  d'autres  objets,  comme  les  diverses  pièces  qui 
dépendent  des  vêtements  et  de  l'intérieur  d'un  apparte- 
ment; elie  fait  connaître  la  nature  des  objets;  elle  com- 
prend les  diverses  marchandises  qui  composent  la  cargai- 
son d'un  navire,  comme  : 


de  tonneaux  d'ean-de-vie. 

de  caisses  de  savon. 

,     .   ^  t  •     \   de  barils  de  sardines. 

•  TU  des  bateaux  pleins  I    .    ^  . 

*^        I  de  tonneaux  de  sucre. 


•  n  est  tllé  au  canul  et  if  aj 


Efle  présente  les  personnes  dans  les  divers  aspects  sous 
lesquels  elles  peuvent  se  montrer  à  notre  vue ,  et  en  forme 
une  sorte  de  peinture,  comme  : 

des  prêtres  en  ornements  ma^ifiques. 
«  Jf  est  afTé  k  la  procession  et  il  j   des  abbes  en  surplis  fort  propres. 

m  a  TU. \  des  demoiselles  en  robes  blanches. 

des  dames  en  robes  noires.  » 

des  messieurs  en  habits  noirs. 

VI      ^    iij  V  I  j     «    Il  des  messieurs  k  chcTiiI. 

«Il  est  aile  k  la  promenade  et  il;    «     , 

'^  <    des  dames  en  voiture. 

«  a  vu. \>  .. 

des  messieurs  a  pied. 


Efle  fait  connaître  les  dignités  sociales  et  les  fonctions 
de  ceux  qui  en  sont  revêtus  ;  enfin  elle  indique  l'usage  des 
divers  objets ,  comme  : 

du  bois  pour  faire  ies  planches, 
des  pierres  pour  construire  ies  murailles. 
^  On  se  sert(  des  tuiles  pour  faire  ies  toits. 

du  plâtre  pour  faire  ies  piafonds.  ' 


(   16«  ) 

La  deuuème  partie  du  cour»  est  termiaée  par  une 
série  de  tableaux  contenant  ia  conjugaison  des  veibes  îr« 
r^;ulîers. 

Avec  la  troisième  partie  commence  Fespiication  des  pro- 
noms rdatifs  fui,  fue,  lequel,  dont,  où.  La  première  leçon 
sur  qui  ne  nous  pûaft  pas  heureuse  parce  qu^efle  n'indique 
pas  le  rôle  que  ce  mot  est  appdé  à  remplir  dans  le  discours. 
En  efièti  voici  ie  genre  de  phrases  que  Fauteur  présente  : 

B  n  a  acheté  «n  nîftii  ezcelleiit. = If  a  acheté  an  raiiin  qui  est  excellent. 

«  li  a  acheté  une  pomme  ezcéBente.  bs  II  a  acheté  nne  pMnme  qui  est 

eKceUente. 

Ici  le  pronom  qui  n  est  pas  nécessaire  à  Texpression  de 
ia  pensée  »  il  forme  une  espèce  de  pléonasme  :  il  faudrait 
d*abord  ie  présenter  dans  une  phrase  déterminative  et  où 
Ton  ne  pût  pas  s'en  passer.  Les  leçons  suivantes  ^  il  est 
\  vrai ,  présentent  ce  pronom  dans  son  véritable  rôie ,  et  les 
autres  pronoms  relatifs  sont  bien  expliqués. 

M.  Chazottes  réussit  parfaitement  à  faire  servir  ies  nou* 
velles  formes  grammaticales  qu'il  vient  d'enseigner  aux 
âèves  pour  étendre  ieur  vocabulaire  :  ainsi  les  leçons  de 
nomenclature  qui  accompagnent  renseignement  des  pro- 
noms relati&  sont  à  ia  fois  de  nouvdies  acquisitions  dans 
le  domaine  des  veribes  et  d'heureuses  applications  des  diffi- 
cultés grammaticales  ;  nous  citerons  comme  exemple  la 
ieçon  168*: 

idtê  paysans  qnî  tondaient  des  hrebis. 
dtM  paysans  qni  raccommodaient  des  chairaes. 
des  paysans  qni  charriaient  dn  bois, 
des  paysans  qni  égorgeaient  nn  cochon. 
••••.•••••.■.••••••..•••.•.•••> 

La  leçon  171*: 

!des  poissons  qn*on  ayait  péchés, 
des  angnifles  qu'on  ayait  prises, 
des  hommes  qni  jetaient  des  ûletM, 
des  hommes  qni  péchaient  à  la  ligne. 


(  1«M 

Le  leçon  173*  surtout  est  à  nos  yeux  un  vrai  modèle; 
nous  la  citons  tout  entière. 


j       .     ...  .   def  oiseaux Tolant  dans  Pair. 

«<ia  au»  aiw  »«  pro-i  ^^  poîggons  nageant  dans  Teau. 
.  menerdansf acajii.(  ^^  papffloni  voltigeant  de  fleurs  en  fleart. 

des  pigeons  «^abattant  snr  vn  champ. 


mencrdansf  acajn- 
«  pagne  et  j*ai  th. 


•  Je  sais  allé  me  pro-' 
•  mener  k  fa  cam-^ 
«pagne  et  fat  TU. 


des  femmes  se  reposant  au  fiord  des  ruisseaux. 

des  enfants  folâtrant  sur  Fherbe. 

des  paysani  dormant  à  Fombre. 

des  agneanx  bondissant  autour  de  leur  mère. 


Idet  abeifles  bourdonnant  autour  de  ietir  racbe. 
des  bommestrayersantune  rrnère  snr  des  barques. 
deê  paysans  traTersant  une  ririère  sur  un  pont 
de  bois, 
des  brebis  paissant  fberbe  des  prés. 


I  Je  suis  ailé  me  pro-l 
«mener  b  fa  cam-^ 
«  pagne  et  f 'al  TU.. 


des  cfaèTres  broutant  fes  feuitlet  des  arbilss'':      • 
dea  enfanta  tendant  dea  piégea  aux  tf Isaanz* 
des  cbiens  poursuirant  un  lièTre. 
des  oiseaux  cbercbant  fa  pâture  pour  f  euM  petits.  • 


Arrivé  à  ce  point ,  M.  Chazottes  aborde  renieigneoMit 
des  substantif  abstraits ,  qu'il  présente  de  ia  manière 
suivante  : 

lAÇON   175*. 
Première  namënelature  dés  nom$  ahêîraitê. 


«Il  est. . 


pieux, 
modeste, 
timide, 
appliqué. 

TÎf. 


Ha. 


•  If  est.. 


«Il  est.. 


fier, 
orgneilienx* 

impatient, 
indocile, 
fourbe, 
méchant. 


II  a. 


de  la  piélé. 
de  la  modestie, 
de  la  timidité, 
de  Tappiicalion, 

de  la  Tiracité. 
deU 


Ha.. 


de  ia  ierté. 
de  Torgneil. 

de  rimpfttience. 
de  rindocilité. 
de  fa  fourberie, 
de  fa  mécbanceté.  • 


(  168  ) 

La  transition  aurait  pu  être  mieux  graduée;  il  eût  été 
plus  convenable  de  commencer  par  l'abstraction  du  pre> 
mier  degrë,  qui  participe  encore  des  objets  matërids. 
D*aiflcurs  la  manière  dont  l'auteur  présente  les  noms  abs- 
traits ne  fait  pas  sentir  à  Télève  futilité  de  cette  nouvelle 
forme.  Dans  les  leçons  suivantes  f  instituteur  expose  de  la 
même  manière  ia  forme  abstraite  de  tous  les  adjectif  qu*îf 
avait  déjà  enseignés  aux  élèves ,  en  employant  le  verbe 
êire  avec  Fadjectif  et  le  verbe  avoir  avec  le  substantif 
abstrait. 

Maintenant  vient  Femploi  du  verbe  passif,  qui  nous 
semble  rejeté  beaucoup  trop  loin ,  de  morne  que  les  formes 
interrogatives  où?  qui?  quoi?  expressions  qui  viennent  en- 
suite,  et  que  les  élèves  devraient  connaître  depuis  long- 
temps. Renseignement  de  la  nomenclature  fournit  encore 
à  M.  Chazottes  Toccasion  de  déployer  son  habileté  à  em- 

{>Ioyer  les  mots  dsins  des  phrases  qui  disposent  les  élèves  à 
es  comprendre,  et  à  convertir  ainsi  une  étude  aride  en  un 
jnercke  attrayant. 

Citons  la  iecon  183*. 


«J'aime 


une  prairie  où  serpente  nn  miiseaD. 
Tm  rmaseau  dont  Feau  est  fort  claire, 
nn  bob  4ont  les  arbres  sont  bien  tonfius. 
une  campagne  où  il  y  a  beaucoup  de  prairies. 

un  hameau  où  les  habitants  sont  bons. 
j,  ,        j  une  TiIIe  où  {es  mes  sont  bien  alignées. 
^^   '  une  église  où  les  cbapelles  sont  bien  omëes. 
une  fontaine  dont  Feau  est  fraîche. 

nn  hAtel  où  l'on  est  bien  servi. 

»  .         9  une  éfiflise  où  Ton  célèbre  les  offices  promptement. 
«  Jaime    /  ,         ^  ,        .  ,,  .       ,    'c   .  e    K 

tes  promenades  ou  1  air  est  vif  et  frais. 

les  bois  où  fon  trouve  beaucoup  d'ombrage. 

le  moij»  où  Von  fait  les  vendanges. 

«,  .         i  la  saison  où  tes  fleurs  naissent. 
*  «larme    {*.  *i«      ^-^r         •■ 

1  le  temps  ou  1  on  fait  la  moisson. 

(  les  jours  où  le  ciel  est  sans  nuages.  » 


(  »«»  ) 

Après  un  petit  dialogue  entre  deux  élèves  sur  les  rela- 
tions de  famille ,  M.  Chazottes  enseigne  les  substantifs  abs- 
traits dérivés  des  verbes ,  qu'il  pràente  ainsi  : 

«  II  regarde  fièrement.  •  Son  regard  est  fier. 

«  Il  marche  noblement.  «  Sa  démarche  ett  noble. 

•  II  aii  tient  graTemeot.  «  S«  contenance  têt  grave. 

«  II  semble  méchant.  •  Son  air  est  méchant. 


Nous  ne  ferons  qu'une  seule  observation,  cest  qu'on  ne 
sait  pas  à  qui  ces  phrases  se  rapportent.  La  même  observa- 
tion s'adresse  à  la  leçon  suivante,  où  Tinstituteur  fait  con- 
naître les  qusdités  abstraites  relatives  aux  dimensions  des 
corps;  mais  M.  Chazottes  rachète  toujours  les  imperfec- 
tions que  peuvent  contenir  ses  leçons  par  les  applications 
qui  viennent  immédiatement  après. 

A  partir  de  ce  point,  M.  Chazottes  introduit  dans  son 
enseignement  un  genre  d'exercice  peu  usité  jusqu'à  présent 
dans  les  écoles,  et  qui  est  d  une  grande  fécondité  pour  l'ac- 
quisition familière  de  la  langue.  II  présente  à  ses  élèves  un 
petit  récit;  puis,  décomposant  ce  récit ,  il  prend  l'un  après 
l'autre  tous  les  membres  d'une  phrase  et  met,  à  côté  de 
chaque  expression,  toutes  les  expressions  analogues:  il  con- 
duit ainsi  ses  élèves,  à  Taide  de  la  synonymie ,  des  expres- 
sions simples  et  naturelles  aux  expressions  compliquées  et 
figurées.  Après  avoir  mis  sous  les  yeux  des  élèves  les  di- 
verses expressions  par  lesquelles  la  même  pensée  peut 
être  rendue  dans  ie  discours,  il  reproduit  dans  une 
épreuve  le  récit  qui  avait  servi  de  texte,  mais  en  changeant 
fa  forme  matérielle.  Cet  exercice  est  un  puissant  levier 
pour  hâter  les  progrès  des  élèves  dans  la  lecture  des  livres; 
en  effet,  la  même  pensée  peut  être  revêtue  de  bien  des 
formes  différentes  ;  et  après  avoir  transmis  aux  élèves  des 
idées  à  l'aide  d'expressions  simples  et  qui  lui  sont  déjà  fa- 
milières, l'intelligence  de  ces  idées  contribue  à  son  tour  à 


(   tTO  ) 

espliqaer  les  formes  de  phrases  inoontiues  et  à  donner  ie 
secret  dtt  langage  figuré  et  des  locations  françaises,  qa\me 
analyse  directe  est  songent  impuissante  à  bien  faire  com- 
prendre. Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  exacte  de 
ces  exercices,  nous  mettrons  sous  leurs  yeux  le  premier 
exercice,  qui  est  encore  très^imple,  et  par  h  suite  nous 
aurons  occasion  d'en  reproduire  encore  d'autres. 

UÇON 1 8«*. — SjfnoBgmies. 

BXBXCICX. 

«Ud  petit  enfant  a  attrapé  an  oiseau  très-joli  et  il  Fa  apprï- 
i'voisé;  d  le  soigne  beaucoup.  >» 

Synom/mUs. 

a  Un  petit  enfant. 

a  Un  enfant  qui  etut  petit 

«Un  petit  garçon. 

«Un  enfant  tout  petit. 

«Un  tout  petit  enfant 

«Un  enfant  encore  tout  petit 

»A  attrapé. 

«A  pris. 

«Est  parvenu  à  prendre. 

«  A  eu  ie  bonheur  de  prendre. 

«A  eu  assea  de  benhair  peur  prendre. 

«A  été  assez  heureux  pour  prendre. 

«  Un  tnseau  très-foU. 

«Ua  oiseau  qui  est  très- joli. 

«Un  oiseau  qui  est  d'an  très-joG  plumage. 

«Un  oiseau  cran  très-beau  plumage. 

«Un  oiseau  dont  le  plumage  est  très-joIi. 

«Un  oiseau  qui  a  un  très^joli  plumage. 

ullk  soigne  hùn, 

«n  en  prend  beaucoup  de  soin. 

«II  a  pour  !ui  un  grand  soin. 

«II  a  grand  soin  de  lui. 

«II  en  a  grand  soin. 

iraxuTB. 
«Un  tout  petit  enfant  a  été  assez  heureux  pour  prendre  un 


(   »7t  ) 

«oiseM  ««  •  «1  v^mje  magnifique,  et  ii  fa  .pprWoM;  X 
«ap^r  nu  le  ploB  grsnd  soin.v 

Cette  leçon  est  snrrie  d*un  grand  nombre  d'exercices 
semblables  y  qui  sont  entrecoupes  de  quelques  leçons 
granunaticales  et  de  substantifs  abstraits.  L'instituteur  fait 
connaître  les  pronoms,  celui,  celle,  ceux,  celles^  le 
mien,  le  tien,  etc.,  Fun,  t autre ^  celui-ci,  celui-là,  il 
poursuit  renseignement  des  substantifs  abstrsdts  dérivés 
des  verbes,  et  termine  le  1^  cahier  de  la  3*  partie  par  la 
conjugaison  des  verbes  passifs. 

Le  dernier  cahier  du  cours  d'instruction ,  qui  va  de  la 
219*  à  la  283*  leçon',  est  presqu'entièrement  consacré 
à  de  petits  récits  servant  de  texte  i  la  synonymie;  à 
cet  exercice  se  mêle  F^tude  des  substantifs  abstraits,  qui 
sont  présentés  avec  beaucoup  de  sagacité.  Dam  f  impossi^ 
bilité  de  résumer  cette  partie  du  cours ,  nous  citerons  un 
certain  nombre  de  leçons  qui  feront  comprendre  à  nos 
lecteurs  la  pratique  de  M.  Tabbé  Chazottes ,  mieux  que  ne 
pourrait  le  faire  une  ansJyse  incomplète.  Commençons  par 
les  noms  abstraits. 

La  leçon  223*  est  ainsi  conipia  : 


«II  est  ton  jours  chagrin  depuis 
a  la  mort  de  son  père, 

II  s'ennuie  beamcoup  depuis  qa*il 

m  est  srrirë. 
II  est  très^inqtifet  depuis  qii*il 

«  est  mafede. 
II  est  passionna  pour  la  chaste. 

II  «at  eati^feiacat  Hé^jÊéU  de 

«r^mde. 
H  fréquente  des  enfants  très- 

«sagaa. 
Il  dort  scukoMat  trob  heares 

«  chaque  nuit. 
II  songe  chaque  litiit  qu'on  le  tue . 


«Le  chagrin  le  rendra  ma- 
«lade. 

«  Cet  ennui  le  rend  fort  triste. 

•Cette  Inqttiétaéa  le  l'end  encore 

«pins  malade. 
«Cette  passion  fempéche  de  tra- 

«  vaHler. 
«Ce  dëgoAt  ftalpéeheAi  de  da- 

«  Tenir  saTsat* 
«  Cette  fréquentation  lui  sera  fort 

«iltfle. 
«  Ce  saounail  cit  Hop  aoaft. 

•  Ce  songe  n*est  pas  Bien  agréable. 


(   174  ) 

«  I!  A  réTë  qu'd  éUit  roi.  «  Ce  réré  cUît  fort  arable. 

«  II  a  aToné  qu  il  était  coupable.  «  Cet  area  lui  a  mérité  le  gardon. 

•  II  s'efforce  à  travailler  pour  anr-         •  Ces  efforts  sont  très-Iouabies  et 

«  passer  ses  camarades.  «  très-nobles. 

«  II  s  obstine  à  nier  qn  il  soit  cou-         «  Cette  obstination  le  rendra  en- 
«  pable.  «  core  plus  digne  de  blâme.  • 

Après  avoir  consacré  quelques  leçons  au  développe- 
ment des  idées  générales ,  en  les  accolant  aux  idées  indi- 
viduefles  dont  elles  découlent,  il  revient  aux  substantifs 
dérivés  des  verbes,  et,  comme  dan$  la  leçon  que  nous 
avons  citée,  il  exprime  une  action;  puis  cette  action  de- 
venant à  son  tour  {*ob}et  d*un  jugement ,  sa  dénomination 
se  convertit  en  un  substantif  abstrait ,  comme  dans  la 
leçon  233'. 

•  II  est  habitue  àse  lever  de  bonne         «  Cette  habitude  est  très>bonne. 

«heure.  • 

M  II  apprend  le  métier  de  tisserand.         •  Cet  apprentissage  n*est  pas  dM^- 

«  cile. 


Plus  ioin ,  ii  présente  les  qualités  abstraites  modifiées 
elles-mêmes  par  d'autres  qusJités.  Puis  il  fait  connaître  les 
locutions  qui  tiennent  au  génie  de  notre  langue ,  pour  re^ 
venir  encore  aux  substantifs  abstraits  exprimant  des  idées 
de  classification  générale  ou  relatifs  au  spectacle  de  la  na- 
ture ou  aux  cris  des  animaux.  Les  interjections  et  les 
phrases  exdamatives  sont  aussi  pr&entées  dans  une  leçon  : 
enfin  ces  leçons  sont  entremêlées  de  quelques  dialogues 
roulant  sur  les  études ,  sur  la  santé  et  les  relations  de  fa- 
mifle.  Mais  le  développement  de  la  langue  s  opère  surtout 
dans  cette  3^  partie  du  cours  par  la  synonymie.  De  petits 
récits,  des  descriptions,  des  portraits  ou  des  réflexions 
mondes ,  forment  ie  texte  de  ces  exercices.  Quelquefois 
Fauteur  met  sous  les  yeux  de  ses  élèves  une  série  d'histo- 
riettes ,  et ,  dans  les  leçons  suivantes ,  chacun  de  ces  récits 
devient  la  matière  d  un  exercice  de  synonymie.  Nous  ter- 
minerons notre  analyse  par  quelques  leçons. 


(   473  ) 

LEÇON    aiO"". 

«Hier,  Victor  se  promenait.  Tandis  qu'il  se  promenait,  il 
&  aperçut  un  pauvre  qui  pleurait  beaucoup.  De  petits  polissons 
«f  avaient  insulte  et  lui  avaient  jeté  Jes  pierres.  Victor  ne  l'eut 
«pas  plutôt  aperçu  qu'il  alla  vers  lui  pour  le  consoler;  et  non- 
«  seulement  il  lui  donna  de  l'argent,  il  le  conduisit  encore  chez 
ûlui,  pour  prier  sa  maman  de  lui  donner  quelques  habits.  Sa  ma- 
<•  man  applaudit  beaucoup  cet  acte  de  bienfaisance,  et  Tembrassa 
«  avec  tendresse,  n 


Synonymies. 


£(€  promenait. 
Etait  à  se  promener. 

Tandis  qu'il  se  promenait. 
Pendant  qn'ii  — — ^— 
Pendant  le  temps  qa  il  — 
Dans  le  temps  qu*îî 

■   '  ■  où  il  — — 


où  il  était  à  se 


»  Non-seulement  il  lut  donna  de 

<i  l'argent, 
«  Ontre  qn'il  loi  donna  de  fargent. 
«  ]{  ne  se  contenta  pas  de  loi  don- 

«nerderargent. 


«  De  lui  donner  quelques  habits. 
«De  fui  faire  don  de  ■ 


«  promener. 
En  10  promenant. 
Tout  en  se  promenant. 

Un  pauvre  qui  pleurait. 

Un  mendiant 

Un  malheureux  pleurant. 

QuV/  sdla  vers  lut 

Qu'il  courut 

Qu'il  dirigea  ses  pas  — — 

Pour  le  eonsàler. 
Afin  de  — — — 
Dans  ie  but  de  -— 
Dans  rintention  de  -— 

ia  vue  de    ■  ■     ' 


•  De  lui  faire  la  charitd  de  — .^^ 
«De  lui  donner  quelquei  véte- 
•  ments. 

«  Applaudit  beaucoup. 

«Loua  ' 

■  Vanta        ^— ^^_ 

«  Donna  beaucoup  d*éIoges  à. 


«  Cet  acte  de  bienfaisance. 
>  Cette  oeuvre  de  cbàritd 
a  d'humanité» 

«  Avec  tendresse» 
•  Tendrement. 


Il  L'embr«^sa, 

«  Le  serra  contre  son  cœur. 
«  son  sein. 

*  Le  serra  entre  ses  bras. 
^  Le  preséa  contre  son  cœur. 
«Le  prit  entre  ses  bras  et  l'cm- 
^btfassa 


(   t74   ) 


ipftEUW. 


«Hier,  Victor  était  à  se  promener.  Tout  en  se  promenant,  il 
«aperçut  un  pauvre  pleurant  De  petits  polissons  lui  avaient 
«dSt  des  insultes  et  lui  avaient  jeté  des  pierres.  Victori  Tajant 
«  aperçu,  se  hâta  d'aller  vers  lui,  afin  ae  le  consoler;  et  outre 
ttt^vfï\  fui  donna  de  Pargent,  il  Pamena  encore  chez  lui,  dans 
«le  but  de  prier  sa  maman  de  lui  donner  quelques  vêtements. 
«Sa  maman  loua  beaucoup  cette  œuvre  de  charité,  et  Fembrassa 
«tendrement.» 


LBÇON  t34*. 

«On  rapporte  qu'un  enfant  était  très-de'soheissant.  Son  père 
«lui  commandait  d'aOer  à  IVcoIe ,  et  il  n'j  allait  pas.  On  lui  or- 
«donnait  de  porter  une  lettre  à  la  poste,  et  il  ne  le  faisait  pas. 
«On  dit  que  Dieu  ne  bénit  pas  cet  enfant  Étant  devenu  grand, 
«il  fut  tres-miserable ;  et  comme  personne  ne  Festimait,  il  ne 
«trouva  aucun  protecteur.  Lorsau'ilfut  vieux  et  qu'il  ne  put  tra- 
«  vailler  pour  vivre,  il  fut  oblige  d'aller  mourir  à  l'hApitel.  « 


Synonymies. 


•  On  ropporte. 
«On  dit 
«On  rteovte. 

«  On  conte. 

•  Ètmt  trèârdés^Uiumu. 

«  Avmit  nn  carActère  fort  indocile. 
«  Montrait  on  naturel  ■ 


cotnMondnit» 
«  Loi  ordonnait 

•  Lui  disait 

•  Loi  diaait-il. 

«  Et  il  n'y  ailait  pas, 
«  Et  il  la  manquait 


«  On  Im  ordonnmt. 
•  Lui  ordonnait-on. 
«  Lui  donnait-ofi  U  comniiiiioa* 


•  I}eporHruiÊ»i9SSrÊàlmp9Siêm 

«D*afleràIaposte. 

•  Et  une  le/aisûiifin^» 

«  Et  fl  ne  faisait  pi^  fa,f»ipipis»ftf . 


■  li  ne  s'acqnitittt  pas  de 
«H  n*eztfcataît  pas 


•  Ofsm  n^  hémU  fns  cet, 
«■Pieu  i|*aco0rda  pas  sas  bén^c- 

«  tions  à  cet 
m^népandh  pas  —  sur  cet 


(    »7»  ) 

•  //  fiu  très-misérabU,  «  Lorsqu *il  fui  vieux, 

«  Il  Tëcnt  robéraUement.  «  Loriqu'H  fut  devcDii  Tiens* 

«  II  mena  une  tîc  trçt-mîiëimbie.        «  Parvcoa  à  Tâge  de  U  Tieflleaic. 

«  Étant  pairenn  à  un  lg«  m«x. 

«  ffe  l'estimmt.  •  TnfoiîUrpûur  vipre, 

«  PTaTah  de  f  estime  pour  hii.  ^— ^— ^__  ponr  gagner  sa  We. 

•  Ne  faisait  cas  de  foi.  son  pain* 

•  Ne  le  considérait.  snbTenîr  k  tes 

besotni. 

«  Ne  traupm  aucun  proteeteur.  ■  Fut  obligé, 

•  N*ent  ancnne  protection*  «  Fnt  forcé. 

•  N*eut  personne  «pix  le  protégeât.  «  Fut  rédnit  à. 

•  Ne  fnt  protégé  par  personne.  « [a  nécessité  de. 


iPEBDTB. 

«On  racontci  qu'on  enfiipt  montrait  un  naturel  trèflrindocife. 
«Son  père  lui  disait  d'aller  à  l'école,  et  il  ia  manquait.  On  lui 
«commandait  d'aller  à  la  poste,  et  il  refusait  de  remplir  œtle 
u  commission.  Dieu  ne  re'pandît  pas  S4rs  bénédictions  sur  cet  en- 
«fan t.  Etant  devenu  grand,  il  mena  une  vie  fort  misérable;  et 
«comme  personne  ne  faisait  cas  de  lui ,  il  ne  trouva  aucune  pro- 
«tection.  Parvenu  à  un  âge  vieux,  et  ne  pouvant  ffa£;ner  pour 
«subvenir  à  ses  besoins,  il  fut  re'duit  a  la  nécessite  d  aller  finir 
«ses  jours  à  Fbdpital.» 

iM^o»  940*. 

«Chmies  est  robuste,  il  est  encore  lest^^  et  très-^îeq  jEaft, 
«mais  il  n'a  pas  beauooiqp  d'esprit  yîctOTs  «u  «ontraires  ^t 
«très-ii^elligent,  pleind^  talents ,  ipa^i  il  est  souvent  nnjad^*  ^u 
«outrf  f  H  fst  peu  lesta  ff  n'f^  p^  un«  W^  fort  él^MSte*  T9«t 
«le  monde  estime  plus  le  dernier  que  le  premier,  parce  qu'on 
«préfère  le»  qualités  de  Fesprit  à  celles  du  corps*  j» 


«  ^     .     ,  k  Ml^n*ë pas  èeaut&up  d'esprit. 

««rfro^ie.  ^  mi  grand  esprit. 

■  A  un  ton  tempérament*  .«m'aipasdafétf-^l- 

«Jouit  a  nn  «Leciel  a*  Ini  apasdonntf  * 

•Mt  doué  dHtn » .  «.•«-•  aj^^^ 


(    »76  ) 


Est  irès'inteiitgtnh  plein  de  lu- 

•  lents. 
A  beaucoBp  dlntellîgence. 

Eftdoiië  d 

Montre  une  grande  intcliigeoce. 

Se  fait  remarquer  par  Bon 

Se  montre  trèa-intelligent. 

//  est  souvent  tnéilude, 

indispose*. 

■        souffrant. 

Il  souffre  souTent. 

En  outre. 
Outre  cela. 
De  plus. 

D'ailleurs. 

//  est  peu  leste. 

If  a  peu  d*agilité. 

II  na  guère  d*agilite'. 

Il  ne  possède  guère  d*agilité. 

Taille  fort  élégante* 

gracieuse. 


•  Estime  pha  le  dentier  (jue  U 

premier» 

•  Fait  plus  de  cas  du  dernier  que 

•  du  premier. 
A  Préfère  ce  dernier. 
«  Donne  lapréféreuce  à  ce  dernier. 

•  Le  dernier. 
«  Celui-ci. 

•  Le  premier, 

•  Ceiui-IL 

•  Parée  que. 

•  Par  la  raison  que* 
• le  motif  — 

«  Qfmlités  de  Vespriu 
m.  .—1-...-.  de  ràmc. 

«       .         intérieures* 

«  A  celles  du  corps. 
«  corporelles. 

•  extérieures.' 


EPREOTB. 


«Charles  jouit  d'un  bon  tempérament,  il  est  encore  leste  et 
tt très-bien  fait,  mais  il  n'a  pas  un  grand  esprit.  Victor  au  con- 
«traire  a  beaucop  d'intelligiencé  et  de  talents,  mais  il  est  souvent 
«indispose.  Outre  eeia,  il  est  peu  ag3e  et  n'a  pas  une  taille  fort 
«gracieuse.  Tout  le  mdnde  estime  celui-ci  plus  que  celui-là, 
«parce  qu'on  préfère  les  qualités  de  l'âme  à  celles  dtt  corps. 


LEÇON  948^ 


«Le  tigi'e  est  le  plus  féroce  de  tous  les  animaux.  Quoiqu'il 
«soit  moins  fort  que  le  Uon^  il  ose  cependant  Pattaquer.  On  peut 
«le  comparer  à  un  chat  pour  la  forme  du  corps.  On  apprivoi^ 
«le  léopard ,  la  panthère;  Aais  le  tigre  a  un  caractère  si  féroce, 
«qn^on  n'a  jamais  pu  le  dompter.  Il  est  s!  leste,  qu^il  attrape 
«les  autres  quadrupèdes  à  la  course.  « 


(   177  ) 


Synonymies, 


^Est  le  plus  féroce. 

•  A  le  pliu  de  fe'rociu*. 

«  Eft  de  tons  les  animaiiz  celui  qui 

•  a  ie  plus  de  férocité'. 

— — —  «  est  le  plus  féroce. 

«  De  tous  ies  animaux  le  plus  fé- 

■  roce  cVst  le  tigre. 

«  Soit  wunnêfort, 
«  Ait  moins  de  force» 
«  —  une  force  inférieure. 
■  Soit  inférieur  en  force. 
« —  an-dessous  ■ 

«  L'attaquer. 
«  Le  combattre. 
«  Lni  livrer  combat. 

«  On  apprivoise. 

«•^-  adoucit  la  férocité. 

« —  dompte 

•  A  un  caractère  siféroce^ 
« naturel  ■ 

«  Est  si  féroce. 

«  A  tant  de  férocités 

«  Est  féroce  an  point. 


^Parvenir, 

•  Venilr  à  bout. 

•  Réussir. 

«  On  pmt  le  coinftvrer  à  un  ekat. 

•  Il  ressemble  à                  _ 
«  li  a  de  la  ressemblance  avec 

«  Il  est  si  leste» 

•  -^—  agile. 

«  II  a  une  si  grande  agâité. 
«  II  est  agile  à  ce  point. 

•  ___  au  point. 


V 

•  Qh'H  attrape. 

parrîent  à  attraper. 
^—  a  prendre. 


•  Les  outrés  quadrupèdes. 

•  animaux. 
•— —  bétes  sauvages. 


•  A  la  course. 

•  En  courant  après. 

•  —  ies  poursuivant. 


EPREUVE. 


a  De  tous  les  animaux,  le  plus  féroce,  c'est  le  tigre.  Quoi- 
«quîl  ait  moins  de  force  que  le  lion,  il  ose  cependant  lui  livrer 
tt  combat.  Il  a  de  la .  ressemblance  avec  le  chat  pour  la  forme 
«du  corps.  On  adoucit  la  férocité  du  léopard  et  de  la  panthère; 
«mais  le  tigre  a  tant  de  férocité',  qu'on  n'a  jamais  réussi  à  le 
a  dompter.  II  est  si  agile,  qu'il  parvient  à  prendre  les  autres  ani- 
«  maux  en  courant  après.  ^ 


LEÇON  971*. 

«Adolphe  a  été  très-malade;,  il  a  été  prea  de  mqi^rir.  Aujc^r- 
«d'hui  son  état  est  rassurant;  ii  esta  l'abri  de  tout  danger;  il  va 
4^ de  mieux  en  mieux:  ses  parents  en.  sont  remplis  de  joie.  Il  est 

12 
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tt  devenu  malade  tout  à  coup.  Pendant  sa  maladie,  sa  pauvre 
i^mère  n'a  mange  presque  rien,  à  cause  de  la  peine  et  du  cha- 
i'grin  qu'elle  avait.  Sans  doute,  elle  serait  morte  d'affliction,  si 
a  Adolphe  ne  se  fut  rétabli.  » 


Synonifmies, 


Adolphe  a  été  irès-moiade, 
— —  très-mal. 


//  a  été  près  de  mourir. 

Il  a  ëtë  sur  le  point  de  mourir. 

—  au  moment  — ^-^— — 


au  bord  du  tombeau. 

II  avait  un  pied  dans  la  tombe. 

De  mourir. 

De  trépasser. 

D*expirer. 

De  voir  finir  sa  vie. 

De  finir  sa  carrière. 

De  voir  finir  ses  jours. 

Atqourd'hm, 
A  présent. 
En  ce  moment 

//  est  à  l'abri  de  tout  danger. 

Son  état  est  rassurant. 

Sa  vie  n*e8t  plus  en  danger. 

II  n*y  a  aucun  danger  pour  sa  vie. 

II  est  hors  de  danger. 

II  ne  risque  pins  rien. 


«  Pendant  toute  sa  maladie. 

• tout  le  temps  de  sa  maladie. 

«  — y  qn  il  a  été  ma- 

«iade. 
« ■    qn*a  duré  sa 

«  maladie. 

« 
«  N'a  presque  rien  mangé, 
«N*a  presque  pris  aucune  nourri- 
«ture. 

•  N*a  pris ,  pour  ainsi  dire ,  aucun 

•  aliment. 

•  Qu'elle  serait  morte  d't^icHom. 
«Qu*clie  n*anrait  pas  sorvécn  à 

«son  affliction. 
«  Que  rafflxctionrauraîtfait mourir 
«Qu'elle  aurait  succombé  à  son 

«  affliction. 

■  Adolphe. 
«  Son  fils. 

•  Son  fils  chéri. 
«  Son  enfant. 


«  jVie  sefât  pas  rétabli. 

«  PTeAt  pas  recouvré  la  santé. 

•  Ne  tbx  pas  revenu  à  la  santé. 
«  Bèt  sncoombé. 

•  FÀt  descendu  dans  la  tombe. 

«  Si  la  mort  lui  eAt  enlevé  son  fils. 


ipBBUVB. 


a  Adolphe  a  ete  très-mal;  il  avait  un  pied  dans  la  tombe.  Au- 
«rjourd'hui  sa  vie  n'est  plus  en  danger;  son  état  est  rassurant,  il 
«va  de  mieux  en  mieux  :  ses  parents  aont  remplis  de  joie.  Il  est 
«tombe'  malade  subitement.  Pendant  tout  le  temps  qi?a  duré  sa 
isr maladie ,  sa  pauvre  mère  ii'à  pris  aucune  nourriture,  à  cause  de 


(    Ï79   ) 

«la  peine  et  Ju  chagrin  qu'elle  avait.  H  est  ù  croire  qu'elle  n'au- 
urait  pas  survécu  à  son  aflliction,  si  ia  mort  lui  eut  enlevé'  son 
«enfant.9 

Après  avoir  cherché  à  analys^*i  autant  qu'il  nous  a  été 
possible  y  un  travail  aussi  important ,  ii  nous  reste  à  ex« 
poser  quelques  observations  sur  rensembic  du  cours  que 
nous  venons  d  exapiîner  dans  ses  diverses  parties.  M.  Cha- 
zottes  a  parfaitement  senti  que,  pour  enseigner  la  langue 
aux  sourds-muets,  ii  ne  suffit  pas  de  ieur  présenter  Tune 
après  f  autre  les  diverses  expressions  dont  elle  se  compose  ; 
qu'il  faut  encore  soumettre  ies  élèves  à  des  épreuves, 
pour  constater  s'ils  comprennent  !es  idées  exprimées  par 
les  formes  qui  leur  ont  été  enseignées ,  et  s'ils  sont  en 
état  de  les  employer  à  leur  tour.  M.  Chazottes  a  donc 
eu  l'heureuse  idée  de  mettre  à  la  fin  de  chaque  leçon  un 
exercice  de  lecture  où  les  difficultés  de  la  leçon  se  trou- 
vent reproduites,  et  qui  donne. la  mesure  du  degré  d'in- 
telligence avec  laquelle  ies  éièves  ont  saisi  ies  explications 
du  maître;  mais  dans  Texécution  ces  exercices  laissent 
beaucoup  à  désirer  :  ijs  ne  sont  la  plupart  du  temps  qu'une 
répétition  identique  des  phrases  contenues  dans  la  leçon , 
ce  qui  les  réduit  à  un  exercice  de  mémoire  ;  ils  ne  re* 
produisent  d'ailleurs  qu'une  partie  trop  miniilne  de  la 
leçon.  Quelques  citations  suffiront  pour  justifier  notre 
assertion. 

LEÇON    49^. 

Klomeoclature  4e  verbes. 

aime 
«  M.  Chazottes  <      <J^.    •  .)  an  homme  savant. 

honore 

loue 
«M.  Chaiottcs  l  caftMc  V  un  enfant st adieux. 


[  Icn 
(  re< 


recompvBM 


12. 
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mëpiife 

•  M.  Chazottes  c.  ^a^^  /  lui  enfant  pireMeuTi 

chaste 

BXBRCieS  0X  LBCTURX. 

«M.  Chaaottes  honore  un  homme  aaTanL 

•  M.  Chaxottec  récompense  dn  enfant  atndienz. 

•  If.  Chaaottca  mëpriae  nn  enfant  paresaenz^  • 

LEÇON  87*. 

Nomenclature  d'adjectifs. 

I  féroce, 
cmel. 
indomptable. 
sanTage. 

Inué. 
ypo 
propre. 

redontable. 

«     *•  ai  terrible. 

.L«  hoB  e.t/  .jr„y„, 

reconnaissant. 

fidèle. 

T      L-       ^1  intelliirent. 
«Le  chien  est{    .       ^ 
autant. 

sensible. 

KXBRCICB  DB  LBCTURB. 

•  Le  ti^  est  féroce ,  indomptable. 

•  Le  chat  est  propre,  il  est  yif ,  il  est  rasé,  il  est  hypocrite. 

«  Le  lion  est  redontable ,  eflrayant  ;  mais  il  est  reconnaissant,  i 

LEÇON    145^ 

34*  Nomenclature  des  noms. 

ses  bas  de  iaine. 

.ll.d<chW{*^î'"^'"~«"*- 
ses  bas  de  coton. 

ses  bas  de  fil. 


(   18»   ) 

ses  gants  de  loie. 

11.  déchire)  — «"'•.'*«  I?*"-,. 

■es  chemises  de  calicot. 

sa  cravate  de  taffetas. 

« 

(  son  chapeau  de  paiKe. 

Il     A^  h'   '}  '^^  ptntalon  de^rap. 

"  II  a  QvCuire\  .  «       w  i  • 

j  son  pantalon  de  nankin. 

'  son  pantalon  de  toile.   , 

Ison  gi(et  d«  Telours. 
son  filet  de  flanelle, 
son  pantalon  de  moieton. 
son  gilet  iTe'ckirftte. 

B9BRC1CB  OBLBCTURB. 

■  Il  a  déchiré  ses  bu  de  laine. 

«li  a  déchiré  ses  bas  de  soie,  son  pantalon  de  drap  et  son  gilet  de 
«  veionrs. 

«  Il  a  décUré  sa  chemise  de  calicot  et  ses  gants  de  soie.  « 

Pour  qu'un  exercice  de  lecture  devienne  une  véritable 
épreuve )  il  faut  que  les  mois  ou.  les  formes  grammar 
ticales  expliqués  dans  ia  leçon  soient  présentés  dans  la 
lecture  avec  de  nouvelles  combinaisons.  Ainsi  »  lorsque 
di^is  un^  leçon  on  a  fait  connaître  un  certain  nombre  de 
substantifs  y  pn  doit  les  reproduire  dans  Texercice,  mais 
avec  d'autres  verbes ,  d'autres  adjectifs;  lorsque  la  leçon 
a  été  consacrée  à  faire  connaître  des  verbes,  il  faut,,  dans 
l'exercice ,  faire  porter  les  actions  sur  d'autres  objets ,  ou 
les  faire  exécuter  par  d'autres  agents.  Lorsqu'une  leçon  a 
Eût  conmutre  des  prépositions,  il  faut,  dans  Texercice, 
changer  les  termes  du  rapport ,  et  montrer  le  rapport 
dans  Texpression  d'idées  différentes.  En  général ,  s'il  im- 
porte que ,  dans  une  leçon ,  Félève  n'ait  psB  à  vaincre 
tout  à  fa  fois  et  la  difficulté  de  la  forme  et  ia  difficulté 
des  idées ,  il  n'importe  pas  moins  que ,  dans  l'exercice , 
l'élève  soit  exercé  à  employer  la  même  forme  pour  Fex- 
presnon  d'idées  difierentes;  de  ià,  il  doit  ressortir  ce  prin- 


(    18»  ) 

cipe  :  que ,  pour  enseigner  une  nouvelle  forme  gramma- 
ticaie  f  Tinstituteur  doit  s*appuyer  sur  des  notions  parfaite- 
ment connues  de  Tëlève ,  et  qu  ensuite  il  faut  faire  servir 
cette  nouvelle  forme  à  la  transmission  d  autres  idées. 

Dans  un  couraii  enseignement ,  il  y  a  deux  choses  :  le 
développement  progressif  des  formes  de  la  langue,  et  la 
culture  de  rintelligence.  Sous  ce  dernier  rapport,  les 
leçons  de  M.  Chazottes  nous  ont  paru  être  renfermées 
dans  un  cerde  d'idées  beaucoup  trop  restreint;  efles 
of&ent  des  idées  peu  variées  et  surtout  peu  élevées.  Les 
idées  premières,  à  la  vérité,  ne  peuvent  être  très-élevées, 
mais  c'est  par  la  gradation  qu'on  s'élève,  et  les  dernières 
leçons  ne  supposent  pas  un  développement  înteflectuei 
très-étendu.  Enfin,  ce  cours,  tout  en  témoignant  cfune 
grande  connaissance  dans  renseignement  des  sourds-muets , 
n'explique  pas  les  beaux  résultats  que  Fauteur  a  obtenus 
dv^  ^es  élèves  :  il  doit  y  avoir  dans  sa  pnEti(]faè.des  inter- 
ThêéRiirès  entre  s6n  cours^et  fa  lecture  dés  livres  ordi- 
t^^  ;  car  Fauteur  a  fait  parvenir  -  k  f  faiititution  des 
ëàbf^r»  reAfel-mant  fes  compositions  de  ses  élèves ,  cahiers 
l(ui  af t(fstetif  mie  grande  facilité  d'etpressions  et  tin  déve- 
loppement inteHectuel  très^tendu.  Nous  regrettons  qàe 
Fabondancc  des  matériaux  qui  doivent  entrer  dans  cette 
Circulàii^  ne  nous  permette  pas  de  citer  un  certain  nom* 
bre  de  spécimens. 

Grammaire  à  t usage  des  Sourds-Mueis ,  par 
M.  tahhé  Chazottes,  directeur  de  t Institution  dès 
SourdsJSIuets  de  Toulouse. 

M.  Fabbd  Chazottes  a  i^i  suivre  son  eoàrè  d'insttttc> 
tron  d'une  grammaire  dont  ie  pfan  est  trè^ingénieux*  Ai» 
fieu  d'exjlDsier  les  régies  grammaticdes  dant  des  formtdes 
abstraites ,  ii  les  a  rendues  intuitives ,  en  iels  prâttMtam 


(  »w  ) 

dans  des  taUeaux  où  la  concordance  des  faits  foe  i  atten-* 
tion  de  f  élève  sur  «m  point  qui  leur  est  commun ,  et  fait 
ressortir  cette  génëraiitëi  qui  prend  alors  lé  caractère  d'une 
loi.  D*abord ,  la  règle  est  montrée  vivante  dans  un  ta- 
bleau; puis 9  dans  une  série  d'exercices  variés,  Félève  est 
conduit  par  f  analogie  à  en  fidre  l'application;  enfin  Tinstitu- 
teur,  soumettant  rélève  à  ^ne  contre-épreuve,  commet  avec 
intention  des  &utes  grammaticales  que  celui-ci  doit  corriger. 
Ainsi ,  la  première  règle,  qui  a  pour  objet  la  distinction 
des  genres,  dasse  les  noms  en  deux  colonnes,  Tune  pour 
le  genre  masculin  et  f  autre  pour  le  genre  féminin ,  en  met- 
tant en  regard  les  êtres  et  les  choses  analogues,  comme  : 

Crtnre  moâeuiin.  Ctenre  fémmm. 

lion,  tîgpre,  chien,  bom-  /  lionne,  tigreife,cbieik]ie, 

ne**.  I       fenii&e... 

cahier,  canif,  crayon,  eft-  ^.^  I  plume  ,  règle,  table, 
chef...  *«       I       chaise... 

tablier,  moneboir/boanet,  *^°^  (   chemise  ,*robe,  TCtte,  re^ 

•Miller*-  «  t      1       aingete... 

front,  nea,  menton,  con.  *  ^'  i  tête,  jambe,  main^  poi- 
etc.  f        trine. 


«... 


elc.» 

Puis,  dans  un  exercice,  tous  les  noms,  sans  article,  sonk 
présentés  confusément  b  Télève ,  qui  doit  à  son  tour  fkire 
Tapplication  de  la  règle ,  en  classant  les  mots  selon  leur 
genre  et  à  côté  de  f  article  qui  leur  convient ,  comme  : 

livre.         I  table.         [  livre.  /  table, 

cahier.       1  chaise.        \  cahier.  le  h  ai  se. 


«Livre,  cahier, 
«table,  canif, 
«  diâtae  plnme , 
•  etc. 


Uqv  Une 


)■: 


Un  second  exercice  reproduit  les  mêmes  noms  pêle- 
néiey  et  F^ève  doit  tantôt  appliquer  à  chaque  mot  les  ar- 
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tides  qui  lui  conviennent ,  tantôt  au  contraire  rapporter  h 
chaque  artide  les  mots  auxquels  il  peut  s*unir.  Cet  exer* 
cice  est  présenté  sous  la  forme  suivante  : 


Apporte 


/ 

lÎTre... 

grattoir... 

1 

cahier... 

1 

table... 

le       1 

'chemifle... 

U 

bonnet- 

lia     / 

robe... 

une  \ 

moBtreu.. 

ce       1 

cette  1 

( 

•  ■ 

L  exercice  suivant  n  est  que  la  reproduction  du  même 
exercice  applique  aux  pronoms  possessif.  Enfin  les  iq)- 
plications  de  ia  première  règle  sont  terminées  par  une 
contreépreuve  qui  ofire  tantôt  un  substantif  mascidin  avec 
un  article  ou  un  pronom  féminin ,  tantôt  un  substantif  fé- 
minin avec  un  article  ou  un  pronom  masculin. 

L*élève  doit  corriger  les  fautes. 

Nous  pensons  cependant  qu'il  faut  être  très-sobre  de 
ces  méthodes  de  cacographie. 

La  r^Ie  sur  la  formation  du  pluriel  et  ceile  sur  l'ap- 
plication de  Fapostrophe  sont  présentées  de  la  même  ma- 
nière. 

Dans  les  deux  règles  suivantes ,  I*élève  apprend  la  for- 
mation r^[ulière  et  irrégulière  du  féminin  et  du  pluriel 
dans  les  adjectifs.  Puis,  dans  les  exercices,  on  donne  à 
I  élève  un  grand  nombre  d  adjectifs  au  genre  masculin ,  et 
celui-ci  doit  les  unir  dans  une  proposition  simple  à  un 
substantif  féminin ,  en  les  classant  dans  deux  colonnes, 
l'ime' destinée  à  la  formation  régulière  et  FaUtre  à  b  for- 
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mation  hr^uiière;  ou  bien,  on  joint  à  un  substantif  maS' 
cuiin  <Ies  adjectifs  de  toutes  sortes  de  terminaisons ,  et  Té- 
lève  doit  à  son  tour  les  unir  à  un  substantif  féminin ,  en 
leur  donnant  la  forme  voulue. 

'  Les  mêmes  exercices  se  reproduisent  pour  l'application 
du  pluriel,  et  en  outre'on  soumet  Mève  à  un  nouveau 
genre  d'exercices ,  où  ies  adjectifs  sont  privés  de  leurs  ter- 
minaisons y  que  l'élève  doit  rétablir  selon  le  genre  et  le 
nombre  des  substantifs  auxqnds  il  veut  ies  unir.  Voici 
un  de  ces  exercices  : 


un  enfant 


sCudxeu... 
acti... 
obeiissan... 
•oiiini... 


w    •«•     •        I  i&ne  fille        / 

des  fiiles        1  '^     ,1 

appuqu... 

»ag... 

propr...  • 

Enfin ,  dans  les  contr&épreuves,  tantôt  un  adjectif  mas- 
culin ou  au  singulier  se  ti*ouve  uni  à  un  substantif  féminin 
ou  au  pluriel ,  tantôt  au  contraire  un  adjectif  féminin  ou 
au  singulier  se  trouve  uni  à  un  substantif  masculin  ou  au 
pluriel  y  afin  que  Félève  rétablisse  la  ferme  régidière. 

L'application  de  f  adjectif  déterminatif  cei  devant  les 
noms  masculins ,  et  des  pronoms  mon,  ton,  son  devant 
les  noms  féminins ,  commençant,  dans  les  deux  cas,  par  une 
voyelle ,  est  présentée  dans  des  tableaux  conçus  dans  le 
même  esprit. 

Après  avoir  exposé  la  composition  de  phrases  simples, 
M.  Chazottes  montre ,  dans  la  règle  huitième ,  l'application 
du  pluriel  dans  les  verbes  qui  ont  pour  sujet  un  nom  sub- 
stantif. Puis ,  dans  des  exercices  analogues  à  ceux  qu'il  a 
faits  sur  les  substantifs  et  les  adjectifs,  tantôt  il  présente 
une  grande  quantité  de  verbes  à  la  troisième  personne  du 
singulier  et  du  pluriel,  soit  au  présent ,  soit  au  passé ,  soit 
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W  futur»  et  rélève  doit  en  faire  ie  tri^  pour  npporter 
tous  les  verbes  au  singulier  à  un  sujet  égdieiiieiit  an.  sin- 
gulier, et  tous  les  verbes  au  pluriel  à  un  sujet  également 
au  pluriel.  Tantôt  il  lui  propose  une  série  de  phrases ,  en 
n  exprimant  que  la  racine  des  verbes»  et  f  élevé  est  tenu  de 
mettre  la  teroiinaison  conformément  à  k  iè|^  granuna- 


Les  tableaux  suivants  font  connaître  f application  dca 
pronoms  sujets  :  il,  elle,  ils,  eUes,  ainsi  qtio  des  pronoms 
régimes  :  le,  la,  les. 

L'exposition  dés  rè^^es  est  suivie  d'un  grand  nombre 
d'exercices  conçus  dans  le  même  esprit  que  les  applications 
des  r^es  précédentes. 

Nous  citerons,  pour  Fapplication  des  pronoms  sujets , 
f  exercice  2  S*. 


BXBBCICB  S5*. 


«Application  des  pronoms  sujets  il,  elle,  ils,  elles. 


fcàhitr 

livre 

ardoise 

iin*ee 

iarëoites 

Isonliers 

reste 

ïhemises 

labît 
.moii,mâ,iiici/^^j^ 

.ton,  u,  les  /         » 

« «oa.sa.se.  \»^ 


[crayate 

[erairates 

[iMs 

bottes 
mouchoirs 
manteau 
etc. 


est 

sont 


>Ii; 

Ifolies  ; 
jolis; 
nenf; 
iaeiiTe  ; 
[neufs  ; 
neoTes; 


^H       1  (bon 

.elle    V  est  j  1  bonne 

IIS     (  sont)  jbona 

[«Iles  )  f  bonnes.» 
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Et  pour  Tappiication  des  pronoms  régimes,  nous  cite- 
rons Texercioe  39*. 

BxxacicB  S9*. 
tt Application  des  pronoms  régimes  le,  la,  les. 


•Pëfii 

«Sophie 
■  Cet  enfant 

•  Ces  en&ntfl 
«FdbetVkior 

•  Cette  fifle 
•Ceififlet 
«  Cette  d4 
•La  petit*  Jolie 
«LajeueSoyUtl 

•  Le  ^t  Victor 
•Le  ;eme  Ftffc 


'■ont 


^•tmfievx  et  appUqoé} 

obëinant  et  sefej . 
iMadiewe  et  mfmU^fU^i 
tstiufieiui  et  ftppiiqQët; 

*b4ie««nte  et  eagoes         .  ^ 
[■todieiwee  et  ^pHqiiéee)\'' 

appiqvë  tt  WNuaiti  *"* 

ieppUquëf  et  ■oomif  ) 
IpffopN  et  Mlivef 
|applli|aëe  et  fouiiiisc } 
[pvopM  et  ■etiT} 

appiiqaë«i  et 

>ropree  et  actSTee^ 


fU 


ifoot 


•"E 


[boanae) 
hoiméte) 
txi^^MBiiAtti; 
tfèa-dottcet| 


L*auteur  présente  ensuite  la  règle  sur  {application . deS 
pronoms  personnels  conmie  régime  direct  ou  indirect  et 
des  pronoms  possessift.  Voici  comment  cette  régie  est 


<r  Application  des  noms  relatifs  m^,  te,  se,  etc.,  Us,  leur,  etc. 


«  Xëtndierai 

•  Tn  étudierai 
«  I[  ëtudiera 

•  Noac  étudierons 

•  Vouflétiidieres 
«  Ils  étudieront 

«J^étndieràî 

•  Tnétodieras 
*n  étudiera 

«  Nous  étndierons 

•  Voniétndierex 
«  lit  étudieront 


bien,  et  M. 


bien,  et  M.' 


rééompensen. 


donnera  un  litre.  • 


hes  rè|;)es  suivante»^  font  connaître  Tappiication  du 
participe  passé|  celle  des  prépositions  à  et  de.  Dans  les 
1 4*,  1 5*,  1 6*  et  1 7'  règles ,  l'auteur  présente  le  tableau 
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de  la  conjugadsoii  des  verbes  rëgidiers  et  irréguliers,  actifs, 
neutres  et  réfléchis,  et  avec  Temploi  de  lapostrophe  de* 
vant  ies  verbes  qui  commencent  par  une  voyeQe.  Dans 
les  exercices,  les  élèves  doivent,  à  la  vue  dun  seul  verbe 
dont  la  première  personne  est  donnée  comme  type  des 
divers  temps,  conjuguer  une  foule  de  verbes  de  forme 
différente. 

Les  sourds-muets  étant  trop  portés  à  employer  le  verbe 
est,  non-seulement  pour  unir  un  adjectif  à  un  substantif,, 
mais  souvent  pour  rapporter  un  verbe  à  un  sujet ,  comme 
il  EST  souffre,  pour  il  souffre ,  par  anidogie  avec  il  EST 
malade ,  M.  Fabbé  Chazottes  a  consacré  une  rè^e  spécisde 
à  rapplication  de  l'adjectif^  différente  de  celle  du 
verbe;  et  pour  &ire  mieux  ressortir  cette  différence,  il 
a  soin  d  opposer  aux  adjectif  des  verbes  exprimant  des 
idées  ansJogues. 

Enfin  ,  dans  la  19*  et  dernière  rigle,  Fauteur  montre 
Fapplication  des  passés  défini  et  indéfini.  Nous  citerons , 
en  terminant,  Fexercice  52*,  ainsi  conqu  : 

«Application  des  passés  défini  et  indéfini. 

•  Aaiourdliiii  \ 

«Demain  j  .„  . 

«Hier  J  '*®***''  \  • 

«Cette  eemalne  I  Victor  et  PëlU  , 

.L.  »e»einc  procheinel  ^^^  •"'^«^    I  •  ..  \i         f 

«LemobpaMë  )I*  Ult«p...    on   ,©L /!•         )r«priroi«... 

.Le.nobproeb.in  /  î»  /    «••■««  )*"        (     '^*^ 

«Cette  année  M     .  (  /»^"«    ] 

«L'année prochaine  I  "**"•  |  ^^"'^    ^ 

'année  paaaee  I  |.  I 

«Dj  a  quatre  joors  |  / 

■L^ntre  jour  J 

«Au|ovni*hni      ^ïî**"'   .„.,,  \ 

«  D«».Si.  I  Victor  et  Félix  J  ^^_^ 

«ueaain  i.  laperça*» 

«Hier  ]{*  |   nn  nid  a 

«Cette  tcmaine  /^  \  baat  d*a 

■nous  I  ..I. 

•  I  1   anaaitAt 

Vds  / 
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Ceâ  leçons  de  grammaire  peuvent  être  d*ttne  grande 
utilité  pour  ie  succès  de  l'enseignement  pratique  de  la 
langue.  Toutes  les  modifications  que  subissent  les  mots 
sont  ainsi  justifiées  et  rendues  sensibles;  et  lorsqu'un 
âève  conunet  une  faute  dans  la  composition  d'une  phrase, 
il  est  avantageux  de  pouvoir  lui  mettre  sous  les  yeux  un 
tableau  qui  l'amènera  à  se  corriger  lui-même. 


^patéchisme  à   f  usage   des  Sourds  "  Muets ,  par 
M.  tabbé  Chazottes,  directeur  de  t Institution 

des  Sourds-Muets  de  Toulouse. 

» 

Dans  la  rédaction  de  son  catéchisme ,  M.  Chazottes  a 
suivi  un  plan  conçu  dans  le  même  esprit  qui  Fa  dirigé 
dans  son  cours  d'instruction.  Son  ouvrage  n  est  pas  un 
livre  de  lecture  qui  puisse  être  mis  entre  les  mains  des 
sourds-muets  ;  c'est  plutôt  une  suite  de  leçons  et  d'exer- 
cices à  la  disposition  de  Finstituteur. 

Ce  catéchisme  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première , 
relative  à  la  foi,  contient  douze  chapitres  qui  traitent 
successivement  de  Dieu  et  de  ses  perfections,  des  anges, 
de  la  création  de  f homme,  de  la  punition  d'Adam  et 
d'Eve,  de  Jésus-Christ,  des  sacrements,  du  péché,  du 
sacrement  de  l'Eucharistie ,  du  sacrifice  de  la  messe ,  du 
jugement  dernier,  des  saints ,  des  infidèles  et  des  héré- 
tiques. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  monde ,  et  se  divise 
en  quinze  chapitres,  qui  traitent  successivement  de  la  né- 
cessité de  confesser  la  foi ,  de  Fespérance ,  de  Famour 
envers  Dieu,  de  la  manière  dont  nous  devons  adorer 
Dieu ,  de  l'honneur  dû  au  saint  nom  de  Dieu ,  de  Famour 
envers  ses  parents,  envers. ses  supérieurs,  envers  son 


(    190  ) 

prochain ,  de  la  jttstîce ,  de  la  douceur,  de  h  modestie , 
de  la  générosité,  de  la  sobriété,  de  la  chastèlé  et  de 
f  amour  du  travail. 

Chaque  chapitre  commence  par  un  texte  où  les  vérités 
religieuses  sent  exposées  dans  un  style  trés^siapie;  œ 
texte  est  suivi  d  une  série  de  questions  reli^ives  aux  idées 
contenues  dans  ia  ieçon.  Ensuite  l'instituteur  reprend 
luie  à  une  les  expressions  de  la  leçon  et  présente  toutes 
les  formes  de  phrase  par  lesquelles  ia  même  idée  peut 
être  rendue  ;  puis  il  reproduit  ces  mêmes  vérités  dans  uq^ 
second  texte ,  dont  ie  style  est  beaucoup  plus  élevé  que 
dans  le  texte  primitif;  enfin  le  chapitre  est  tenniné  par 
des  questions  qui  roulent  sur  les  mêmes  faits ,  mais  qui 
les  envisagent  sous  un  aspect  différent.  Pour  donner  à 
nos  lecteurs  une  idée  exacte  de  la  manière  dont  procède 
M.  Chazottes,  nous  mettrons  sous  leurs  yeux  le  cha- 
pitre 1  '%  qui  traite  de  Dieu  et  de  ses  perfections. 


CHAPITRE    !•'. 

De  Dieu  0t  de  ses  perfections, 

< 

«Dieu  a  créé  le  ciel ,  ia  terre,  ie  soleil,  k  lune,  les  étoiles, 
«tous  les  animaux,:  il  est  tout  puissant. 

«Il  habite  dans  ie  ciel,  sur  la  terre  et  partout  :  il  est  immense. 

«Il  n'a  pas  commencé  et  ne  finira  jamais  :  il  est  éternel. 
'  «II  sait  tout  ce  que  nous  avons  fait ,  tout  ce  que  nous  faisons 
«et  tout  ce  que  nous  ferons  :  il  est  infiniment  savant. 

«II  gouverne  tout,  et  personne  ne  le  gouverne  :  il  est  indé- 
«penihnt 

«II  récompense  les  hommes  bons  et-punit  les  hommes  mé-^ 
«  chants  :  il  est  infiniment  juste. 

«II  ne  peut  pécher  :  il  est  infiniment  saint. 

«II  nous  a  donne  la  vie,  il  Hqiis  k  epnserve ,  if  .a  tou^  fait 
«  pour  nous  ;  il  e^t  ipfiniment  bon. 
«II  n'a  pas  de  corps  :  il  est  esprit. 


(  loi  ) 

u  QcBSTioiVB.  -y-  Qui  a  crée  le  ciei  et  la  terre  ?  Dieu  est-îl 
«tout-puissant?  Pourquoi  Dieu  est-il  tout-puissant!  Dieu  est-il 
«immense?  Pourquoi  Dieu  est-il  éternel?  Pourquoi  Dieu  est-il 
«infiniment  bon?  Pourquoi  Dieu  est-il  infiniment  savant?  Pour- 
«quoi  Dieu  est-H  rafinîment  juste?  Dieu  est-il  infiniment  bon? 
«Pourquoi  Dieu  est-il  infiniment  bon?  Dieu  est-il  esprit?  Pour- 
«  quoi  Dieu  est-il  esprit? 


monarque ^.^ ,       «-w«.« 

du  monde;  — -  le  souverain  seigneur  de  toutes  choses;  -—  le 
«maître  de  la  nature;  —  le  créateur. 

uA  créé,  A  fait  de  rien;  —  a  tire  de  rien  ;  —  a  fait  sortir  du 
«  ne'ant;  —  a  appelé  du  néant 

//  est  tout-^puisêant.  Il  est  infiniment  puisfls(ht;  —  il  peut 
«tout;  —  il  a  une  puissance  infinie;  —  une  puissance  sans 
«borne;  —  sa  puissance  est  sans  borne;  -—  sa  puissance  est 
«sans  limite;  —  sa  puissance  n'a  aucune  borne;  —  sa  puis- 
«sanoe  ne  connaît  aucune  borne;  -—  rien  ne  borne  sa  puissance; 
«— -  rien  ne  limite  sa  puissance. 

u Habite  dans  le  ciel,  sur  la  terre.  Réside  partout;  — - 
«règne  dans  le  ciel  ;  -—  règne  en  tous  lieux;  —  il  est  au  ciel  et 
«  aux  enfers. 

«  //  est  immense,  II  remplit  tous  les  lieux  de  «i  présence  ;  — - 
«il  remplit  tous  les  lieux  de  son  immensité,  —  n  n'a  point  com- 
«mence,  il  ne  finira  jamais;  —  il  n'a  pas  eu  de  commencement 
«  ni  n'aura  jamais  de  fin  ;  — »  son  existence  n'a  pas  reçu  de 
«commencement  ni  ne  recevra  de  fin;  —  son  existence  na  pas 
«  connu  de  commencement  ni  ne  connaîtra  de  fin. 

«//  est  étemel.  If  est  de  toute  éternité;  —  il  existe  de  toute 
«éternité';  —  il  est  depuis  tous  les  siècles;  —  il  existe  dès  les 
«  siècles  des  siècles. 

'  «  Tàut  ce  que  nous  apons  fait.  Nos  actions  pa&se'es  ;  —  notre 
«conduite  passée;  —  la  conduite  que  nous  avons  tenue  par  le 
«passe;  —  la  conduite  que  nous  avoiis  menée  par  le  passe'. 
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u  Tout  ce  que  nous  faisons.  Nos  actions  présente^  ^  —  ûotre 
Mconduile  présente;  —  notre  conduite  actuelle;  —  tous  les 
«actes  de  notre  conduite  présente; —  tous  les  actes  de  notre 
cvie  présente;  —  la  conduite  que  nous  menons  en  ce  mo- 
«ment;  —  la  conduite  que  nous  tenons  à  présent 

a  Tout  c^  que  nous  forons.  Nos  actions  futures  ;  -^  notre 
«conduite  future;  —  tous  les  actes  de  notre  conduite  à  venir; 
u —  la  conduite  que  nous  mènerons  à  FaTenir;  -—  la  conduite 
«que  nous  devons  mener  à  Tavenir. 

«  //  sait  tout.  II  connaît  tout  ;  —  rien  ne  lui  est  caché  ;  —  rien 
«n'est' caché  a  sa  pensée;  — rien  n'échappe  à  sa  connaissance; 
«  rien  n'est  voilé  à  ses  regards  ;  —  il  ii'îgnoîe  rien. 

A  //  commande  à  tout.  Il  commande  a  toutes  choses;  —  il  com- 
u  mande  à  tout  l'univers  ;  —  il  commande  à  toute  la  nature. 

•  Il  est  indépendant.  -^  Il  ne  dépend  d'aucune  chose  ;  —  il  ne 
dépend  de  rien  ;  —  il  jouit  d'une  souveraine  indépendance;  — >• 
«  il  n'est  sous  la  dépendance  d'aucune  chose. 

■ 

a  Les  hommes  bons.  Les  bons;  —  les  îutftes;  -^  ceux  qui 
«  vivent  saintement  ;  —  ceux  qui  sont  fidèles  à  ses  commande* 
«  ments. 

«  Les  hommes  méchants*  Les  méchants  ;  —  ceux  qui  .sont 
«  méchants  ;  -—  ceux  qui  violent  ses  commandements. 

• 

«Le  souverain  seigneur  de  Funivers  a  fait  de  rien  le  ciel,  la 
«terre  et  tousVbs  animaux.  Sa  puissance  ne  connaît  aucune 
«  borne.  Il  remplit  tous  les  lieux  de  sa  présence  ;  il  est  au  cîel| 
«sur  la  terre,  dans  les  enfers  et  partout. 

ail  n'a  jamais  commencé  ni  ne  finira  jamais.  Il  existe  de 
«  toute  éternité  et  sera  toujours.  Rien  n'est  caché  à  sa  pensée  ;  il 
«connaît  nos  actions  futures  comme  nos  actions  présentes  et 
«passées.  Il  commande  à  la  nature»  et  toute  la  nature  lui  obéit 
«  C'est  un  être  infiniment  parfait. 

«Tout  dépend  de  lui,  et  lui  ne  dépend  de  rien;  il  estsouve- 
«  rainement  indépendant  Sa  justice  est  infinie  ;  il  récompense 
«la  vertu  et  punit  le  crime. 
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uCesi  lui  qui  nous  a  fait  présent  de  la  vie,  et  daigne  veiller 
«constamment  à  notre  conservation.  Il  est  d'une  nature  toute 
«spirituelle. 

«Questions.  —  Qu'est-ce  que  Dieu?  Est-ce  un  être  infini- 
«  ment  parfait?  Comment  a-t-ii  fait  le  ciel  et  la  terre?  Sa  puis- 
«sance  a-t-elle  des  bornes?  Comment  dites-vous  que  Dieu  est 
«un  être  spirituel  ?  Son  existence  a-t-eile  eu  un  commencement? 
«Où  est  Dieu?  Est-il  rien  de  caché  à  sa  pensée?  Pourquoi  n'y 
«a-t-il  rien  de  caché  à  sa  pensée?  Qui  commande  à  toute  la 
«nature?  Comment  Dieu  montre-il  sa  justice  infinie  à  notre 
«égard?  Sa  bonté  pour  ses  créatures  est-elle  sans  bornes? 
«Veille-t'il  constamment  à  notre  conservation?  » 

Tous  les  autres  chsqpitres  sont  conçus  d'après  le  même 
plan. 

Dans  la  deuxième  partie,  où  sont  exposés  les  devoirs  du 
chrétien ,  chaque  ch^itre  présente  à  la  suite  du  texte  les 
fautes  que  f  on  peut  commettre  contre  ces  devoirs.  Cest 
un  examen  de  conscience. 

Lettres  à  F  usage  des  Sourds-Muets,  par  M.  fabbè 
Chazottes,  directeur  de  f  Institution  des  Sourds* 
Muets  de  Toulouse. 

Pour  former  ses  élèves  au  style  épistolaire ,  M.  Cha- 
zottes  leur  présente  quatorze  formules  de  lettres  expri- 
mant les  idées  qui  peuvent  le  plus  souvent  les  occuper 
dans  leurs  relations  de  famille.  Après  chaque  lettre^ 
f  instituteur  reprend  une  à  une  toutes  les  expressions,  et 
présente  dans  un  tableau  les  diverses  formes  qui  rendent 
la  même  idée.  Nous  citerons  conune  exemples  îa  première 
et  ia  dernière  lettre. 

LETTBB   i"*. 

«Mes  chers  parents,  depuis  longtemps  |e  désirais  de  vous 
«écrire,  mais  je  ne  l'ai  pu  jusqu'à  ce  moment;  je  n'étais  pas  assez 
«  instruit  pour  composer  une  lettre.  J'entreprends  aiyourd'hui  de 
«le  faire,  pour  vous  assurer  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur 
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«et  que  je  D'oiiblîerai  jamais  les  bontés  dont  vous  me  comblez, 
«Vous  trouTerez  sans  doute  beaucoup  de  fautes  dans  ma  lettre; 
u  mais  daignez  me  les  pardonner;  daignez  surtout  me  répondis 
«bientôt,  et  me  dire  comment  tous  allez  tous. 

a  Adieu  y  chers  parents.  Je  suis  pour  la  vie  votre  fils  le  plus 
<r  tendre,  le  plus  dévoué. 


«  Jt  iisirmâ  de. 

«JcTonlaif. 

•Xéuis  dans  rintcntion  de. 

«  Xavaii  le  déf ir  de. 

•  Je  noorriataîs  le  désir  de. 


Vous  écrire, 
— —  faire  nne  lettre, 
adresser 


donner  de  mes  nouvelles. 
■  envoyer  ^ 

mander  — — — — 


taire  tenir  • 
faire  aaToir 


Je  ne  l'ai  pu» 
H  n'ai  pa  le  taire. 

contenter  ce  désir. 

■  satisfaire  à  ee  désir. 

ce  yoBU. 


exécuter  ce  dessein. 

cejirojet. 

mettre  ce  projet  à  ezé- 

«  culion. 
accomplir  ce  vœu. 


Jusfu'à  ce  moment, 
^^^—  cet  instant. 
^■^^—  cette  henre. 
— ^  cette  époque. 
—  ce  jour  présent. 


Je  n'étais  pas  assez  instruii. 
Je  n*avaîs  pas  assez  d'instruction. 
Je  ne  possiédais  pas  — ^^^ 
Je  n'avais  pas  acquis 


Pour  composer  une  lettre. 

— — ^— ^—  un  bout  de  lettre. 

-^^— —  quelques  lignas* 

— ^—  quelques  m»U. 

Pour  tracer  nne  lettre. 

-^—  écrire  une  lettre. 

faire  une  lettre. 

J'entreprends  de. 
Je  me  décide  à. 
Je  me  détermine  à. 
Je  m'e«aie  à. 
J'ose  entreprendre  de. 

Vous  trouperez» 
rencontrerez. 

apercevrez. 

remarquerez. 

observerez. 

Dignez  me  le  pardonner, 

— ^— —  m'e  jtcuser. 

^^^—  être    indulgent    à   mon 

«égard. 
— ^— -  m'en  accorder  le  pardon. 
^^^—  ne  pas  m'en  vouloir.  • 


Je  ne  savais  pas  assez  bien  écrire. 
^^— — ^— —  rédiger  mes  pensées. 
-"■"~— — ^— ^—  m'exprimer  par  écrit. 
"  mettre  mes  Idées  par  écrit. 
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LBTTU    14*  BT  DBRNIBBS. 


«  Je  VOUS  remcroîe  de  lo«t  mDn  cœur,  chefs  parents,  de 
«  m'avoir  mis  dans  cette  institution.  Je  ne  connaissais  pas,  il  j  « 
^<|«ielque  temps,  eombien  H  est  utile  de  s'instnûre  :  au^purtfhnt 
4t  ce  n'est  pas  ia  même  chose  ;  je  sens  qu'un  enfant,  et  à  plus  forte 
«raison  un  so«yrd-muet,  est  bien  à  plaindre  lorsqu'il  reste  sans 
«e'ducation.  Hélas!  qu*e'tais-je  avant  de  venir  ici?  Je  ne  vivais 
«  pas ,  je  ne  faisais  que  ve'géter  comme  les  bêtes.  Je  n'ai  pas  eu 
«encore  le  temps  d'acqueVir  beaucoup  d'instruction ,  cependant 
«l'ai  appris  à  connaître  mon  créateur,  mes  devoirs  envers  lui 
-tf  et  mes  semblables.  Je  suis  devenu  un  être  raisonnable.  Quel 
«bienfait!  Or,  c'est  à  vous  que  je  le  dois:  recevez  donc  encore 
^une  fois  mes  vifs  remerciments. 


«Je  veus  remercie. 

«  Je  m^enipresse  de  vous  remercier. 

«Je  m'empresse  de  vous  témoigner 

«  ma  reconnaissance. 
•«  Je  m'empresse  de  vons  marquer 

«mes  sentiments  de  reconnais- 

«sance. 
«Je  m'empresse  de  tous  exprimer 

•  ma  reconnaissance. 


«  De  m'mvotr  mis. 

«  piacë. 

•  ■  condniL 

«  De  ce  que  tous  m'avez  placé. 


•  Je  ne  connaissats  pas . 

comprenais 

conccTais  -^-^^ 
savais  « 

Je  ne  pouvais  connaître. 

'  '  comprendre. 

'  -^— —  conccToir. 

I  ■    "»  m'imagîner. 

I  ■  me  figurer. 


•  //  est  utile  de. 

« — avantageux  de. 
«  II  j  a  des  ayantages  à. 

•  On  trouve  des  avants ges  à. 

«On  trouve  de9  avantages  et  des 
■  agréments  à 

«  S'instruire. 

«  Cultiver  son  esprit. 

«  Recevoir  de  rinstruction. 

«  Faire  son  éducation. 

«  Acquérir  de  rinstruction. 

«Je  sens. 
«Je  reconnais. 
«  Je  vois. 
«Je  comprends. 

•  Un  sourd-muet. 

•  Un  enfant  sourd-muet. 

M  _^—  privé  de  l'ouïe  et  de  la 

«  parole. 
« —  qui  ne  peut  entendre  ni 

«  parier. 
M  privé  des  avantages  de 

«  fouie  et  de  la  parole. 

13. 
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Est 


àpimmdre* 
maflieiireiix. 


•  A  miMii  bioi 

m  ■  déplorable. 

■&Mtf  édÊiemtùm. 

«SftB»  coiinifMinccfc 
f  Pjnré  fit  jBomiaijwacet. 


•  Cchii  qui  m'a  créé. 

•  Celui  qui  m'a  tiré  dn  néaot. 
«  Celni  de  qui  je  dens  ia  TÎe. 

•  Ceiiii  à  (pli  ft  don  rezistence. 

•  '  ie  bienfiôt  de 

«Cchii  qui  m'a  i^ppdé  à 
«lence.* 
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ÉDUCATION  PHYSIQUE. 


Ce  chapitre  n  offre  pas  la  même  importance  que  les 
Mitres ,  et  il  est  facile  d*en  concevoir  la  raison.  L'éduca- 
tion physique  des  sourds-muets  différant  peu  de  ce&e  des* 
enfants  ordinaires ,  ne  donne  pas  lieu  à  de  grands  déve- 
loppements; et  les  institutions  qui  ont  une  fois  fait  con- 
naître leur  r^me  intérieur,  en  ce  qui  concerne  les  soins 
de  la  santé ,  Fezercice  du  corps  et  Fapprentissage  d'une 
profession  industrielle ,  n  ont  plus  à  transmettre  de  nou- 
veaux renseignements  à  cet  ^surd. 

M.  Tabbé  B<>sefli  regarde  Fsqïprentiasage.  d'un  état 
comme  une  chose  accessoire  dans  Forganisation  d'un  éta- 
blissement ;  il  en  reconnaît  cependant  le  besoin  pour  une 
grande  partie  des  sourds^muets  ;  mais  il  déplore  cette  né- 
cessité qui  eidève  à  Finstituteur  un  temps  précieux  pour 
Féducation  intdiectuefle  et  morale  de  ses  élèves.  L'Insti- 
tution  de  Gténes  offre  aux  enfants  d'une  condition  infé- 
rieure Fapprentissage  d'un  état  qui  puisse  leur  procurer 
une  honnête  existence  :  les  uns  se  livrent  au  dessin ,  d'au- 
tres apprennent  Fétat  de  cordonnier  ou  celui  de  relieur; 
et  les  élèves  réussissent  dans  ces  professions  :  car  ils  ont 
obtenu  une  mention  honorable  à  la  dernière  exposition 
triennale  de  Findustrie  dans  la  capitale  de  ia  Sardaigne. 

A  Flnstitution  de  Modène ,  les  soins  de  la  santé  et 
Fapprentissage  d'un  métier  sont  I  objet  d'une  vive  soDici- 


teie  :  comme  o»  a  remurqné  que  génénfemgnt  tes  sourJs' 
muets  sont  affectés  de  msdadies  d'humeurs ,  on  veifle  à  ce 
que  les  aliments  soient  sains  et  de  facile  digestion ,  et  que 
les  vêtements  soient  tenus  avec  une  grande  propreté.  Fiu* 
sieurs  fois  par  jour  on  prescrit  Fexercice  au  grand  air, 
dans  ie  jarcfin.  Les  divertissements  sont  de  la  nature  de 
ceux  qui  exigent  du  mouvement,  comme  la  paume,  le 
volant ,  h.  balançoire ,  etc.  Avec  ces  moyens  simples  et 
f usage  modéré  de  quelques  purgatifs,  fon  obtient  que, 
malgré  la  constitution  un  peudébiie  des  sourdes-muettes, 
et  la  vie  fliéthodii|ne  de  l'établissement ,  ces  jeunes  fiHes 
jouissent  d'une  bonne  santé.  Quant  à  l'apprentissage  d'ui» 
état ,  les  élèves  sont  instruites  dans  presque  tous  les  tra- 
vaux de  leur  sexe,  comme  à  (iler,  à  tisser,  à  broder,  a 
coudre,  à  tricoter,  à  faire  de  la  dentelle  et  des  franges,  etc., 
et  en  outre  elles  sont  occupées  aux  différents  travaux  de 
fo  maison ,  de  ia  cuisine ,  du  jardin  ,  selon  leur  force  et 
leur  condition. 

A  l'Institution  de  Sienne ,  {es  élèves  apprennent  a  des* 
siner  et  se  livrent  à  {'apprentissage'  des  états  de  «cordon- 
nier et  de  taiHeur. 

A  f  Institution  de  Zuricb ,  la  première  règle  est  ia  pro- 
preté. Tons  les  âèves  reçoivent  une  nourriture  simple ,. 
mais  saine  et  bien  apprêtée  ;  toutefois ,  il  y  a  une  diffé- 
rence entre  ie  régime  des  élèves  appartenairt  aux  clames 
aisées  et  celui  cfes- élèves  pauvres,  qu'on  croit  devoir  ac- 
coutumer d'avance  au  genre  de  vie  que  {^avenir  leur  ré- 
serve. On  ne  n^ige  pas  les  exercices  du  corps,  qui  ont 
une  influence  salutaire  sur  la  santé.  Outre  les  récréations 
dans  le  jardin  avant  et  après  ie  repas ,  les  élèves  font  ré- 
gulièrement, et  presque  toujours  sous  la  conduite  de 
f  instituteur  en  chef,  des  promenades  qui  sont  une  occa^ 
sion  naturelle  de  les  instruire  sur  un  grand  noœlM*e  d'ob- 
jets. 
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En  été,  les  élèves  des  deux  sexes  usent  fréquemment  des 
bains  du  lac  de  Zurich ,  et  les  garçons  apprennent  à  nager. 
Un  des  élèves  les  plus  âgés  ayant  assisté  aux  exercices 
gymnastiques  du  collège  public,  dirige  à  son  tour  ses  ca- 
marades dans  ces  mêmes  exercices.  En  cas  de  maladie ,  les 
élèves  reçoivent  les  soins  gratuits  de  l'un  des  médecins 
les  plus  habiles  de  Zurich. 

Comme  nousTavons  déjà  fait  connaître,  ies  élèves, 
pendant  le  temps  de  leur  séjour  à  Técole,  ne  sont  pas 
exercés  à  Tapprentissage  dun  état,  mais  Tlnstitution  ies 
place  à  leur  sortie ,  et  les  entoure  de  sa  bienveillante  pro- 
tection. Parmi  les  anciens  âèves,  les  uns  sont  peintres, 
cordonniers,  imprimeurs  ;  les  autres  exercent  ies  métiers 
de  taiileur,  de  cordonnier,  de  fabricant  de  chapeaux  de 
paiiie.  L'établissement  a  contribué  pour  I)eaucoup  aux 
frais  d'apprentissage  de  quelques  élèves,  soit  en  payant  à 
leurs  maîtres  une  partie  du  prix  convenu ,  soit  en  conti* 
nuant  à  fournir  la  table  et  le  logement  durant  f  appren- 
tissage. 

A  rinstitution  de  Pforzheim ,  ia  santé  des  élèves  est 
l'objet  d'une  attention  toute  spécide;  le  médecin  est  en 
même  temps  membre  du  Comité  directeur  de  f école; 
c'est  lui  qui  prescrit  le  régime  alimentaire  et  les  soins 
physiques ,  d'après  les  indications  d  uiie  sage  hygiène. 

Le  jardin  de  1  établissement  est  traversé  par  un  canal 
où  les  élèves  prennent  des  bains  pendant  fêté,  !is  se 
livrent  aussi  aux  exercices  gymnastiques. 

L'éducation  industrielle  n'est  pas  né^igée  à  f  école  de 
Pforzheim  :  les  âèves  les  plus  jeunes  apprennent  à  tricoter 
et  aident  à  de  petits  travaux  domestiques  ;  ceux  qui  sont 
I^us  grands  apprennent  le  cartonnage  et  f  ébénisterie ,  et 
ceux  qui  montrent  des  dispositions  pour  le  dessin  travail- 
lent dans  une  lithographie  annexée  à  l'Institution.  Deux 
ans  avant  leur  sortie  de  l'établissement,  les  élèves  fré- 
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quenteat y  pkisieun  heures  par  jour,  des  ateliers  en  r'iEe , 
pour  se  livrer  à  fapprentissage  des  états  de  taillettr,  de 
cordonnier,  de  serrurier,  d*ébéntste,  de  relieur  et  de 
vannier. 

Les  (ifles  s'occupent  d'abord  des  soins  du  ménage,  et, 
plus  tard ,  eDes  apprennent  à  tricoter,  a  filer,  a  coudre, 
a  marquer  le  linge,  à  broder,  à  plisser,  à  repasser  le 
linge  et  à  faire  des  fleiu^  artificielles. 

Les  élèves  de  Tun  et  de  Tautre  sexe  se  livrent  en  outre 
à  f  horticulture  dans  le  jardin  de  Flnstitution. 

A  rinstitution  de  Leipzig,  ni  à  celle  de  Beriin,  on 
ne  s*ocupe  de  Féducation  industridSe  des  élèves.  Les 
sourdes-muettes  seulement  se  livrent  aux  travaux  de  leur 
sexe.  L'un  et  Fautre  établissement  déplorent  la  lacune 
qu'ils  laissent  subsister  dans  Féducation  générale  des 
élèves  qui  sortent  de  ieur  sein ,  sans  avoir  jusqu'à  présent 
pu  trouver  le  moyen  de  la  combler. 

Le  directeur  de  Flnstitution  de  Berlin  a  conçu  Fidée 
de  former  une  colonie  de  sourds-muets  qui  vivraient  sépa- 
rés de  la  société  des  autres  hommes.  Depuis  longtemps 
M.  GrasshofT  recueifle  des  souscriptions  bénévoles  pour 
faire  Tacquisition  d'un  terrain  et  y  établir  une  manufàc^ 
ture  de  rubahs  dont  les  ouvriers  seraient  tous  sourds- 
muets.  Ce  projet  est  annoncé  dans  un  artic^  publié  par 
un  voyageur,  dans  Fannuaire  des  écoles  primaires  de 
FAflemagne.  (  Freimûthige  Jcthrbncher  der  deuUchen 
Volksschukn,  Bemerkungen  einer  Reisenden,  eic, 
1889^,  p.  1.)  Nous  pensons  avec  Fobservateur  qu'un  tel 
isolement  du  reste  de  ia  société ,  une  telle  obligation  de 
se  livrer  à  un  travail  exdusif ,  sans  ia  liberté  du  choix  et 
du  goût  naturel ,  doivent  ajouter  encore  au  malheur  du 
sourd-muet,  au  lieu  d'y  porter  remède. 

A  Flnstitution  de  Hildesheim ,  les  élèves  sont  Fobjet  de 
soins  physiques  bien  entendus  :  ib  reçoivent  une  nour- 
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rifairù  simple,  mais  saine  et  abondante;  elle  est  partagée 
par  le  directeur,  sa  famille  et  les  maîtres. 

L'Administration  regrette  que  les  ressources  de  rétablis- 
sement n'aient  pas  encore  permis  de  donner  à  Tëducation 
industrielle  des  élèves  toute  f  attention  qu'die  mérite.  Les 
grands  sont  occupés  au  jardinage  ou  à  des  travaux  domes- 
tiques, sans  cependant  que  leur  instruction  inteltectueQe 
puisse  en  souffrir.  Pendant  la  mauvaise  saison,  ils  confec- 
tionnent des  ouvrages  de  carton  ;  de  temps  en  temps  ils 
sont  conduits  dans  des  ateliers  en  viHe ,  pour  observer  les 
métiers  et  les  outils,  et  pour  se  fixer  sur  ie  choix  de  Tétat 
qu  ils  embrasseront  par  la  suite. 

A  flnstitution  de  Saint-Pétersbourg ,  les  sourds-muets 
qui  se  livrent  à  l'apprentissage  d*un  état  vont  dans  les  ate- 
liers de  la  maison  des  enfants  trouvés.  Ils  communiquent 
avec  les  ouvriers  parlants,  ou  par  écrit  ou  .par  signes; 
Biais  comme  ceux  que  l'on  y  envoie  sont  moins  aptes 
aux  connaissances  intellectuelles ,  iis  préfèrent  I  emploi 
des  signes,  et  n'ont  recours  à  f  écriture  que  pour  indi- 
quer les  objets  qu'ils  ne  peuvent  faire  comprendre  par  le 
langage  mimique.  Dans  f  opinion  de  MM.  Fleury  et  Gour- 
zoff,  dès  que  ie  sounlnnuet  possède  assez  d'int^iigence 
pour  pouvoir  s'instruire  au  moyen  de  récriture,  il  y  au- 
rait presque  de  f  inhumanité  à  ie  reléguer  dans  un  atelier 
où  ie  travail  mécanique  ie  dégoûterait  bientôt  du  travaii 
intdiectuei.  Sdon  ieur  avis ,  ii  vaudrait  mieux  n'envoyer 
un  sourd-muet  intdiigent  et  apte  à  i'instruction  dans  un 
ateiier,  pour  y  apprendre  un  métier ,  que  iorsqu'ii  aurait 
à  peu  près  terminé  son  éducation  morale  ;  et  quant  au 
sourd-muet  incapable  de  s'instruire  ài'aide  de  nos  iangues, 
MM.  ies  directeurs  voudraient  qu'on  se  bornât  à  iui  incui- 
quer  les  connaissances  indispenrâbies  au  moyen  des  signes, 
et  qu'en  ùit  d'écriture  on  n'exigeât  de  iui  que  i'intdii- 
gencc  d'un  livret  spécial,  relatif  à  sa  profession.  Nous 
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pensons  avec  MM.  Fleury  et  Gîourzoffque  la  rédaction  de 
ces  livrets  mériterait  d'occuper  les  instituteurs. 

Quant  aux  professions  dans  lesquelles  les  sourds-muets 
réussissent  le  mieux,  les  instituteurs  de  Saint-Péters- 
boui^  ont  observé  qu  ils  s'appliquent  avec  avantage  aux 
métiers  qui  n  exigent  qu  une  imitation  serviie ,  et  que  dans 
les  arts  ils  ne  peuvent  guère  que  suivre  Texempie  des  autres. 

L'instituteur  en  chef  de  Técole  d'Edgbaston,  M.  du  Pu- 
get,  est  fortement  prononcé  contre  l'introduction  des  tra- 
vaux industriels  au  sein  d'un  établissement  pour  les  asso- 
cier  à  l'éducation  intellectuelle.  Déjà,  à  plusieurs  reprises» 
le  Comité  administratif  avait  voulu  opérer  cette  associa- 
tion ;  mais  chaque  fois  ies  observations  de  M.  du  Puget 
ont  fait  abandonner  ce  projet.  li  craint  que  des  travaux 
manuels  ne  détournent  ies  élèves  de  leurs  études.  En  per- 
mettant aux  sourds-muets  de  cultiver  ie  jardin ,  le  Comité 
na  pas  pour  but  d'en  faire  des  jardiniers,  ni  des  domes^ 
tiques ,  mais  de  icur  procurer  une  récréation  saine ,  inno- 
cente et  un  exercice  qui  puisse  leur  devenir  utile  quand  ils 
quitteront  l'Institution:  car,  comme  le  dit  M.  du  Puget, 
tous  les  Anglais  sont  plus  ou  moins  jardiniers;  les  riches, 
pour  leur  agrément  et  pour  donner  l'exemple;  les  pauvres, 
par  économie. 

L'Institution  d'Exeter  possède  un  atelier  de  cordonniers, 
et  les  élèves  qui  ne  se  livrent  pas  à  l'apprentissage  de  cet 
état  vont  en  viile ,  pour  apprendre  ia  gravure  sur  bois , 
rébénisterie,  ou  l'état  de  tailleur. 

L'Institution  de  New- York  est  en  voie  de  progrès , 
non-seulement  pour  l'éducation  intellectuelle ,  mais  en- 
core pour  l'éducation  physique.  L'agrandissement  du  lo- 
cal a  permis  de  créer  de  nouveaux  ateliers.  Outre  ies  états 
de  jardinier  ,  de  taiiieur  et  de  cordonnier ,  Tlnstitution 
offre  aujourd'hui  à  ses  élèves  ies  états  de  mécanicien ,  de 
relieur  et  de  menuisier. 


] 
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A  riosti  tutioii  de  Tovloufie,  on  forme  les  élève»  cpni  ap 
partiennent  à  la  classe  industriefie  aux  aris  du  nenuiaier, 
dm  semirrier  et  du  passema>tier .  Des  atdiera  SQnt  éiigaa 
à  cet  effet  dans  f  intérieur  de  f  ëoole ,  et  sont  diriges  par 
des  maîtres  habiles. 

L'apprentissage  de  ces  divers  états  dure  deux  ans,  s» 
rélève  fréquente  f  atelier  depuis  huit  heures  dm  matin- 
jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Une  vaste  safle-  de  l'Instkation 
est  destinée  à  servir  de  magasin»  où  les  personnes  de  k' 
vifle  viennent  se  pourvoir,  à  un  prix  trèsHmodéré,  de  et 
dont  elles  ont  besoin  pour  leur  ameubleoienL 

Rétablissement  des  sourdfrtnuets  de  Besaoqon,  ou  jus- 
qu'à présent  les  élèves  n  apprenaient  aucun  état ,  possède 
aujourd'hui  un  atelier  de  tourneur»  dirigé  par  un  aneien 
éiève  de  Ilnslitution  de  Paris,  un  ateiier  de  menuisier  et 
un  atelier  de  tailleur. 

A  Nancy,  un  maître  tailleur  montre  aux  élèves  {'appren- 
tissage de  son  état  au  sein  de  {établissement ,  et  p{usieurs 
é{èves  vont  en  viHe  travaiHer  chez  un  imprimeur  et  chez 
un  relieur. 

A  {Institution  de  Paris,  f  éducation  industrie{{e  conti- 
nue à  prospérer.  A  fa  dernière  exposition  génénde  de  {^in- 
dustrie française ,  deux  ate{iers  ont  obtenu  des  médai){es  : 
{'une  a  été  décernée  à  rate{ier  des  tourneurs ,  dirigé  par 
M.  Se{{ier ,  et  Fautre  à  rate{ier  des  re{ieurs ,  p{acé  a{ors 
sous  {a  direction  de  M.  Lesné,  qui  a  inventé  un  procédé 
pour  conserver  {a  re{iure. 

Une  ordonnance roysdeareconnuetapprouvé en  1833, 
comme  éfab{issement  d'utilité  pub{ique,  {a  maison  de 
refuge,  instituée  par  {e  Comité,  des  dames  pour  {es  jeunes 
sourdes-muettes  qui ,  après  avoir  achevé  {eur  éducation  à 
Hnstitution  roya{e,  étaient  rendues  à  {a  société  sansres- 
source  et  souvent  sans  appui,  douMement  à  p{aindre  par 
leur  misère  et  {eur  triste  infinnité.  Un  {egs  de  1 0,000  fr. 
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a  été  Ml  à  cet  ëtabiûsement  par  BP*  la  manjuise  de  Mont- 
cdm  »  f  ime  des  dames  charitables  qui  se  sont  associées 
pour  assurer  i  ces  pauvres  créatures  un  asile  où,  à  Faide 
de  leur  *  travail  y  eDes  suflhx>nt  à  tous  leurs  besoins.  La 
sanction  I^;ale  qui  a  été  donnée  à  la  maison  de  refuge 
était  indispensable  pour  Faooeptation  du  legs.  Le  Comité 
des  dames  qui  ont  le  patronage  de  cet  établissement ,  ne 
B^;Iige  aucun  moyen  d'en  assurer  f  existence;  chaque  an- 
née f  il  ouvre  une  loterie  en  &veur  de  ses  prot^ées,  et 
tient  une  vente  publique  où  les  dames  ellesinémes  occu- 
pent les  comptoirs. 

Les  intentions  bienfaisantes  du  Comité  des  dames  sont 
admirablement  secondées  par  M^  Méchin ,  qui  se  dévoue 
à  ses  modestes  fonctions  avec  un  zèle,  une  patience  au- 
dessus  de  tout  éloge,  et  qui  porte  à  ses  âèves  Fintéret  et 
Faflfection  d'une  mère. 
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STATISTIQUE. 

RECHERCHES  SUR  LA  SURDITÉ. 


La  statistique  acquiert  de  jour  en  jour  plii$d*importanoe. 
Chaque  année  de  nouveaux  recensements  viennent  rec* 
tifier  ou  confirmer  les  évduations  approximatives  préseiH 
tees  Jabord  sur  le  nombre  des  sourd»-muets  dans  les  dif* 

férentes  régions  du  ^be.  t    j   j. 

D'après  un  recensement  opéré  en  1 826  dans  le  ducte 
de  Modène ,  par  ordre  du  Gouvernement,  la  ccnnmune de 
Modène  compte  «5  sourdb-muets  sur  50,000  habitants, 
et  la  province  de  Reggio  73  sourds-muets  sur  142,000 
habitants.  Nous  ne  possédons  pas  le  rdcvé  du  recense- 


ment  6dt  dans  tout  l'état  de  Modène  ;  mais  M. 
assoie  qu'il  en  rAuIte  que  le  nombre  des  sourds-muets  est 
de  1  sur  2,000  habitants  :  or,  comme  h  population  du 
duchë  de  Modène  est  de  376,000  habitants,  le  noqkbre 
des  sourds-muets  doit  s'^ever  à  1 88 . 

Rome,  sur  une  population  de  1 50,000  âmes,  tenkm» 
70  sourds-muets ,  30  fffles  et  40  garçons. 

D'apiés  un  dénombrement  général  de  ia  popidation* 
fait  en  1832 ,  il  existe  en  Saxe,  sur  une  population  de 
1,558,153  habitants,  1,168  sourds-muets;  en  sorte  que 
Ton  compte  un  souid-muet  sur  1,334  habitants,  ou  750 
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sur  nn  million.  M.  Schmalz,  de  Dresde,  k  qui  nous  em- 
pruntons ces  documents ,  ajoute  une  observation  qui  tend 
î  augmenter  encore  le  nombre  réel  des  sourds-muets.  En 
effet ,  si  f  on  considère  que  le  recensement  n  a  pu  atteindre 
ie  nombre  réel  des  sourds-muets  entre  l'âge  de  1  à  5  ans, 
parce  que  les  parents  n  ont  pas  toujours  pu  recomiaître , 
'dans  la  première  année,  la  surdité  de  leurs  enbnts ,  ou  du 
moins  ne  font  pas  encore  déclarée  ;  si ,  d'un  autre  côté , 
Ton  admet  pour  point  de  comparaison  le  dénombrement 
des  sourds-muets  fait  en  Prusse ,  où  Ton  ne  compte  que 
295  sourds-muets  entre  1  et  5  ans,  tandis  que  dans  cha- 
cune des  deux  périodes  suivantes,  de  5  à  10  ans  et  de 
10  i  15,  on  tpoove  1,094  sourds-muets,  et  si  Ton  réflé- 
chît que  de  Fâge  de  1  à  5  ans  if  doit  se  trouver  au  moins 
OBtuit  de  sourds-muets  que  dans  les  autres  périodes  de 
cinq  ans,  puisque  beaucoup  d  enfants  meurent  avant  d'en- 
trer dans  les  périodes  suivantes,  il   feut  augmenter  le 
iKtmbre  total  des  sourds-muets  recensés  en  Saxe  de  1/8, 
c est-à-dire  de  1 46  :  alors,  au  lieu  de  1,168  sourds-muets, 
on  obtient  1,314  comme  nombre  probable ,  ce  qui  donne 
1  A>urd-muet  sur  1,186  habitants  ou  843  sur  un  million. 
Sur  les  1,168  sourds-muets,  le  nombre  le  plus  consi- 
dérable -y  proportionnellement  à  la  population  ,  se  trouve 
dans  le  cercle  du  Voigtiand  (  der  Voigtlàndiêcke-Kreis  ), 
où  f  on  compte  116  sourds-muets  sur  121,788  habitants  ; 
ce  qui  donne  le  rapport  de  1  :  1,050.   Ensuite  vient  le 
cercle  d'Erzgebirge  (  der  Etzgehirgische-Kreis) ,  où ,  sur 
une  population  de  542,083  âmes,  il  se  trouve  438  sourds- 
muets,  c est-à-dire  1  sur  1,238.  Puis  vient  la  haute  Lu- 
sace  (  die  Oberlmisiiz),  qui ,  sur  242,554  habitants ,  ren- 
fenne  1 69  sourds-muets ,  et  présente  par  conséquent  le 
rapport  de  1  à  1 ,329.  Après  vient  le  cercle  de  Misnie  {der 
Meisêniscke-Kreis),  qui,  sur  379,378  habitants,  contient 
266  sourds-muets,  d  où  il  résulte  le  rapport  de  1  :  1,426. 
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Le  cerde  de  Leipûg  (  der  Lcipziger-Kreis)  est  ceiuî  ifm 
renferme  le  moins  de  sourds-muets  jKur  rapport  à  U  popu- 
lation :  en  effet,  sur  272,507  habitants ,  il  ny  a  que  164 
sourds-muets  ;  œ  qui  fait  un  sourd«niuet  sur  1,662  habi- 
tants. Ainsi  les  deux  extrêmes  sont  ie  corde  de  Voigtland 
et  celui  de  Leip^  :  dans  ie  premieri  on  compte  050 
sourds-muets  sur  un  miflion  d'habitants ,  et  dans  le  se- 
cond on  nen  conq>te  que  602.  Ce  résultat  concorde  par- 
Êûtement  «avec  cette  observation  générale ,  que  dans  les 
pays  montagneux  et  vers  le  Nord  on  rencontre  p^urtout 
plus  de  sourds-muets  que  dans  les  pays  unis  et  vers  le 
Sud. 

Sur  les  1,168  sourd5«uiets  ii  y  a  643  garçons  et  525 
filles  ;  doii  il  résulte  que  le  sexe  masculin  est  au  sexe  fé- 
minin approximativement  comme  5  :  4  ;  maïs  ici  encore 
il  importe  de  remarquer  que ,  sur  la  population  géoérale 
de  ia  Saxe,  on  ne  compte  que  756,554  hommes,  tandis 
qu*ii  ya801,590  femmes,,ce  qui  élève^considerabieiiient 
la  supériorité  du  nombre  des  sourds-muets  par  rapport  i 
c^ui  des  sourdes-muettes.  En  effet,  la  population  mâle  pié- 
sente  déjà  le  rapport  de  1  sourd-muet  sur  1,177  hcmimes, 
pendant  que  sur  la  p<^|MiIatioa  iemelie  le  rapport  des 
sourdes-muettes  n'est  que  de  1  :  1,527  ;  mais  si  fon  cal- 
cule maintenant  les  sourds-muets  mâles  sur  un  nombre 
égal  à  {a  population  femelle,  c est-à-dire  sur  801,509  ha»» 
bitants  mâles,  d'après  la  même  proportion  qu*on  a  trout 
vée  sur  la  population  mâle  (  c  esl-à<lire  1  sourd-muet,  sur 
1,177  hommes),  on  obtient  681  sourds-muets  comme 
résultat  de  cette  proportion  géométrique  : 

756,524  :  643  :  :  801,599  :  X=  681 , 

et  ce  dernier  nombre  est  la  véritable  mesure  de  propor-* 
tion  entre  les  sourds-muets  mâles  et  les  sourds^muets  fe- 
melles. On  trouve  alors  que  le  sexe  masculin  est ,  p^  rap* 
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port  au  sexe  féminin ,  comme  58 1  :  595,  oè  approximatif 
vement  comme  4  :  3*. 

La  Direction  royale  de  f  Institution  de  G>penhague  a 
bit  parvenir  à  Tlnstitution  de  Paris  un  mémoire  du  plus 
haut  intérêt  sur  la  statistique  des  sourds^nuets  dans  fes 
états  du  royaume  de  Danemarck,  et  sur  la  situation  des 
écoles  de  Copeirfuigiie  et  de  ScMeswig.  Ce  document  est 
tellement  riche  de  fiiits ,  que  nous  le  transcrirons  presque 
«extueBement  dans  ce  chapitre  et  dans  le  suivant. 

Après  avoir  fondé  les  deux  Institutions  de  sourds^nuets 
de  Copenhague  et  de  ScMeswig ,  le  gouvernement  danois, 
convaincu,  par  fexpérience  des  premières  années,  de  Futi- 
lité de  ces  deux  établissements,  prit  la  résolution  d*étendre 
le  bien&it  de  Téducation  k  tous  les  sourds -muets  du 
royaume.  Pour  atteindre  ce  but,  il  fallut  d'ab<ml  établir 
un  recensement  générai  et  annuel  des  sounb-muets.  Des 
ordonnances  spéciales  ont  réglé  cette  mesure  par  rapport 
aux  deux  Institutions;  ceDe  qui  concerne  les  provinces  da- 
noises proprement  dites  prescrit  les  dispositions  suivantes  : 

Vers  la  fin  de  chaque  année ,  des  cadres  contenant  des 
rubriques  spéciales  pour  les  noms  des  sourds-muets,  pour 
leur  âge ,  leurs  facultés  intdlectuelles ,  f  état  de  leur  santé, 
leur  demeure,  les  noms  et  la  position  de  leurs  parents, 
sont  mis  en  circulation  par  MM.  les  évéques,  les  pasteurs 
de  chaque  diocèse ,  lesquels  y  consignent  les  renseigne- 
ment indiqua  sur  les  sourds-muets  de  tout  âge,  habi- 
tant leurs  paroisses.  Lescadres  ainsi  remplis  rentrent,  par 
la  voie  des  autorités  ecclésiastiques,  à  la  chancellerie  (  le 
ministère  de  Fintérieur),  qui  les  remet  enfin  à  la  Direc- 
tion de  f  Institut  de  Copenhague.  Après  les  avoir  revus 
et  comparés  au  registre  général  extrait  de  tous  les  tableaux 
annueb,  la  Direction  en  fait  tous  les  ans  le  résumé  pour 
fwnée  écoulée.  En  faisant  ainsi  connaître  Tétat  actuel  du 
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nombre  total  des  9ourd&«iueu ,  et  en  soàmettant  le  ré- 
sultat à  la  chancellerie,  la  Direction  remet  en  même 
temps  à  cette  autorité  un  relevé  spécial ,  contenant  les 
noms  des  enfants  sourds-muets  qui  ont  atteint ,  selon  les 
tableaux  annuels,  fâge  de  8  ans,  et  qui  d'ailleurs  sont 
censés  capables  d*étre  instruits.  Cest  conformément  à  ce 
rapport  que  l'Autorité  supérieure  donne  les  ordres  néces- 
saires à  ce  que  tous  ceux  de  ces  enfants  (pii  ne  pourraient 
recevoir  f  instruction  chez  leurs  parents ,  soient  reçus  dans 
{Institution  de  Copenhague ,  à  une  époque  fixe  de  f  année 
courante. 

Le  recensement  opéré  en  vertu  de  ces  dispositions , 
pendant  Tannée  1834,  dans  les  provinces  proprement 
dites  danoises ,  a  donné  le  résultat  suivant,     . 


Voir  le  tableau  ci-contrt. 

U 
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tanoiâêê ,  Muftis  irti  recensement  opéré  en  18S4. 
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Du  nombre  total  630,  il  y  avait,  par  rapport  à  Tige 


De     1     à     Bans.  ..94 «7 ^  51 

—  g  —  14 G4 39 103 

—  14  —  90.. 69^ 45 107 

—  «0  —  30 77 68 145 

—  30  —  40 40 49 89 

—  40  —  50 99 94 53 

_  50  —  60.. 96 95 51 

—  60  —  70 14 10 94 

Plas    de    70 1 6 7 


Total.....  337 993 630 

D'après  ce  tableau ,  le  rapport  du  sexe  masculin  et  du 
sexe  féminin  serait,  parmi  les  sourds  -muets,  comme 

7:6. 

MM.  les  directeurs  remarquent  avec  raison  que  le 
nombre  des  enfants  âgés  de  1  à  8  ans  (51)  ne  saurait 
être  pris  pour  complet,  parce  que ,  le  plus  souvent,  ce 
nest  qu à  Fàge  de  2  ou  3  ans  accomplis ,  ou  même  plus 
tard  encore,  que  les  enfants  sont  reconnus  sourds-muets 
et  enr^strës  cemme  tels.  Ils  croient  qu*on  peut  douUer 
le  nombre  indiqué  de  cette  classe  ;  ainsi ,  au  nombre  total 
630  ii  faut  ajouter  le  nombre  60,  ce  qui  donnera  pour 
nombre  total  680. 

Selon  le  r^ement  de  f  Institution  de  Copenhague , 
c  est  seulement  &  f  âge  de  8  ans  que  les  enfiuits  peuvent  y 
être  reçus.  Ainsi  la  deuxième  classe  du  nombre  total 
(celle  des  enfants  de  8  à  14  ans)  contiendrait  tous  les 
enfants  sourds-muets  susceptibles  d'être  instruits ,  par  rap- 
port à  f  âge.  Cependant  il  y  en  a  souvent  qui  sont  admis 
plus  lard  y  surtout  s'ils  ont  perdu  Fouie  par  quelque 
maladie  ou  par  quelque  accident.  D*un  autre  côté,  parmi 
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les  âèves  admis  ,  il  y  en  a  qui  venaient  seulement  d* ac* 
cmnplir  leur  huitième  année ,  et  qui  par  conséquent 
étaient  classés  dans  le  relevé  de  f  année  précédente  parmi 
les  enfants  de  la  première  classe. 

H  semblerait  ràulter  de  là  que  Flnstitution  de  Copen- 
hague ne  suffit  pas  à  l'éducation  de  tous  les  sourds*muets. 
II  n  en  est  cependant  pas  ainsi ,  et  voici  pourquoi  :  parmi 
les  en&nts  des  deux  premières  dasses  du  nombre  total 
(de  1  à  8  et  de  8  à  14  ans),  ily  en  avait,  selon  le  dernier 
relevé  y  34  incapables  d'être  instruits,  à  cause  d'imbécil- 
lité ou  d'infirmité  physique ,  savoir  : 

De  1     à     8  ans  • 9  garçons  9  filles  1 1 

De  8  —  14 14  9  93 

Total.. 93  U  34 

Ainsi ,  en  retranchant  du  nombre  toud  des  deux  jpre- 
uiières  classes  le  nombre  des  enfants  imbéciiles  ou  in- 
firmes, on  aura  le  nombre  des  enfants  susceptibles  d'être 
instruits ,  savoir  : 

De  1  à  8  ans;  15  garçons,  95  filles 40 

et  en  doublant,  à  cause  du  nombre  probable  des  enfants 
sourds-muets  au-dessous  de  f  âge  de  4  ans  qui  n'ont  pas  en- 
core été  enregistrés ,  on  aura  : 

De  1    à     8  ans 80 

De  8  —  14  —  50  garçons  30  filles ....   80 

La  durée  du  séjour  de  chaque  élève  à  flnstitution 
étant  de  six  ans,  le  nombre  ordinaire  des  élèves  qui  sor- 
tent, après  avoir  achevé  leur  éducation ,  sera  de  15  à  16 
par  an ,  lesquds  pourront  être  remplacés  chaque  fois  par 
autant  d'individus  entrants.  Le  nombre  des  enfants  sourds- 
muets,  âgés  de  8  à  14  ans  et  capables  d'être  instruits. 
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étaiU  de  80 ,  comme  nous  l'avons  indiqué  ckleasas ,  t{ 
s'ensuit  que,  tous  les  ans ,  ie  sixième  de  ce  nombre ,  c'est 
à  dise  13  à  14  individus^  atteignent  Fàge  ou  doit  com- 
mencer leur  instruction.  Or,  f  Institution  est  en  étatde  re- 
cevoir tous  les  an»  16  et  même  jusqu'à  20  élèves,  par 
conséquent  die  suffit  non-6e«Iement  au  besoin  des  pro- 
vinces proprement  dites  danoises ,  mais  encore  aux  en- 
fants sourds-muets  qui  y  sont  quelquefois  envoyés  des 
provtnœs  les  jdus  éloignées  du  Danemarck,  de  f  Mande 
et  des  fies  Fœrôer.  Elle  aurait  même  des  places  pour 
des  enfants  étrangers ,  et  en  effet ,  eHe  en  a  reçu  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  Suède. 

Le  mémoire  compare  ensuite  le  nombre  des  sourds- 
muets  avec  la  population  entière  des  provinces  propre- 
ment dites  danoises ,  teBe  qu'eQe  a  été  fhée  d'après  un 
recensement  de  1834.  De  cette  comparaison  r&ulte  le 
tableau  suivant  que  nous  mettons  sous  les  yeux  des  insti- 
tuteurs. 


NOMS   DB8   PROVINCES. 

souaos- 

MDBTS. 

^oro- 

LiATIOM. 

ftAPPonr. 

La  Yîne  de  Conenhainie 

6S 

119,909 

^  II 

:    1,994 

Le  diocèse  de  Zëlande,  sans  file 
Borphoim •••..«.  ••• ••• 

174 

S90,670 

:    1>84S 

L*iie  Bombolm ••••• 

19 

94,645 

:    1,190 

Le  diocèse  LasIsDd-Palster 

95 

66,186 

:   9,647 

Le  diocèse  de  Pionie ••••• 

97 

167,069 

:    1,799 

Le  Jotland,  ou  les  quatre  diocèses: 
Aalborg,  Viborg,  Aarbuos,  Ribe. 

950 

595,959 

1 

;   9,105 

Total 

eao 

50 

1,993,807 

1 

1 

:    1,800 

— ; te 

De  pias  :  le  nombre  probable  des 
enfants  sourds -ranets  qui  nont 
pas  encore  étd  enregistres 

680 
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La  population  des  villes ,  comparée  à  ceile  des  coin- 
mes  rurales,  présente  les  rapports  suivants  : 


La  capitale 

La  campagne  . . . 
Total 

SOUmDS-MUETS. 

POPVLATIOlf. 

RAPPOmT. 

.  6t-H   4=  67 
60S+40SS643 

110,t9t 
I89»tt0 
97S,t05 

1    :    1,790 
1   :   1,989 
1   :   1,791 

630+50=3680 

l,St8,807 

1   :   1,900 

.,  , 

Quant  aux  propriétés  du  sol  et  du  climat,  les  pro- 
vinces proprement  dites  danoises  ne  présentent  aucune 
diversité  frappante.  Leur  terrain ,  en  général  plat  et  fer- 
tile ,  est  coupé  seulement  par  des  montagnes  d*une  hau-» 
teur  moyenne.  On  naperçoit  de  rochers  qu aux  îles  de 
Mëçn  et  de  Bornholm.  Le  Jutland  est  la  seule  province 
qui  oflB^  une  exception  remarquable  à  la  fertilité  générale , 
dans  la  gpmde  bruyère  qui  de  la  région  mitoyenne  de 
cette  province  s*étend  »  par  les  provinces  de  Schleswig  et 
Holstein ,  jusqu'au  delà  de  f  Elbe. 

Par  rapport  au  climat,  les  provinces  proprénlent  dites 

.  danoises  sont  soumises  à  f  influence  permanente  de  f  air  de 

la  mer,  qui  leur  arrive  de  tous  côtés;  en  été,  il  règne  une 

chaleur  aride  et  brûlante ,  et  en  hiver,  un  froid  rude  et 

continuel. 

Les  provinces  de  ScMeswig ,  Hofatein  et  Lauenbourg  ne 
4iflSh«nt  pas  en  générai  des  provinces  danoises  par  rap- 
port au  sdl  et  au  dimat.  Cependant  il  faut  en  excepter  les 
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cotes  occidentales  de  Schleswig  et  Hobtein,  pays  extrême- 
ment fertile  et  surtout  propre  aux  pâturages ,  mais  bas  et 
marécageux ,  et  défendu  seulement  par  de  vastes  digues 
contre  les  inondations  de  la  mer.  L'air  humide  et  bru- 
meux de  ce  pays  attire  à  ses  habitants,  d*aifleurs  vigoureux, 
des  fièvres  endémiques  et  fréquentes. 

Plus  {es  provinces  danoises  se  ressemblent  par  rapport 
à  la  situation  du  soi ,  au  climat ,  et  à  la  manière  de  vivre 
commune  aux  habitants  ;  plus  on  est  surpris  de  la  diversité 
de  ces  mêmes  provinces,  quant  à  la  proportion  entre  le 
nombre  des  sourds-muets  et  celui  de  la  population.  Ce 
sont  les  îles  Laaiand  et  Falster,  comparées  sous  ce  rap- 
port à  I*île  Bomholm ,  qui  présentent  Fexemple  le  pfus 
frappant  de  ce  contraste.  Les  premières  sont  les  plus 
fertiles ,  msôs  en  même  temps  les  moins  salubres  dans  le 
groupe  entier  des  ties  danoises  ^  à  cause  de  leur  terrain 
plat  f  aigifeux  et  humide ,  de  leurs  mauvaises  eaux  et  des 
fièvres  endémiques  auxqueQes  ses  habitants  sont  sujets  ; 
et  cependant  ces  îiesJà  présentent  le  rapport  le  plus  fa- 
vorable du  nombre  des  sourds-muets  à  la  population, 
celui  de  1  :  2,647.  Au  contraire,  de  toutes  les  provinces 
danoises ,  file  Bomholm ,  dont  le  sol  est  pourtant  plus 
élevé  et  plus  sec,  en  partie  même  montagneux,  bien 
qu*ii  soit  assez  fertile,  présente  le  rapport  ie  plus  défa- 
vorable du  nombre  des  sourds-muets  à  ia  popuktion ,  ce- 
lui de  1  :  1,120. 

Toutefois ,  il  faut  observer  que  ces  sortes  d'anomalies 
se  trouvent  presque  partout  où  Ton  a  comparé  entre 
elles  les  provinces  d'un  seul  et  même  pays,  par  rapport 
au  nombre  relatif  des  sourds-muets.  Ce  n'est  que  par  des 
observations  continuées  sur  les  recensements  annuels  qu'on 
apprendra  un  jour,  si  ces  anomalies  sont  permanentes  et 
doivent  être  attribuées  à  des  influences  physiques  cons- 
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tamment  locdes,  ou  si  eUes  ne  sont  guère  que  passa- 
gères ,  et  ne  doivent  être  considérées  que  comme  acci- 
dentdles  aux  provinces  où  elles  se  produisent. 

Les  recensements  annuels  du  Danemarck  ne  compren- 
nent pas  les  sourds^muets  de  Flslande  et  des  îles  Fœrôer, 
à  cause  de  leur  âoignement  et  des  obstades  que  rencon- 
trerait Texécution  régidièrede  cette  mesure.  li  est  possible 
cependant  d  évaluer  le  nombre  des  sourds-muets  qui  doi- 
vent se  trouver  dans  ces  fles.  Selon  fes  derniers  releva , 
la  population  de  Tldiande  monte  à  57,000  habitants ,  celle 
des  Fœroer  à  6,000.  Donc,  seleoi  le  rapport  de  1 :  1,800, 
fixé  pour  les  provinces  danoises,  le  total  de  la  population 
des  deux  provinces  citées  (63,000  h.  )  y  fait  supposer 
35  sourds-muets,  dont  5  à  6  se  trouveraient  à  fâge  de 
huit  à  quatorze  ans.  Ainsi ,  f  Institution  de  G>penhague 
sera  toujours  en  état  de  recevoir,  desdites  provinces,  tous 
les  enfants  sourds-muets  qui  seraient  capables  d*en  pro- 
fiter par  leur  âge  et  leurs  dispositions  intdiectue&es. 

Le  dernier  relevé  général  de  la  population  des  pro- 
vinces de  Schleswig,  Holstein  et  Lauenbourg  vient  Jétre 
achevé;  mais  les  résultats  de  cette  opération  récente  n'ont 
pas  encore  été  publiés.  Cependant,  selon  Fancien  relevé 
fait  il  y  a  trente  ans ,  et  vu  les  données  annuefles  sur  Fac- 
croissement  de  la  population,  ces  provinces  contiendront 
au  moins  800,000  habitants.  Ainsi,  selon  le  rapport 
établi  entre  le  nombre  des  sourds-muets  et  la  popuhtion 
totale  1  :  1,800,  ces  provinces  contiendront  450  sourds- 
muets,  dont  70  se  trouveront  à  Fâge  de  huit  à  quatorze  ans. 
Enfin ,  tous  les  ans ,  le  sixième  de  ce  nombre ,  savoir  : 
11-12  enfants,  atteindront  Fâge  où  doit  commencer  leur 
instruction.  Or,  Flnstitution  de  Schleswig,  qui  peut  con- 
tenir à  la  fois  90  élèves,  est  en  état  d'en  recevoir  tous  les 
ans  jusqu'à  15.  Cet  établissement  suffit  donc  pleinement 
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aux  besoins  des  provinces  de  ScMeswig  et  de  Laaenbourg. 
Maintenant  le  résume  du  nombre  total  des  sourds-muets 
donnerait,  pourie  Danemarck  entier,  le  résultat  suivant: 


t 


Dans  les  provinces  proprement  dites  danoises 680 

L'Islande  et  les  FœrSer 35 

Les  provinces  de  Schleswig,  Hoktein  et  Lauenbonrg  4S0 

Total I,165 


Le  Gouvernement  belge  a  aussi  fait  opérer,  en  1835| 
un  recensement  général  des  sourds-muets  de  la  Belgique. 
Pour  assurer  Fexécution  de  cette  mesure ,  il  a  transmis  aux 
autorités  de  toutes  les  communes  du  royaume  des  tableaux 
imprimés  où  devaient  être  inscrites,  dans  une  série  de 
colonnes,  les  indications  les  plus  précises  et  les  plus  dé- 
taillées sur  chaque  sourd-muet.  Le  dénombrement  a  été 
effectué  avec  une  grande  rapidité  et  déjà  le  Gouvernement 
belge  a  pu  communiquer  à  {Institution  de  Paris  le  relevé 
de  cette  opération  statistioue ,  que  nous  nous  empressons 
de  mettre  sous  les  yeux  des  instituteurs. 


TABLEAU  STATISTIQUE 


DES  SOURDS-MUETS 


DU    ROYAUME   DE   BELGIQUE, 


ORBSSB  AU    1"  4VRIL    1835. 
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StmUtique  des  SounU'-Muets  du  m 


PROVnfCBS. 


Anycn 


Brabant. 


rorvi.*Tiov 


Km 


Flandre  occidentale . 


Flandre  orientale..  • 


Hainaut, 


Lië^ 

Limboorg.  •  • 
Lnxemboiirg, 


Namur. 


iSSSk 


SOURDS-MIJBTS 


I 

I 


568,107 


56ft,S63 


600,04  6 


74MSS 


617,«t3 


377,909 


S41,990 


311,113 


917,935 


Le  royaiune. 


4,149,957 


43 


108 


114 


134 


138 


91 


79 


60 


61 


33 


79 


^01 


tll 


199 


77 


45 


33 


56 


e 


76 


179 


915 


945 


967 


169 


194 


93 


117 


F" 


i 

1 

i 

11 

11 

39 

98 

40 

94 

40 

96 

34 

30 

14 

19 

e 
H 


97 


16 


13 


99 


18 


9 


SS 


60 


64 


66 


64 


96 


49 


34 


9t 


. 


893 


661 


1,484 


997      180 


407 
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ië  Belgique,  dressée  au  i'^  ami  1835, 


mAPPoaT 

entre  le  nombre 

dee 

KAPPOftT 

entre  le  nombre 
dee 

lAPPOlT 

entre 
le  nombre  total 

tAPPOKT 

entre  le  nombre 

TOTAI. 

■ovrds-oinets 

de 

neinenee 

et 

fonrdfl-mnete 

parmabdice 

on 

accidents 

des 

soard»-mnets 

et 

des  gardons           ■ 

sonrdMnnetsdc  naisnaeu 

et  eeini  des  iîllcs  s      1 

h  population. 

et  la  population. 

b  popnbtion. 

101 

1     sur    4,712 

1    sur    16,177 

1    sur    3,611 

lAPPOlT                  1 

entre  le  nombre       H 

t40 

1     —      3,168 

1     —      9,423 

1     —     1,366 

des  garçons           ■ 

181 

1     —      1,833 

1     —      9,616 

1     —     1,167 

sonrds-mnets  par  malsAiH 

ail 

1     —      3,034 

1     —    11,161 

1     —      1,381 

on  par  aeddents»      1 

asi 

1     —     1,313 

1     —      9,661 

1     —      1,866 

et  ceini  des  filles  i    1 

IM 

1    —      1,149 

1     —      1,767 

1     —   14,636 
1     —      6,977 

1     —      1,948 
1     —      1,976 

8  filles  snr  10  garçone.  || 

173 

■APPOIT                 1 

117 

1     —      3,346 

1     —      9,169 

1     —      2,460 

entre  le  nombre  total  II 

140 

1      —      1,863 

1     —     9,906 

1     —      1,667 

des  sonrds-mnets      || 

dn  sese  maseidin       II 

et  celai  dn  sexe  féminia  Jl 

•lytOO 

1     —      1,791 

1     —   10,177 

1     —      1,180 

8filIes8nrl0gtrsoBfc  II 
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Le  Grouvernement  belge  a  extfait  ensuite  du  relevé 
Ifëneral  tous  les  sourds-muets  âgés  de  6  à  18  ans»  et  les 
41  classés  par  année  dans  un  tableau  que  voici  : 

Tableau  par  dges  des  Sourds-Muets  de  tége  de  €  à  18  ans. 


■^i^r 


rmoviNCBS. 


Mpinct... 
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Enfin  le  Grouvdrnement  belge  a  recherché  la  condition 
inteHectuefle  et  physique  de  ces  sourds-muets,  et  la  posi- 
tion de  leurs  parents ,  afin  de  connaître  le  nombre  exact 
des  enfants  qui  pouvaient  entrer  tsans  tes  Institutions  tm 
pour  lesquels  le  Gouvernement  devait  pourvoir  aux  fi^s 
de  rédiM»lion.  C^  investigations  sont  ràumées  dans  le 
tableau  suivant  : 


(  SS3  ) 


•a 


M 

SB 
> 
O 


■S 

s 


< 


M       M       M       #9 


e    , 


^        tO        0%        §9 


m 


a 
■s 


^ 


3 


n  S.p*o 


t 


a      *• 


«•      »  f  \i 

S    ri  «s 

"     'si     \  à 

o         %  M     \  M 

m         t 


■Nti»>i 


o    n    «« 


giJilli  )^ 


^■^ 


*1VX0X 


*raTiiA 


fNo6iro 


i«««««iV** 


mm» 


r>      i%      00      ««      O 


S  s 


ii 
ë 

o 


BOB 


qpa^s 


I 


•  I  1 


«       M       V       « 


«2 
0 


:  ?  I 


En 


e    a    & 


lllllllll 


ati 


saa 


(  "4  ) 

Dans  la  Grande-Bretagne ,  comme  on  sait,  le  GouTer- 
nement  abandonne  aux  associations  particulières  le  aoîn 
de  procurer  Téducation  aux  sourds-muets,  et  ne  prend 
aucune  mesure  pour  connaître  le  nombre  de  ces  madheu- 
reux.  Cependant  les  associations  qui  soutiennent  les  éta- 
blissements, éprouvant  le  besoin  de  connaître  f  étendue  de 
f  infirmité  à  laqueHe  dies  veulent  porter  remède,  suppléent 
en  partie  à  Finaction  du  Gouvernement,  et  parviennent 
quelquefois  à  des  renseignements  assez  exacts  sur  le 
nombre  des  sourds-muets,  dans  certaines  régions  de  f  An- 
glelerre. 

D'après  un  rapport  de  {Institution  de  Birmingham ,  le 
nombre  des  sourds-muets  en  Angleterre  et  dans  le  pays 
^e  Gdies  serait  de  8,000 ,  et  cette  estimation  serait  fon- 
dée sur  des  recherches  statistiques  faites  dans  le  sud  de 
f  Angleterre ,  où  Ton  a  trouvé  1  sourd-muet  sur  1 ,700  ha- 
bitants, et,  dans  quelques  parties  même,  1  sur  1,585. 

M.  du  Puget  a  appris  que  les  comtés  orientaux  de 
r Angleterre  contiennent  beaucoup  de  sourds-muets;  ces 
comtés  sont  couverts  de  marais.  Les  vifles  de  LiverpocJ  et 
de  Manchester  comptent  chacune  près  de  140  sourds- 
muets  nati6  de  ces  vifles,  tandis  que  Birmingham,  qui 
est  bâti  sur  un  iieu  élevé  et  sec,  n*en  compte  que  15. 

Dans  {es  comtés  de  Devon  et  de  Comwai,  il  y  a, 
d*après  le  rapport  des  secrétaires  de  Flnstitution  d*Exeter, 
S66  sourdfi^nuets,  sur  lesquels  84  remplissent  les  condi- 
tions d'éligibilité  exigées  par  les  statuts  de  f  association  qui 
soutient  récoie;  13  sont  inadmissibles  pour  incapacité 
mentale ,  S  sont  trop  jeunes,  164  trop  âgés.  Sur  ces  der- 
niers, il  y  en  a  14  imbécifles,  ce  qui,  sur  le  nombre 
total  de  266  fait  environ  l/Q"*  d*idiots. 

En  1830 ,  le  Gouvernement  des  États-Unis  ayant  £ût 
opérer  un  recensement  général  de  la  popidation,  près- 
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crivit  de  tenir  note  des  sourds-muets.  M.  Burnet,  sourd- 
ninpi  trèft<IistiDgué ,  a  fait  le  relevé  de  tous  les  sourds- 
imiets  et  a  dressé  un  tableau  statistique  ^  qu*il  a  publié 
dans  un  ouvrage  dont  ii  est  question  au  Buijetin  biblio* 
graphique.  Dun  autre  côté,  M-  Vaysse  nous  avait  déjà 
communiqué  le  même  tableau,  mais  disposé  dune  autre 
manière.  Nous  avons  comparé  les  deux  tableaux,  et  les 
ayant  combinés  de  manière  à  mieux  rapprocher  les  diffé- 
rents documents,  nous  avons  formé,  à  notre  tour,  un 
troisième  taHeau  que  nous  présentons  ici. 


Voir  le  tableau  sarvant. 
-15 
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Tableau  statistique  des  Sourds-Muets  aux  États-Unis  d'Amérique, 
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ET  TERRITOIRES. 
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New-HMii|Mbire 
MaMacbuuet.  • 
Rbode-Islande. . 
Connecticiit. . . . 

Vermont 

New-York 

New-Jeraey. . .  • 
PenaylTanie.. .  . 
DeUware 


Total  des  éuts  du  Nord. 


Maryland 

District  de  Colombie, 

Virginie 

Caroline  du  Nord . . . 
Caroline  du  Snd. .  •  < 
Géorgie 


Total  des  états  du  Sud 


Alabama . 
BfisnMÎpi., 
Louisiane  < 
Tennessee . 
Kentucky. . 
Missouri .  < 
Arkansas. . 
Floride . . . 


Total  des  ëuts  et  terr.  du  S.  O. 


Obio . . . . 
Indiana. . 
Iflinois. . . 
Micbigan. 


Total  des  ëtau  et  terr.  du  N.  0. 
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en  1S30, 
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M.  Bumet  a  fiiit  entre  les  diflërentes  parties  de  la  sta- 
tistique des  rapprochements  trés<rariein ,  et  en  a  tire  des 
considérations  qui  méritent  d*étre  signalées. 

M.  Bumet  fait  d*abord  observer  que  le  nombre  des 
sourds-muets  du  Connecticut,  de  New- York,  de  la  Pen* 
sylvanie,  de  FOhio  et  du  Kentucky,  comprend  les  âèves 
des  institutions  de  tourds-muets  situées  dans  ces  États  ; 
que  de  cette  circonstance  il  résulte  que  ia  proportion  des 
sourds^nuets  sur  ia  population  blanche  du  Connecticut 
paraît,  dans  ce  tableau,  beaucoup  plus  considérable  qu*eife 
ne  Test  en  réalité,  ainsi  que  dans  la  Pensylvanie;  et  dun 
autre  côté,  beaucoup  plus  petite  dans  le  Maine,  le  New- 
Hampshire,  le  Vermont,  ie  Massachusset,  le  NewJer- 
sey  et  ie  Maryland.  Pour  corriger  cette  irréguiarité, 
M.  Bumet  a  restitué  aux  États  d'où  ils  proviennent ,  les 
élèves  des  Institutions  de  Hartford,  de  New-York  et  de 
Philadelphie,  ainsi  que  nous  ie  voyons  dans  ie  tableau 
suivant  : 
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1  Mari 

TOTAL 
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1486 
1607 
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1859 
180B 
1809 
168a 
1968 
1465 
9168 

194 
157 

9059 
1715 
9008 
1484 
1567 
9185 
1354 
1767 
1795 
9183 
9461 
9379 
9146 

New-Hamptbire 

MassachuMet. 

Connecticut 

Vermont.. 

New-York 

New-Jersey. ........ 

Ifaryiand 

Virffhiie. 

Colombie 

Caroline  dufad 

Ohio 
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Ce  tableau  montre  que  les  États  cpii  oflrent  la  plus  grande 
proportion  de  sourds-muets ,  parmi  la  popidation  blanche, 
sont  ceux  de  New^rsey ,  du  Ck>nnecticut  et  de  ia  Caroline 
du  Sud  ;  et  en  gênerai  la  proportion  des  sourds-muets  est 
plus  forte  dans  les  États  de  f  est ,  c  est^-dire  qui  bordent 
TAdantique,  que  dans  ceux  de  f  ouest.  Cependant  nous 
ajouterons,  avec  M.  Burnet,  que  ce  fait  peut  s'expliquer 
aisément,  sans  supposer  aucune  cause  particulière  dépen- 
dante du  climat,  des  localités,  etc.  Une  grande  partie  de 
la  population  des  États  de  Fouest  est  composée  de  gens 
émigrants  de  f  est  :  or,  des  sourds-muets  sans  éducation , 
une  fois  parvenus  à  Fâge  de  virilité ,  et  mattres  de  leurs 
actions ,  sont  peu  stimula  à  quitter  les  localités  oii  leur 
langage  est  compris,  où  leurs  idées  se  sont  concentrées, 
pour  essayer  d  un  monde  inconnu  où  ils  se  trouveraient, 
dans  toute  la  force  du  mot,  de  véritables  étrangers.  Aussi 
oI)serve-t-on  que ,  tandis  que  les  États  de  Fouest  possèdent 
leur  nombre  complet  de  sourds-muets  au-dessous  de  qua- 
torze ans,  ifa  n  en  renferment  qu'un  petit  nombre aurdéssus 
de  vingt-cinq  ans.  Et  cest,  sans  doute,  pour  une  raison 
semblable  que  New- York  renferme  une  plus  petite  pro- 
portion de  sourds-muets  qu'aucun  autre  État  de  Test. 

II  est  difficile  de  se  former  une  opinion  sur  lies  causes 
de  ia  surdité ,  d'après  les  relevés  statistiques,  en  ce  qui  con- 
cerne la  population  blanche;  cependant  la  proportion  des 
sourds-muets  oflfre  des  différences  trè»TemarqnabIes  pour 
les  différents  districts.  Ainsi  : 

Qamse  des  pTus  grandes  TÎiles  de  FUiiioii,  en  exceptant  Im  quar- 
tien  de  New-Tork  et  de  Philadelphie  oq  tout  sitne'es  les  deux 
iBstitotions    de    sourds  -  muets  ,    con  -  Somds-miMta.  nropoiifen. 

tiennent,   sur  une   population  totale  de  711,99S     sis     i  :  3,S6o 

JLes  huits  districts  nord- 
oneet  de  IsCaroIine  du 
Sud. habitants    blancs     89,000     107     i:      839 

Les  quatorze  districts  du 

nffieU.. 114,000        49      l  :  3,3S6 


16 

:  Ml« 

SI 

:  9,61» 

58 

:  i,%Sl 

»8 

I  «»1«6 

tl 

:  l,97t 
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Les  sept  districts  da  lit-  Soiv^MiMMit.  Profoitionu 

forai habitants  blancs .  56,000       18     i  :  S,i  1 1 

Sk  oomiés  de  rmtérievr 

d«  Matsacfaasset. .  • .  poppiadan  totale  ••i.,ft46       M     i  :  9,A70 

Hait  comtés  dn  littoral 318»86S     181      l  :  1,161 

Sept  comtés  au  nord  dn 

New-Jene^jQpayamoB- 

tagncoz). 167,§a«     106     i  :  1,589 

Sept  comtà  an  sud  du 

même  Etat  (  paya  plat 

et  sablonnons). • léS»0l5 

Partie  nord  de  FAIabama,  habitants  blancs.  8l,i73 

l^artxe  sud  dn  mémeÉtat 109,983 

foHîoflildelaLooMMie 60,66i 

PartleoVfestdninémeÉlat. 20,700 

■ 

La  petite  viflexle  Chdmark,  située  dans  une  île,  sur  ia 
côte  de  Massachusset,  contient  douze  sourds-muets  sur 
une  population  de  694  habitaol^,  tandis  <pe  toutes  iee 
lies  environnantes  ne  présentent  qu  un  sourd-muet  sur  une 
population  de  10,028  habitants. 

Le  comté  de  Monongabela,  à  f  extrémité  occidentale  de 
la  Vii|;inie ,  contient  vi]^t-«ix  sourds4nuets  sur  une  popu- 
lation de  14,056  habi!tants. 

S'il  n  est  pas  possible  de  découvrir  une  diOerence 
constante  en  fave^^*  d  une  partie  de  f  Union  américaine , 
en  ce  qui  r^punde  le  nombre  des  sourds-muets  blancs  » 
il  en  est  tout  autrement  quant  à  la  population  de  cou- 
leur. La  disproportion  qui  existe,  sous  ce  inapport,  entre 
les  sections  septentrionales  ^  méridionales  àfi  rUuîa»  t 
frappe  à  ia  première  vue.  Dans  tous  les  États  situés  au  nord 
du  Potomac  et  de  l'Ohio ,  le  nombre  proportionnel  des 
sourds-muets,  parmi  la  popidatîon  noire,  est  beaucoup  plus 
fort  que  dans  aucun  autre  État  au  sud  de  ces  rivières ,  et 
en  général  quatre  Fois  aussi  fort  dans  les  États  du  nord  que 
dans  ceux  du  sud.  II  faut  observer  que,  dans  les  Etats  du 
nord ,  ie  nombre  des  sourds-muets  est  proportionneHemeqt 
bien  plus  grand  parmi  les  gens  de  couleur  que  parmi  les 
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Usâtes  y  tandis  que  dans  les  Etats  du  sud  le  cas  est  pr^isé- 
ment  le  contraire.  II  est  av^  que  la  population  noire  du 
sud  est  principalement  composée  d'esdaves,  tandis  que, 
dans  le  nord,  ils  sont  pour  la  plupart  libres.  Or,  Jes  es^ 
cistes  sont  souims  i  moins  de  prirations  physiques  que  les 
noirs  libres,  parce  que  (es  colons  «ont  intéressés  à  ia  santé 
et  à ia  conservation  des  premiers,  tandis  que  les  seconds , 
victimes  de  leur  apathie  et  de  leur  insouciance  natur^e , 
mènent  une  existence  précaire  et  habitent  des  lieux  maf- 
sains.  Si  donc  le  recensement  a  été  fait  exactement  dans 
les  deux  parties,  nous  sommes  conduits  à  conclure  que  la 
surdité  est  frécpuraiment  occasionnée  pur  ie  manque  de 
soins  physiques.  C'est  pour  cer  mêmes  causes  que ,  parmi 
les  blancs,  ie  plus  grand  nombre  des  sourds-muets  ap* 
partient  à  la  classe  pauvre.  Sur  250  individus  dont  on  a 
fimrni  au  siirintendant  des  écoles  de  l'État  de  New-York  le 
nom  avec  la  condition  des  parents ,  vingt  seulement  avaient 
des  parents  en  état  de  payer  les  frais  de  leur  éducation. 

Passons  maintenant  aux  investigations  que  Ton  a  faites 
sur  la  surdité  pour  en  connaître  la  nature,  fintensité  et  les 
causes* 

M.  Fabriani,  directeur  de  finstitujion  des  sourdes^ 
muettes  de  Modène ,  pense  que  la  cause  principale  de  la 
surdité  provient  dlmmeurs  qui  obstruent  le  canal  auditif 
et  altèrent  le  nerf  acoustique  ou  vicient  quelqu'une  des 
parties  osseuses.  Presque  tous  les  sourdsnnuets  qu'il  a  ob- 
servés sont  attaquât  de  maladies  d'humeurs.  Sur  vingt-six 
jeunes  fifles  qui  ont  été  placées  à  l'Institution  de  Modène, 
trois  seulement  en  étaient  exemptes;  deux  étant  mortes, 
on  fit  la  dissection  de  Torgane  de  Fouie;  mais  quelque 
soin  que  Ton  mît  dans  les  observations ,  on  ne  put  décou- 
vrir (f  altération  notable.    . 

Quant  &  l'&ge  auquel  leur  surdité  a  commencé ,  M.  Fa- 
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briani  a  pu  obtenir  peu  de  renseignements  précis  de  la  part 
des  parents.  Trou  ou  quatre  ont  du  cette  infirmité  i  la  pe- 
tite vérole  ou  à  des  éruptions  cutanées,  une  autre  ia devait 
à  la  paralysie  ou  à  un  coup  de  vent. 

Le  degré  de  surdité  varie  ches  toutes  ;  ia  moitié  seule» 
ment  est  atteinte  d'une  surdité  comjdète.  B  s'en  est  trouvé 
deux  d'une  audition  parfiute ,  mais  chez  lescpidles  Farticu- 
iation  de  la  farcie  était  empêchée  par  un  vice  de  confor- 
mation dans  {'(Mfgane  vocal  et  dans  la  langue.  M.  Fabrianè 
cite  un  Eût  assea  remarquaUe  et  qui  viendrait  à  f  appui  de 
l'opinion  que  ia  surdité  se  transmet  par  hérédilé,  opinion 
que  quelques  faitç  isolés  ne  suffisent  cependam  pas  pour 
justifier  :  deux  sourdes-^muettes  de  f  Institution,  douées 
d'heureuses  dispositions ,  sont  soeurs  et  nées  d'une  m^ 
soy^rde-muette  qui  avait  aussi  une  sœur  affectée  de  ia  même 
infirmité.  Cette  malheureuse  mère  avait  remarqué  que  ses 
filles  naissaient  sourdes,  tandis  que  les  garçons  étaient 
pourvus  de  tous  leurs  sens;  iq>rès  avoir  mis  au  {our  son 
cinquième  enfant,  ayant  appris  qu'il  était  du  sexe  féminin, 
die  fut  prise  d'une  doulenr  qui  supprima  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature;  il  se  fit  un  flux  de  sang  et  d'humeurs 
à  la  tête ,  qui  font  mise  dans  un  état  déplorable ,  où  elle 
est  restée  depuis  cçtte  époque. 

Les  rapports  de  Tlnstitution  de  G>Iogne  nous  four 
nissent  quelques  renseignements  sur  la  surdite  de  ses 
âèves.  Sur  ies  1 9  enfimts  qui  firéquentent  f  écoie ,  1 0  seu- 
iement  sont  sourds-muets  de  naissance,  et  sur  ces  10 , 
3  entendent  un  peu  ;  les  9  autres  ont  perdu  foule  à  la 
suite  de  graves  maladies  ou  d'accidents.  L'un  devint 
sourd  à  fâge  de  six  mois,  i  la  suite  d'une  fièvre  ner- 
veuse et  d  une  tumeur  à  la  tête  ;  un  second  à  fige  de  3ix 
ans,  à  la  suite  d'une  fièvre  brûlante  ;  4  autres  perdirent 
fouie  à  la  suite  de  fortes  convubions  :  f  un  dans  la  pre- 
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noière  enfance ,  un  antre  à  Fëpoqne  de  h  dentition ,  un 
tmisiéme  à  f  Age  de  neuf  mois  et  ie  dernier  à  Fâge  de  drx- 
huit  mois;  chez  un  septième  se  développèrent  >  à  Fige  de 
dix-huit  mois,  deux  tumeurs  au  cou  et  un  abcès  à  roreiOe, 
accompagnés  de  fortes  convulsions  qui  amenèrent ,  dans 
la  troisième  année ,  la  suppression  de  Foide.  Un  huitième 
devint  sourd  à  f  âge  de  douse  à  treize  mois ,  mais  on  n'in» 
dique  pas  la  cause  de  la  surdité.  Enfhi,  ie  neuvième  com- 
mençait i  parier,  lorsqu'à  Fâge  de  dix-neuf  mois  il  tomba 
dans  une  chaudière  d'eau  fttnde,  et  depuis  il  ne  doiA 
plus  aucun  signe  d'audition. 

Nous  trouvons  aussi  dans  les  rapports  que  publie 
Fëcole  de  Hambourg  quelques  indications  sur  la  nature  et 
les  causes  de  la  surdité.  Sur  les  1 2  élèves  qui  ont  quitté 
FInstitution  depuis  quatre  ans,  5  sont  sourds-muets  de 
naissance,  6  ont  perdu  Fouie  par  maladies  ou  par  acci- 
dents; il  en  reste  un  sur  lequel  on  ne  donne  aucun  ren- 
seignement. Sur  les  6  qui  ne  sont  pas  atteints  d'une 
surdité  congénisde ,  Fun  est  devenu  sourd  à  la  suite  d'une 
chute;  deux  à  la  suite  du  pourpre,  dont  Fun  à  Fâge  de 
dix-huit  mois;  un  a  perdu  Fouie  à  Fâge  de  trois  ans ,  mais 
on  n'en  assigne  pas  la  cause  ;  un  autre  a  éprouvé  une  forte 
lésion  à  Forgane  de  Fouïe  par  F  emploi  du  forceps;  le  der- 
nier a  reçu,  à  i'âge  de  huit «ns,  une  forte  contusion  à  la  tête, 
et  depuis  ce  temps  il  n'a  donné  aucun  signe  d'audition. 

Les  recensements  annuels  du  Danemarck  contribuent 
à  confirmer  ce  résultat  que  depuis  longtemps  Fexpérience 
générale  a  fiût  entrevoir  :  c'est  que  très-rarement  la  surdité 
congéniaie  se  propage  par  une  succession  héréditaire  im- 
médiate, mais  que  fréquemment  elle  frappe  plusieurs 
individus  de  la  même  famifle. 

Sous  ce  rapport,  le  relevé  de  1834  a  donné  lieu  aux 
observations  suivantes  : 
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1**  Il  ne  Vcst  pinéseoté  jpifiqiia  pmenti  dans  les  ndevéi 
siwiiels,  mpun  eiempk  <i*iiB  mariage  entredeiu  personnes 
atteintes  Tune  et  l'antre  de  surdi-matisnie.  Mais  le  relevé 
de  1834  oflSre  trois  eaunnpies  d'enfiuits  soundMauets  dont 
Tua  des  parents  est  sourd^rmet  et  1  antre  eniendamt, 
«avoir  :  un  fils  sonrdrmnat  d'nn  père  soind-mnet  et  d'une 
mère  entendant;  nn  fils  sonrdonuet  d'une  mère  sonrde- 
mnette  et  d'un  përé  entendant;  tme  fille  sourdenoanette 
d'une  mère  soiarde^nnette  et  d'un  père  entendant. 
%^*  On  a  camarqué  plusieurs  exemples  de  parents  dont 
fun  est  sourd-muet  et  f autre  entendant,  et  ^  n'ont 
cependant  eu  que  des  enfants  entendants^rlants.  Ainsi , 
dans  le  Judand,  il  y  a  en  ce  moment  une  femme  sourde- 
muette,  sœur  de  deux  sourdsmuets,  mais  mariée  à  un 
homme  entendant ,  et  mère  de  quatre  enfants  qui  jouissent 
de  Fouie  et  de  la  parole. 

S^  D'un  autre  côté,  on  a  rencontré  de  fréquents 
exemples  d'enfants  sourds- muets  issus  des  mêmes  pa- 
rents y  lesquels  ne  sont  pourtant  sourds-muets  ni  Fun  ni 
f  autre  9  et  dont  la  plupart  ont  en  même  temps  d'autres 
enfants  doués  de  Fouie  et  de  la  parole.  D'après  le  dernier 
relevé  y  ces  exemples  sont  au  nombre  de  41,  savoir  : 

A.  *-  JEx0mpl0$  (h  2  €Hfani$  §cw4s^mH0i$  dâf  mému 

De  1  frère  et  1  sœur 16  exemples. 

De  9  frères 5 

De  %  sœurs» .  ^  ..«.«••• 8 

^.  **-  Exemple$  de  8  enfamU  soutd^^mueis  éeiwUmes 

parents. 

De  9  frères  et  1  sœur 3  exemples. 

De  t  fràre  et  9  sœurs  ....;. 3 

De  3  frères l 

De  3  sœitirs 9 

9^ 
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C.  —  Exemples  de  4  enfants  sourds^muets  des  mêmes 

parents. 

De  1  frère-  et  3  sœurs..  ..••«• I  exemple. 

De  t  frères  et  9  soeurs t 

3 

■  ■  I  ■  ■ 

TOTAt.» 41  exemples. 

A  ces  observations  nous  aiion$  ajouter  un  exemple 
frappant  de  la  manière  dont  la  surdité  congéniale  se  pro* 
page  aux  individus  d'«ne  seule  fiiniffle.  Dans  le  Judand , 
il  ejiste  deux  frères  dont  le  premier  »  qui  entend  et  parle, 
est  père  d'une  fille  sourde-muette;  le  second,  qui  a 
foreille  dure,  mais  qui  parie,  est  père  de  deux  fiHes 
sourdesauettes  et  d*un  #Is  fouissant  de  tous  ses  sens. 
Ceiui-ci,  à  son  tour,  est  père  d*un  fils  sourd-muet,  sorti 
naguère  de  {Institution  de  Copenhague. 

L*on  remarque  encore  deux  garçons  spurds-muets  dont 
chacun  est  frère  jumeau  d*un  enfant  entepdant-paria;Dt, 
Tun  d*un  frère,  Tautre  d*une  soeur. 

Enfin  y  parmi  le  nombre  total  d#s  sourdsmue^  /des 
provinces  danoises,  on  renconu^  t^^is  /exemples  de  fyur* 
sonnes  g  la  fois  sourdes^ppiueUes  et  avenues,  savoir  :  un 
homine.et  deux  femmes. 

I^'InsfJttutffPQ  de  Copenhague  aom  iiansmet  aussi  le 
msiêmé  des  jrensetgnements  acquis,  em  vertu  de  son  rè- 
glement, sur  la  nature  et  f  origine  de  ia  surdité  de  ehaem 
des.âèi^  qui  sonl  ftctneflement  dans  son  sein.  Ce^lbcu- 
meiH  présente  le  rëfloltateuiyant  : 

Dtt  «ombre  lotal  88,  sont  re^^utés'  sourdsmuete  de 
naissance  :  88  garçens  I  2 1  fiOes  3=  54  ; 
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Ont  perdu  Fouie  par  ({uel<{ue  accident  :  24  garçons» 
10rifle8  =  34, 

Savoib  :  Par  la  rougeole 4  garç.  i  fille  ^  5 

Par  la  fièvre  Bcarlctûoe 3  ^  ^r    «-   =  3 

Par  la  fièvre  arthritiqae  •  •  •  •  1  •—  «    ^-  =  1 

Par  des  spasmes  epileptiques  a  *—  1    —  =3 

Par  ane  maladie  scrofaleuse.  k  —  l    —  :^  1 

Par  la  coqueluche a  —  1    —   -:=.  1 

Par  la  gale  repoussee 1  —  a   —  =  1 

Par  uaeoootusîonàlatéte.  •  1  —  #   — -  =  1 

Par  des  accidents  inconnus..  19  —  6   —  =  18 

Total 94  gai^.lO  fiHes=:  34 

La  plupart  de  ces  enfiints  ont  perdu  fouie  i  Fége  de  on 
à  trois  ans.  II  ny  en  a  que  6(5  garçons  1,  (3k)  qui  font 
perdue  à  f  âge  de  cinq  ans  acqompUs.  Ceux-ci  ont  conservé 
plus  ou  moins  ia  mémoire  de  la  panJe ,  et  on  continue  à 
exencer  cette  faculté  en  f  appliquant  à  f  enseigiiement 

A  rinstitut  des  sourds^nuets  de  Saint-Pétersbourg,  il  se 
trouve  environ  un  cinquième  des  élèves  dont  la  surdité  est 
accidentelle.  Ceux-ci  sont  devenus  sourds  pour  la  plupart 
avant  fflge  de  cinq  ans;  les  uns  à  la  suite  de  chutes,  les 
autres  par  f  effet  de  la  frayeur  ou  de  msdadies  inconnues. 
A  cette  occasion,  MM.  Fleury  et  Gourzoflf  désireraient 
savoir  si  c'est  parmi  ces  derniers  seulement  que  M.  ie  dod* 
teur  Itard  a  établi  des  degrés  de  surdité ,  ou  bien  si  c'est 
parmi  ceux  atteints  d'une  surdité  congénide.  Les  obser- 
vations qui  ont  cowfaût-  M.  Itard  i  distinguer  divers  de- 
grés de  surdité  on(t  porté  à  la  fois  sur  les  deux  classea  de 
flwrdsrmueis. 

Beaucoup  de  eourds^auets  de  -.naiwanée  admis  dans 
flnstitution  de  Saint-Pétersbourg  ont  des  sœurs  on  des 
frères,  a  t^ein(^  delà  même  infirmité.  Dans  une  même  fa- 
mille noble,  établie  à  Helsingfi>rs^.en  Finlande,  sur  huit 


(  "7  ) 

ei^uits  six  ont  été  sourds-nuets,  dont  daix  garçons  qui 
sont  morts  avant  fâge  de  huit  ans,  et  quatre  fil{es«  Une 
autre  famille  noble ,  dans  le  gouvernement  de  Kalouga» 
comptait  cinq  sourds-muets,  dont  quatre  sont  morts  avant 
rage  de  puberté.  Il  existe  actueDement ,  dans  une  famifle 
à  TambofT,  quatre  enfants  sourds-muets ,  et  les  parents 
assurent  que  les  sourds-mUets  sont  en  grand  nombre  dans 
ce  gouvernement  Les  famifles  dont  il  s*ag^t  sont  dans 
Paisance  et  habitent  dans  des  vifles;  et  une  chose  remar- 
quable, c'est  que,  parmi  les  enfiuits  de  paysans  ou  de 
basse  condition  qui  se  trouvent  dans  Flnstitut,  ii  ny 
en  a  presque  pas  qui  aient  des  frères  ou  sceurs  sourds- 
muets  conune  eux. 

MM.  Fleury  et  Gourzoff  désireraient  savoir  si  fon  a 
établi  des  échelles  de  mortalité  des  sourds^nuets  par  rap- 
port aux  pariants ,  et  queHe  est  {HroportionneQement  ië 
d^é  de  longévité  des  sourd^muets.  Nous  ne  sachions  pas 
qu*on  ait  jusqu'ici  £iit  un  semblable  travail ,  qui  excite- 
rait vivement  notre  attention,  mais  dont  Texécution  nous 
parait  d'une  grande  difficulté ,  parce  que  les  âéments  qui 
devraient  lui  servir  de  base  sont  trop  disséminés. 

Les  directeurs  de  f  Institution  russe  croient  avoir  re- 
marqué que  beaucoup  de  sourds^muets  vieillissent  et  devien- 
nent apathiques  ayant  Fâge ,  et  qu'une  fois  atteints  de  ma- 
ladie ,  ils  guérissent  difficilement.  Le  médecin  de  f  Institut 
de  Saint-Péterd>ourg ,  M.  le  docteur  Person ,  affirme  que 
leur  mal  le  plus  commun  est  Fétisie  ;  il  pense  que  cette  ma- 
ladie  doit,  en  grande  partie ,  être  attribuée  au  peu  d'action 
de  leurs  poumons.  MM.  Fleury  et  GovnBoflP  en  infèrent 
qu'il  serait  salutaire  de  soumettre  cet  oi^ane  à  des  ;exe^ 
cices  gymnastiques  chez  le  sourd-muet  qui  saurait  pronon- 
cer quelques  mots ,  comme  chez  celui  qui  ne  pourrait  que 
crier  ;  ils  sont  même  portés  à  croire  que  h  nature  efle- 
méme  suggère  qudqnefois  cet  expédient  à  des  sourds-muets 
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à  voix  de  taureau  I  que  fofif  voh  chercher  un  lieu  retiré 
où  ils  puissent  librement  crier  et  chanter  à  leur  manière , 
voii^  même  ai^éc  modulation. 

L'obserration  de  M.  Person  et  k  cortséctuenoe  tfattn 
tkem  les  instituteun  de  Saînt-Péteisbourg ,  sont  coAfir^ 
mëes  fzt  f  expérience  de  M.  Itard ,  qui  a  constaté  que , 
chea  les  sourds-muets  »  fes  maladies  dégénèrent  souvent 
en  phthisie  pufanonaire  ;  il  attribue  aussi  cette  prédi)qp6' 
sitîM  à  f  inaction  des  poumons ,  et  pour  y  remédier,  il 
coriseifle  ^idement  d*exercer  les  ^oMinfiMMietis  k  f  articu- 
lation de  la  parole. 

Dans  la  précédente  Circulaire ,  nous  avon^  annoncé 
qu*en  Angleterre  if  etiste  20  fiimSesqui^sûrlSd  enfants, 
contiennent  90  sourds-muets.  Nous  pouvons  ajouter  au- 
|ourd*htit  que  ces  vingt  familles  n'6fl^:ent  pas  le  résuf  taf  des 
recherches  nomr  toute  F  Angleterre,  mais  qu*effes  ont  été 
Seulement  sigtialées  sur  la  liste  êes  eufants  qui  sont  pré^ 
sentes  pour  être  admis  à  f  Institution  de  Londres ,  ce  qui 
rend  le  fiiit  beaucoup  phis  remarquable.  Nous  croyons 
devoir  mettre  sous  les  yeut  des  iti'stitutëurs  le  tabfeau 
détaillé  de  ces  exemples  extraordinahres  âe  surdité. 

».   ^^..       .^  NMDbre  Noabre 

10  Journalier «  •  •  •  f  0  sur  ksquel»    7 

«•  Portefaix 8  ■ — * —  7 

3*  Tisserand  en  drap It  6 

4*  Vcut« 11       '    • H 

5^  Porg«rt>n 10               ■         5 

^'  JFoanialier  maf èa • 8  — •»  rm   .n     .  «1 

7®  Veuve  ••..,.«..••. 8           ■              5 

8**  Journalier « 7  5 

9»*  Savetier 6  5 

10»  Teintarier if 4 

11*  Oavrier  joaiifer i»  >"■    ■■     »  ■     4 
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IUp9rt4 109  Mr  IcMpicIi   se^ 

l^o  ouvrier  tisseranil  en  draf. .  9  .  ■  .  .    r 

1 3"  Maître  d'e'cole 8  • 

•    14**  Journaiiér 8       .  , 

t5«  OoTiiter  «ta  hisAofené  .....  f 

16»  Veare .*.-.  6  ^_^____^ 

17*  Tisserand 7 

18°  Cultivateur 6  3 

19*  Veuve 3  '        3 

ad»  Orplidins 3    ■  i 

159 .90^ 

Llnstitutîori  do  BirmiogiMim  adresse  aux  parents  qui 
sofiicitent  Tadolissioti  de  iews  etifimtB  smmb-imiets  au 
sein  de  Técdle  une  série  de  qoestions,  powr  connahfe  ia 
profession  et  la  position  des  parents ,  et  s^asMirer  s^ilt  ont 
plusieurs  enfants  atteints  de  surdité.  Ces  renseigneoM^nts 
sont  consignas  dans  les  rapports  annuels  à  ia  suite  des 
noms  de»  élèves.  Noos  avons  rapproché  ies  documents 
concernant  les  âèves  fpi  étaient  ï  Flnstitution  en  1 930| 
et  ceux  qui  ont  été  admis  fns^'en  t8S4  y  en  regrettant 
de  n  Voiir  pu  comprendre  dans  Hoe  recherches  ies  nomi- 
nations âôles  e»  1838»  le  rajiport  de  cette  année  ne  nous 
ayant  pas  été  trananâs.  De  ce  rapprodiement  il  résufos 
que»  sur  ui»  totii  de  66  élèves»  49^  afqnurtienneAt  h  des 
£ui|illes  où  it  n'ensie  pas  d*aatres  soûrds^muets;  sur  les 
1 7  aiitee»  élèves^  1 3  appartienneél  à  des  familles  qui  coitifp- 
tent  chacune  2  enfant»  sourds^muets  ^  et  4  ajqparliennettt 
à  des  familles  où  il  y  ii  3  eiifanlB  privée  de  rouîe  et  de  k 
parole^ 

Daprèsfesreohefchesqu'ilafaîtessuria  suniîléyM.  Du 
Pugiet  est  presc^  canvaîm»  que  Thinndîté  cls  estia  prë'* 
raière  cause  »  eu  dérangeant  le  système  glanlalaife;  cette 
mi^ie  scr^Adevse  ^viem  hérédélaire  doils  ies  fittrïOtes,  et 
rhuBieur  OGorie  i  citez  ies  enfanis ,  les  cavités  dés  ovtiKes,  de 
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manière  à  ciiiier  différents  degrés  de  surdité.  Cest  ce  que 
M.  Du  Puget  a  observé  chez  le  plus  grand  nombre  des 
sourds-muets  qu*d  connaît.  Le  meifleur  chînu^en  de  Bir- 
mingham I  qui  est  membre  du  Comité  de  {Institution , 
s^accorde  avec  M.  Du  Puget;  son  opinion  est  qu'ii  n  existe 
aucun  sourd-muet  de  naissance,  et  que  cette  infirmité 
provient  de  la  cause  qui  vient  d*étre  sigmdée.  M.  Du  Puget 
communiqua  cette  opinion  à  un  savant  médecîn*cbirur- 
gien  d*Iriande ,  grand  ami  des  sourds-muets ,  le^d  est  du 
même  avis, 

M.  Du  Puget  assure  aussi  avoir  observé  que  les  sourds- 
muets  entendent  plus'  ou  moins  les  noies  kûses  d'un  ins- 
trument, tandis  que  les  antres  notes  leur  échappent. 
Si  cette  présomption  devenait  un  £dt  établi,  M.  Du 
Puget  croit  quon  pourrait  se  servir  de  trompettes  adap* 
tées  aux  difierents  degrés  de  surdité. 

^Institution  de  Doncaster  a  aussi  adopté  h  sage  me- 
sure d'adresser  aux  parents  des  élèves  une  série  de  ques- 
tions sur  f  infirmité  de  leurs  enfants.  Ces  recherches  ont 
produit  les  renseignements  suivants  : 

Depuis  sa  fondation  jusqu'en  1834,  l'Institution  à  reçu 
85  âèves  ;  sur  ce  nombre  6  appartiennent  à  des  frmilles 
où  il  y  a  3  enfimts  sourds-muets ,  4  appartiennent  à  des 
fiuniDes  qui  comptent  3  sourds-muets ,  et  3  appleurtiennent 
à  des  fannfles  ayant  f  une  4  enfants  sourds-muets ,  une 
autre  5  et  ia  dernière  plusieurs ,  sans  que  le  rapport  de 
Doncaster  en  précise  ie  nombre  ;  un  seul  élève  provient 
d'un  père  afiècté  lui-inéme  de  surdi-mu  tïté. 

Mais  une  chose  qui  nous  frappe  dans  ces  documents , 
c'est  qu'une  grande  partie  des  sourd&>muets  proviennent 
de  pères  laboureurs.  Ainsi,  sur  les  86  élèves,  32  apparu 
tiennent  à  des  famifles  de  laboureurs ,  et  la  plupart  des 
parents  qui  ont  plusieurs  enfants  sourds-muets  travaillent 
à  la  terre.  Faut-il  attribuer  la  cause  de  oe  fait  à  ce  que 
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d'abord  que  par  iattention  ou  rinattention  que  i  enâuit 
donne  aux  impressions  auditives ,  et  dans  les  premiers 
mois  ces  sensations  peuvent  ne  pas  ie  frapper  fortement* 
Les  30  sourds-muets  qui  ont  été  privés  de  Fouie  après 
leur  naissance  ont  subi  cette  infirmité  à  la  suite  de  mala- 
dies plus  ou  moins  graves; 

Ainsi   3  cas  de  surdite  ont  e'té  produits  par  la  rougeole.  • 

G  -—  par  de  fortes  convulsions. 

3  —  par  ia  fièvre  scarlatine. 

3  —  par  la  fièvre  cérébrale. 
1  —  par  la  fièvre  putride. 

S  —  par  la  dentition. 

9  —  par  des  humeurs  à  la  tête. 

4  —  par  des  maladies  d'oreilles. 
1  —  par  une  maladie  de  langue. 
1  —  par  une  chute. 

4  —  par  des  maladies  non  spécifiées. 

30 

Quant  à  fâge  auquel  ces  trente  élèves  sont  devenus 
sourds ,  le\  bulletins  fournissent  les  indications  suivantes  : 

3  ont  perdu  Touïe  dans  la  1**  année. 
1 1  dans  la  «•. 

7  dans  ia  3*. 

4  ■  dans  la  4*. 

3 dans  ia  5^. 

^  dans  la  6*. 

Diaprés  ces  documents,  il  y  aurait  beaucoup  plus  den* 
iants  atteints  de  surdité  dans  ia  deuxième  année  de  leur 
existence  que  dans  la  première,  et  cependant  les  maladies 
qui  peuvent  occasionner  la  surdité  ne  sont  pas  moins 
fréquentes  dans  la  première  année  que  dans  la  deuxième; 
il  est  donc  probable  que  ia  difficulté  de  reconnaître  la 
surdité  dans  les  premiers  mois  après  la  naissance,  Eut 
mettre  au  nombre  des  sourds-muets  de  naissance  beau^ 
coup  d  enfants  qui  le  sont  devenus  ultérieurement. 
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Souvent  h  surdité  atteint  plusieurs  enfants  dans  ta 
même  famille ,  et  dans  ce  cas  eite  est  toujours  congëniale  ; 
ainsi,  sur  les  149  élèves  dont  nous  avons  dépouillé  les 
bulletins,  aucun  des  30  qui  ont  perdu  fouie  après  leur 
naissance,  na  de  frère  ni  de  sœur  atteints  de  la  même 
infirmité;  tandis  que,  sur  ies  119  qui  ont  apporté  la 
surdité  en  naissant,  35  appartiennent  à  des  familles  où  il 
y  a  plusieurs  enfants  sourds-muets;  et  cette  cruelle  infir<- 
mité  afflige  quelquefois  une  famille  dans  un  grand  nombre 
de  ses  membres.  En  voici  ia  proportion  : 

Sur  les  35  enfants  qui  ont  des  frères  ou  des  sœurs  sourds^ 

muets, 

14  appartien  nen  ta  des  familles  qui  comptent  il  aourds'- 
nmets  sur  S,  3,  4,  5,  7  et  9  enfants. 

1 3  appartiennent  ii  des  familles  qui  comptent  3  sourds- 
muets  sur  4,  5,  6 ,  7y  10  et  SS  enfants. 

5  appartiennent  u  des  familles  qui  comptent  4  sourds- 
muets  sur  5,  G  et  1 1  enfants. 

1   appartient  à  une  famille  qui  compte  6  sourds- 
muets  sur  10  enfants. 

1  appartient  a  une  famille  qtii  compte  7  sourds^ 
muets  sur  10  enfants.        «> 

1  appartient  à  une  famille  qui  compte  8   sourds- 
muets  sur  19  enfants. 

Le  dépouillement  des  bulletins  a  encore  oflèrt quelques 
particularités  qui  peuvent  intéresser  les  médecins ,  et  que , 
fXHir  cette  raison,  nous  croyons  utile  de  signaler. 

Dans  11  cas  de  surdité  congénisie,  les  mèreis  ont 
éprouvé ,  pendant  leur  grossesse ,  des  frayeurs  ou  de  vives 
émotions.  Dans  un  cas,  il  s  est  déclaré  une  maladie  in» 
flammatoire  qui  a  emporté  la  mère  au  bout  de  trois  jours. 

Parmi  les  parents  de  tous  ies  enfants  dont  nous  avons 
cTEaminé  les  bulletins,  il  ny  a  pas  un  seul  exemple  de 

16. 
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père  ni  de  mère  atteints  de  sardi  -  mutité ,  mais  cette 
infirmité  existe  plusieurs  fois  dans  la  ligne  coflatérale. 
Ainsi  y  dans  la  famifle  qui  compte  7  sourds-muets  sur 
10  enfants^  le  père  a  eu  une  tante  sourde*muette;  éàns 
une  autre  y  ie  père  a  eu  un  cousin-germain  sourd-muet; 
dans  une  troisième  Carnée,  un  cousin  du  père  a  3  sourds- 
muets  sur  4  enfants  ;  dans  une  quatrième ,  un  frère  et  une 
sœur  de  la  bisaïeule  matemefle  étaient  aussi  sourds- 
muets. 

Quoique  la  surdité  ne  paraisse  pas  être  héréditaire ,  en 
ce  sens  que  des  époux  sourds-muets ,  à  raison  de  leur 
surdité,  ne  sont  pas  plus  exposés  à  procréer  des  enfants 
prives  de  Fouie  que  des  époux  jouissant  de  tous  leurs  sens, 
on  est  cependant  porté  à  croire  que  la  constitution  des 
parents  n'est  pas  étrangère  à  la  cause  de  cette  infirmité  ; 
et  que  souvent  les  enfants  puisent  dans  ie  sein  de  leur 
mère  ie  germe  vicieux  qui  détruit  chez  eux  ie  sens  de 
louîe.  Ce  qui  sembierait  le  prouver ,  cest  quon  trouve 
un  grand  nombre  de  scrofîiieux  parmi  ies  sourds-muets , 
c  est  que  quelquefois  la  mère  affectée  d'une  maladie  chro- 
nique 9  ayantie  mariage,  en  est  délivrée  après  f  enfantement 
d'un  sourdrmuet ,  et  que  les  enfants  qui  viennent  ensuite 
sont  parfaitement  sains  ;  c'est  qu  enfin  des  hommes ,  après 
avoir  eu  plusieurs  enfants  sourds-muets  d  une  première 
femme ,  n'ont  d'un  second  mariage  que  des  enfants  pour- 
vus de  tous  ieurs  sens. 

Ici  cependant  nous  ne  devons  pas  oubiier  deux  faits 
qui  ôtent  une  grande  valeur  à  ces  inductions  :  c'est  que , 
parmi  ies  enfiints  qui  ont  été  soumis  à  nos  observations , 
il  se  trouve  deux  sourds-muets  qui  ont  chacun  un  frère 
jumeau  jouissant  du  sens  de  fouie;  or,  si  le  sang  de  la 
mère  peut  altérer  f  oi|[ane  de  Fouie  chez  le  jeune  en- 
fiint,  cette  influence  est  du  moins  bien  capricieuse. 
Jusqu'à  présent  les  recherches  sur  la  surdité  n  ont  pas 
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encore  conduit  a  des  résultats  bien  positife  ;  les  causes  de 
cette  infirmité  sont  encore  entourées  de  ténèbres  et' d'in- 
certitudes, et  nous  sommes  réduits  à  n'émettre  que  des 
conjectures.  Toutefois  la  question  a  déjà  fait  quelques 
progrès  ;  nous  continuerons  nos  investigations ,  et  les  mé- 
decins qui  font  des  tentatives  pour  guérir  la  surdité  ne 
doivent  pas  perdre  de  vue  que  les  recherches  sur  la  cause 
de  cette  infirmité  pourront  le  mieux  les  édairer  sur  le 
traitement  convenable. 

Ces  investigations  sur  les  causes  de  la  surdité  ont  été 
jusqu'ici  trop  négligées  par  les  médecins.  Elles  nous  pa- 
raissent cependant  aussi  nécessaires  que  Test  la  diagnostic 
pour  le  traitement  des  maladies  ordinaires  ;  et  c*est  peut- 
être  à  l'ignorance  dans  laquelle  on  est  encore  sur  les  causes 
de  la  surdité ,  qu'il  faut  attribuer  en  partie  le  peu  de  succès 
des  tentatives  faites  par  les  médecins  pour  guérir  cette 
infirmité. 

A  Aitona,  viile  du  Danemarck,  près  de  l'embouchure 
de  rSIbe,  M.  le  docteur  Goidbeck  a  formé  un  établisse- 
ment spécial  pour  la  guérison  de  la  surdité.  M.  Goidbeck 
fait  un  mystère  des  moyens  médicaux  qu'il  emploie;  mais 
le  médecin  de  Fécoie  des  sourds-muets  de  Hamboui^, 
M.  le  docteur  Buek,  est  fondé  à  croire  que  Fesprit  de  nitre 
dviciùé  (spiritus  nitri  dulcis)  forme  la  l>ase  du  traitement, 
qui  tend  à  agir  directement  sur  ie  système  vertébral  et 
cérébral ,  à  exciter  f  organe  (le  Fouie  et  à  fortifier  ceux  de 
la  parole.  Dans  Fespace  d'un  an,  le  médecin  d'Altona 
doit  avoir  rendu  l'ouïe  et  la  parole  à  une  jeune  fille  qui 
lui  avait  été  remise  entièrement  sourde-muette ,  et  dans 
un  état  d'aflkiblissement  très-marqué.  Cependant  Fécoie 
de  Hambourg  possède  deux  élèves  qui  ont  été  soumis  au 
traitement  de  M.  Goidbeck  et  qui  n'en  ont  obtenu  aucune 
amélioration  à  leur  infirmité. 

M.  Aeplinius,  instituteur  de  sourds-muets  à  Halberstadt, 
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cherche  à  améliorer  fouie  de  ses  élèves  d*unc  autre  ma- 
nière: au  lieu  de  recourir  aux  moyens  médicaux,  ii  fait 
Féducation  méthodique  de  fouie ,  en  la  soumettant  à  une 
sorte  de  gymnastique  auditive ,  d  après  les  indications  de 
M-IeD'Itard. 

Dans  ce  chapitre  et  dans  ie  précédent ,  nous  nous 
sommes  borné  au  rôle  de  fidèle  rapporteur  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  médecine  ;  nous  ne  saurions  donc  être 
solidaires  des  opinions  émises  par  les  médecins  étrangers 
sur  les  causes  et  les  effets  de  la  surdité. 

Nous  espérons  que ,  dans  ia  prochaine  Circulaire ,  nous 
pourrons  présenter  un  travail  complet  de  M.  Itard  sur 
tinjluence  de  la  surdité  sur  l'elat  physiologiqtœ  et 
pathologique  du  sourd-muet.  Le  Conseil  d  administra* 
tion,  frapppdes  observations  consignées  sur  le  bulletin 
sanitaire  par  le  médecin  de  f  Institution,  relativement  à  la 
mort  d'un  élève  par  feffet  d  une  phthisie  au  premier  degré, 
qui  s'est  promptement  compliquée  dune  péritonite,  a 
provoqué  un  rapport  spécid  sur  cet  objet  de  la  part  de 
M.  Itarxl ,  en  lui  demandant ,  1**  si  ia  surdité  et  le  silence, 
qui  en  est  ia  suite ,  pourraient  avoir  pour  effet  de  laisser  le 
jeu  des  poumons  et  des  autres  oi^anes  vocaux  dans  un 
état  d'inaction  qui ,  les  affaiblissant ,  les  prédisposerait 
aux  inflammations  ;  en  d'autres  termes ,  si  l'articulation  de 
la  parole  ne  serait  pas  une  sorte  d'exercice  gymnastique  et 
hygiénique  pour  déveiopper  et  fortifier  ies  poumons  et 
les  autres  organes  de  ia  voix  ;  2°  si  la  surdité  elie-méme 
ne  se  lierait  pas  souvent  à  des  affections  scrofuleuses  qui 
peuvent  avoir  quelque  influence  sur  ia  maiadie  en  ques- 
tion  ;  3""  enfin ,  si  ia  soiution  de  ces  deux  questions  ne 
pourrait  pas  conduire  à  quelques  résuitats  pratiques  ou 
de  régime  dont  il  serait  utiie  de  faire  fappiication  aux 
élèves  de  llnslitution. 
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S IV. 


SITUATION  ACTUELLE 


DES 


INSTITUTIONS  DE   SOURDSMUETS. 


Les  relations  directes  entre  les  diverses  institutions  de 
sourds-muets  prennent  un  caractère  d'importance  qu  elles 
n'avaient  pas  encore  eue  jusqu'à  ce  jour;  Flnstitution  de 
Paris  se  £^tcite  de  recevoir  chaque  année  la  visite  d'insti- 
tuteurs étrangers,  qui  viennent  y  observer  ïa  méthode,  et 
cfun  grand  nombre  de  voyageurs  distingués,  qui  s'intéres- 
sent aux  établissements  de  sourds-muets.  Souvent ,  après 
avoir  fait  part  à  Fécoie  de  Paris  des  renseignements  qu'ils 
possèdent  sur  les  écoles  étrangères,  ces  visiteurs  en  rap- 
portent à  leur  tour  des  indications  précises,  pour  les  com- 
muniquer à  des  instituteurs  avec  lesquels  ils  sont  en  rela- 
tion. De  son  côté,  i'un  des  administrateurs,  accompagné  de 
l'un  des  professeurs  de  l'école  de  •Paris,  entreprend  chaque 
année  un  voyage  où  ii  recueille  d'intéressants  documents 
sur  les  institutions  d'humanité,  et,  en  particulier,  sur  les 
écoles  de  sourds-muets.  Ainsi,  en  1 833,  ii  visita  un  grand 
nombre  d'institutions  de  sourds-muets  du  Wurtemberg  et 
du  grand  dvcbé  de  Bade;  en  1834,  il  visita  fécole 
d'Arras;  et  en  1835  il  explora  de  nouveau  TAHemagne, 
où  il  examina  plusieurs  écoles  de  sourds-muets,  entre 
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autres,  odie  de  Weimar.  Chacune  de  ces  visites  est  de»- 
▼enue  la  source  de  précieux  documents^.  C'est  grâce  à  ces 
relations  personnelles  y  à  ces  communications  tantôt  ver* 
baies,  tantôt  écrites ,  que  nous  avons  pu  rassembler  les 
documents  qui  sont  contenus  dans  ce  chs^itre. 


L'Espagne  et  le  Portugal  ne  s'occupent  pas  de 
lion  des  sounbmuets  ;  et  si  les  Institutions  de  Madrid  et 
de  Lisbonne  figurent  encore  au  tableau  des  établissements 
de  sourds4XLuets,  c'est  que,  sans  avoir  aucune  preuve  de 
leur  existence  I  il  nous  est  tout  aussi  impossible  d'affirmer 
qu'efles  ont  cessé  d'exister. 

En  Italie  I  les  sourds^muets  attirent  davantage  Fatten- 
tion  publique. 

L'école  des  sourds^nuets  de  Rome  fut  ouverte  en  1 784, 
et  fondée  par  l'avocat  D.  Pascal  de  Pietro;  elle  a  clé,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  entretenue  par  sa  famille.  Sou 
premier  instituteur  fut  D.  Thomas  Silvestri,  qui  vint  à 
Paris  prendre  les  leçons  de  Tabbé  de  f  Épée ,  et  mour«l 
cinq  mois  après  avoir  commencé  à  instruire  ses  élèves. 
D.  Camille  Maiûani ,  son  successeur,  se  forma  par  ses  seuls 
efforts,  mais  n'obtint  que  des  résultais  impai*^ts.  MM.  les 
abbés  Gioazzini  et  Balli,  envoyés  a  Gènes  après  sa  mort, 
y  ont  étudié  d  après  la  méthode  du  vénérable  P.  Assarotti; 
ils  dirigent  maintenant  flhstitution  ;  elle  renaît  entre  leurs 
mains  et  promet  les  fruits  d  une  instruction  solide  et  bien 
entendue. 

L*Institution ,  jusqu  à  ce  jour,  ne  se  compose  que  de 

<  Pendant  qne  cette  Circulaire  est  son»  presse,  M.  de  Gerando,  ac- 
eompagn^  de  IftH*  M oref ,  fiait  nn  voyage  dans  le  midi  de  U  Fhoice ,  oà. 
il  visite  tons  les  ëtabUnemems  dlwinaiiîté.  En  ce  moment  même  ii  «K 
à  Bordeaux,  resserrant  par  des  commnnlcatioiis  fonmalières  intimoa  et 
approfondies  les  Cens  qui  unissent  les  deux  Instituts  de  sourds-muets 
4c  P»ris  et  de  Bordeaux,  et  fondant  entre  eux  «ne  étroite  aifiance. 


(  «4»  ) 

deu  cksMS  d'externes,  établies  dans  rarchi-gymmie  lo* 
BMÎo  ;  mais  la  cangregaiian  sacrée  des  études ,  qui  tient 
de  f  adopter  et  d'en  prendre  la  chaîne ,  s'occupe  de  la  trans- 
ierer  dans  un  local  convenable ,  où  les  élèves  seront  reçus 
à  demeure  ^ 

M.  f  abbé  BoseHi ,  sur  f  invitation  et  par  Tentremise  de 
M.  Lagrange,  capitaine  d'étatmajor  général  du  roi  de  Sar- 
daigne ,  a  bien  voulu  nous  transmettre  aussi  quelques  ren- 
seignements sur  les  institutions  de  sourds-muets  de  f  Italie. 

D'après  ces  renseignements ,  f  Institution  de  Napies  re- 
monte au  temps  de  Fabbé  de  f  Épée ,  auprès  duquel  ie  pre- 
mier instituteur  s'était  formé  ;  nous  ne  connaissons  cepen- 
dant pas  la  date  précise  de  sa  fondation  ;  nous  ignorons 
aussi  le  nom  du  directeur  actnd  et  le  nombre  des  élèves  ; 
on  assure  seidement  que  l*écoIe  à  reçu  des  améliorations. 

L*établiss^nent  de  Pise  doit  sa  création  à  M.  fabbé  Buf* 
fetti  f  qui  commença  à  instruire  un  sourd-muet  à  Lîvoume 
en  1 8 1 9.  Le  gouvernement  prit  cette  œuvre  sous  sa  pro- 
tection f  et  forma  une  institution  i  Pise.  Bientôt  l'abbé 

• 

Marcacci  succéda  à  M.  Buffetti ,  mais  sa  santé  et  quelques 
contrariétés  le  décidèrent  bientôt  à  abandonner  la  direc- 
tion de  fécoie  a  M«  Peccliioli.  M.  le  comte  Pieri ,  qui 
a  visité  f  Institution  de  Paris ,  nous  a  appris  que  l'école  de 
Pise  n'existe  plus  aujourd'hui. 

L'Institution  de  Gènes ,  fondée  en  1 80 1  par  le  père 
Aaarottiy  et  convertie  en  1813  en  établissement  pd>iic 
par  le  gouvernement  sarde  »  n'est  pas ,  comme  nous  ie 
pensions,  soutenue  en  partie  par  des  souscriptions  ;  die  ne 
doit  son  existence  qu'à  ia  protection  de  FÉtat  qui  a  créé  1 8 
places  gratuites  ;  douze  élèves  sont  entretenus  aux  frais  de 
ia  viHe ,  et  les  autres  sont  pensionnaires  ou  subviennent 

1  Voyei  riatër«Mnit  miTrage  que  Tient  <fo  jmhlier  à  Rome  Mr  Mo- 
ncbini,  êêm»  ie  titre  de  Mhg^i'imstiêmti  tii pmàhcm  tmhtmie  d'mëimMmme 
prmmrim  m  Romm,  ^^  p«rlie«  chap.  ▼. 
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p«r  ieur  traiTaH  aux  frais  de  leur  entretien.  Ijs 
M.  f  abbe  BoâeDi ,  srai t  en  effet  fonné  le  profet  cTouvrir 
des  aottscriptionsy  mais  ii  a  dû  y  renoncer,  ne  voyant  ao^ 
con  espoir  de  réussite  ^  Le  gouvernement  paye  aussi  (es 
honoraires  des  employés.  L'enseignement  des  sourds- 
muets  a  beaucoup  à  lutter,  dans  les  Etats  sardes,  contre  Tes- 
pri t  d'opposition  d*une  dasse  de  personnes  qui ,  guidées 
par  un  sentiment  religieux  mal  entendu ,  prétendent  <pie 
f  instruction  expose  le  sourd4nuet  à  ia  damnation ,  puis- 
que, disent-cMes ,  il  ne  pécherait  pas  s  H  n  était  pas 
instruit!  A  f  école  de  Gènes,  renseignement  est  dirigé 
à  peu  près  d'après  les  mêmes  principes  qu'à  Paris.  Lorsque 
(es  élèves  sont  assez  habiles  dans  l'usage  de  la  langue  na- 
tionale, on  leur  apprend  le  français,  l'anglais  et  l'aiie- 
mand;  mais  ces  langues  étrangères  ne  sont  enseignées 
qu'aux  individus  appartenant  aux  classes  aisées  de  la  so- 
ciété ,  et  qui ,  d'ailleurs ,  annoncent  d'henreuses  disposi- 
tions; les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont 
exerocs  à  ia  pratique  des  arts. 

Pendant  la  belle  saison ,  renseignement  commence  à 
six  heures  du  matin  et  dure  jusqu'à  midi  et  demi  ;  ii  est 
repris  à  trois  heures  après  midi  et  se  prolonge  jusqu'à 
sept  heures.  Tous  les  élèves  prennent  part  aux  leçons , 
à  l'exception  de  ceux  qui  existent  du  travail  de  leurs 
mains  et  qui  ne  reçoivent  qu'une  heure  de  leçon  le  matin. 
Dans  l'après-  dîner,  Fécole  de  dessin  et  de  peinture  oc- 
cupe une  partie  des  élèves,  tandis  que  les  piusîeunes  con- 
tinuent d'être  instruits  par  le  professeur  de  service  (  car 
tous  les  professeurs  doivent  se  mettre  en  état  de  diriger  le 
cours  entier  de  l'instruction ,  et  les  leçons  sont  partagées 
entre  eux  à  tour  de  nâie  ). 

*  M.  BotcHi  a  fmUië  en  1834,  •  Géoes,  un  Trmié  sur  Uê  SùurHs- 
Muetë,  leur  nufmcàbii  ei  leur  nmubre.  Il  y  a  décrie  U  méthode  ffuhrk 

à  0(*nes.  Cet  ouvmgc  n.^  nous  o«t  pas  encore  parvenu. 
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L'institutian  qaeU*  Scagliotti  dirigeait  à  Turin  nefttsie 
plus  que  dans  le  Calendario  gênera  de  la  Sardaîgw»  ; 
en  butte  à  des  hostilités  cachées,  f instituteur  s*est  Vu 
forcé  de  se  retirer.  li  s*est  borné  à  un  petit  nombre  de 
sourds>niuets  auxquels  ii  donne  des  soins  particuliers;  et 
il  utilise  le  temps  que  ses  élèves  ne  rédament  pas  à  des 
travaux  sur  les  différentes  branches  de  {^enseignement  def 
soufdsHUuets. 

Cependant ,  d*un  autre  côté ,  nous  lisons  dans  une  bro* 
chure  qui  fait  connaître  les  institutions  de  bien&isance  de 
Turin  S  qu'une  nouvdie  école  de  sourds-muets  s*élève 
dans  cette  viHe.  Un  ecclésiastique,  M.  Bracco,  avait- rê* 
cueilli  et  instruit  quelques  sourds-muets  à  Àqui  ;  plus 
tard ,  ses  fonctions  f  ayant  fixé  à  Turin,  il  fit  venir  ses 
élèves  dans  cette  dernière  ville ,  en  accueillit  de  nouveam 
et  posa  les  bases  d'une  institution.  Cette  école  n  est  pas 
seulement  destinée  à  instruire  les  sourdMUuets ,  mais  en* 
core  à  former  des  maîtres  qui  puissent  propager  ensuite 
{'enseignement  dans  les  provinces.  Nous  ignorons  la  situ^ 
tion  actuelle  de  cette  école. 

L'Italie  a  vu  naître  encore  deux  nouveaux  établisse* 
ments  de  sourds-muets,  f  un  à  Sienne  et  l'autre  à  Modène. 

L*éco{e  de  Sienne  doit  sa  fondation  à  l'esprit  d'associa* 
tion.  La  première  idée  fut  conçue  en  1829  par  M.  Ceiso 
Bargagii  Petrucci  »  qui ,  chaque  jour,  détournait  quelques 
heures  de  ses  nombreuses  occupations  pour  les  consacrer 
à  Tinstruction  de  plusieurs  sourds-muets,  tandis  que  sa 
sœur.  M"*  Thérèse  Bai|[agli,  imitait  son  noble  exemple 
en  instruisant  ies  sourdes-muettes  de  la  ville.  Cette  œuvre 
d*humanité,  accueillie  d'abord  avec  indifférence  par  les  ha- 
de  Sienne,  excita  bientôt  f  intérêt  public.  (Jn 


^  Institnti  dt  BcncCcenza  ■  Torino  rclazionc  di  DcfenJptite  Sarchî. 
Mîiano,  lP3j. 


(  »»2  ) 
eertiin  nombre  de  jeunes  gens  se  réunirent  en  société  pour 
soutenir  Fëcole  naissante;  de  nombreuses  souscriptions 
vinrent  augmenter  les  ressources  des  protecteurs  ;  alors  il 
se  forma  un  oomitc  de  dix<Iiuit  membres  pour  r^er  toutes 
les  dépenses  de  Flnstitution:  les  membres  de  ce  comité  se 
renouvelaient  chaque  année  par  tiers;  de  cette  manière, 
un  plus  grand  nombre  de  personnes  entraient  successive* 
ment  dans  ie  comité,  et  Fintérét  en  faveur  des  sourdsHandets 
devenait  plus  générai. 

L'organisation  de  Focole  est  due  principalement  à 
M.  Grottan^i  de  Santi,  professeur  de  dinique  à  FUniver- 
site ,  qui ,  ayant  visité  un  grand  nombre  Rétablissements 
semblables  en  Angleterre  et  en  France ,  se  chargea  gratni» 
tement  de  Fadministration  économique  de  Flnstitution, 
sous  Fautorité  d'une  commission  administrative  de  huit 
membres ,  au  nombre  desquels  est  M.  le  comte  Pieri ,  qui 
a  visité  Flnstitution  de  Paris. 

La  direction  de  Fenseignement  fut  confiée  à  M.  PendoU, 
des  écoles  pies,  qui  est  secondé  par  un  adjoint  sourd-muet. 

En  1 83 1 1  Faugmen talion  des  souscriptions  permit  au 
Comité  d'acheter  ie  I>âtiment  d'un  ancien  monastère ,  situé 
dans  l'endroit  ie  plus  âevé  de  ia  viiie,  et  capable  de  con-* 
tenir  48  élèves. 

L'Institution  est  placée  sous  ia  protection  du  grand  duc 
de  Toscane ,  qui  concourt  à  {'entretien  pour  une  somme 
de  1,500  francs.  Elle  compte  1 1  éièves  garçons,  mais  on 
a  ie  projet  de  fonder  des  places  pour  ies  fifles ,  et  leur  di- 
rection sera  confiée  à  une  demoiselle.  La  durée  de  Fins- 
truction  est  de  cinq  ans.  Toutes  ies  fonction^  sont 
gratuites. 

L'écoie  de  Modcne  existe  depuis  1823,  sans  que  nous 
en  fussions  informés.  A  cette  époque,  quelques  dames 
pieuses ,  qui ,  unies  sous  ie  nom  de  Filles  de  Je'sus,  con- 
saaaient  leur  vie  à  Féducation  de  toutes  ies  fiiies  pauvre& 
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de  Modène,  étendirent  leur  bienfaisante  sollicitude  à 
finstruction  dune  sourde-muette ,  sous  ia  direction  d*un 
savant  et  charitable  ecdësiastique ,  M.  Joseph  Baraldi; 
mais  comme  celui-ci  ne  pouvait  se  charger  de  ce  soin 
qu*en  négligeant  de  nombreux  devoirs  qui  rédamaient 
tous  ses  instants  y  M.  Severino  Fabriani  fut  prié  de  le 
remplacer;  il  y  consentit  d'autant  plus  volontiers  que, 
enlevé  à  ses  fonctions  publiques  par  une  extinction  totale 
de  voix,  il  trouvait  dans  cette  mission  la  seule  voie  qui 
lui  fut  encore  ouverte  pour  se  rendre  utile  à  la  sodété. 

En  succédant  à  M.  Baraidi ,  M.  Fabriani  trouva  Técole 
florissante  au  dedans ,  mais  au  dehors  il  eut  à  lutter  contre 
ces  oppositions  qui  ne  manquent  jamais  aux  bonnes 
ceuvres.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu*il  publia  un  mémoire 
pour  démontrer  le  devoir  d'instruire  les  pauvres  sourds- 
muets  ,  devoir  impose  par  l'humanité ,  la  religion  et  Fin- 
térét  de  la  société.  (Voir  le  Bulletin  bibliographique.)  Dés 
lors  y  les  difficultés  s'aplanirent  ;  François  IV  prit  sous  sa 
protection  Fécole  naissante,  qui  en  1 838  (ut  érigée  par  ce 
prince ,  et  à  ses  propres  frais,  en  établissement  public. 

Aujourd'hui  l'Institution  de  Sienne  contient  2  2  sourdes- 
muettes,  dont  la  plupart  sont  entretenues  par  la  bienfai* 
sance  du  grand  duc  de  Modène;  cinq  seulement  sont 
pensionnaires.  M.  Fabriani  est  secondé  dans  renseigne- 
ment des  élèves  par  trois  maîtresses,  dont  fune  est  la  su- 
périeure M^  Thérèse  de'Sperati.  En  son  particulier, 
M.  Fabriani  donne  aussi  ses  soins  à  f  instruction  de  qud- 
ques  sourds-muets,  et  il  est  assisté  dans  ses  leçons  par  deux 
amis,  le  docteur  Alexandre  Soli  Muratori  et  le  docteur 
Alberto  Bianchi. 

M.  Chomel,  directeur  de  Fécole  de  Genève,  a  senti  le 
besoin  de  s'assoder  un  instituteur  qui  ne  fikt  pas ,  comme 
lui,   privé   de  Foule  et  de   la  parole. 
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L'Institudoii  de  Bachtelen,  aux  environs  de  Berne,  qoi 
était  soutenue  en  partie  par  la  bien£ûsanoe  privée ,  et  en 
partie  par  une  subvention  annuelle  de  f  administration  can- 
tonale ,  mais  dont  la  direction  était  placée  sous  f  autorité 
d'un  comité  indépendant  du  gouvernement ,  fut  élevée  au 
rang  dlnstitution  cantonale  vers  la  fin  de  1834,  et  trans- 
férée à  Frienifiberg.  Les  membres  de  ia  commission  admi- 
nistrative ont  été  changés,  mais  renseignement  reste  confié 
à  M.  Stucki,  qui  est  assisté  de  son  frère.  Le  Gouverne- 
ment se  propose  d*agrandir  considérablement  l'Institu'- 
tion ,  en  portant  ie  nombre  des  élèves  jusqu'à  cinquante.^ 

M.  Ba^eseuy  fun  des  anciens  directeurs  de  cette 
école,  à  qui  nous  devons  ces  renseignements ,  nous  an» 
nonce  aussi  i  existence  d'une  autre  écdie  de  sourds-muets 
dana  le  canton  de  Luceme.  Et/  d'après  M.  Krc^er,  il  y 
aurait  (fansie  canton  de  Berne,  outre  les  deux  Institutions 
de  Frienisberg  et  de  Brunnader,  une  troisième  école  ft 
Laupen,  dont  la  fondation  remonterait  à  1 824  ;  mais  nous 
doutons  de  l'exactitude  de  ce  dernier  document,  parce 
que  M.  d'Orelii  n'en  fait  pas  mention  dans  son  rapport, 
où  il  signale  tous  les  établissements  de  sourds-muets  qui 
existaient  en  Suisse  à  la  fin  de  1 834. 

L'Institution  de  Zurich  vient  de  faire  une  grande  perte  : 
M.  Scherr  a  été  appelé  par  le  Gouvernement  à  ia  direc- 
tion du  séminaire  de  maîtres  d'écoles;  ii  a  été  remplacé 
par  M.  George  Schibei^  précédemment  professeur  à 
Féooie  des  sourds-muets  d'EssIingen. 

En  réunissant  dans  une  même  institution  ies  aveugles 
^ei  ies  sourds-muets,  l'Administration  n'avait  en  vue  qu'une 
réunion  économique,  eile  ne  prétendait  pas  pouvoir 
tlonner  à  ces  deux  classes  d'infortunés  un  enseignement 
simultané. 

L'établissement  de  Zurich  est  placé  sous*  ia  haute  di- 
rcîction  de  la  Société  fie  secours  ;  la  surveillance  des  études 
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est  confiée  à  une  commission  moms  nombreuse,  dont' 
fait  partie  f  instituteur  en  chef.  Un  comité  de  dames  eha* 
ritabies  surveille  Féducation  domestique  des  filles  et  iea 
affaires  du  ménage.  L*économie  de  la  maison  est  r^e  pat 
une  veuve. 

Il  n'existe  pas  de  rapports  officiels  mitre  le  Gouverne* 
ment  et  {'Institution.  Fondation  particulière  d'une  société  « 
elle  se  soutient  à  Taide  de  dons  gratuits  et  de  ses  propres 
ressources.  L'administration  cantonale  accorde  seulement 
un  subside  annuel  de  1 00  florins  (  240  fr.  de  France  ). 

A  Iverdon,  M.  H.  Walder,  a  pris  ia  direction  de 
f  école  des  sourds-muets ,  devenue  vacante  par  la  mort 
de  M.  Naef  9  comme  nous  Favons  annoncé  dans  la  der- 
nière Circulaire. 

A  Ëinsiedein  (  Notre«Dame  des  Ermites),  un  simple 
aubergiste,  M.  Jacques  Weidmann,  a  aussi  instruit  avec 
succès  plusieurs  sourds-muets. 

Enfin ,  une  nouvelle  école  de  sourds^muets  a  été  fon- 
dée à  Beuggen  au  mois  de  mars  1833.  Elle  doit  sa  nais- 
sance à  ia  pieuse  charité  de  M.  Zeller.  Beuggen  est  le  nom 
d'un  château  ducal  situé  dans  le  grand  duché  de  Bade,  sur 
les  bords  du  Rhin  et  en  face  de  la  Suisse.  Le  grand  dqc 
régn3nt  consentit  à  convertir  son  château  en  une  vaste 
école  créée  par  M.  Zielier  en  1819  pour  former  des  maîtres 
d'écoles  de  viilages.  Soutenu  par  ses  propres  ressources  et 
par  les  dons  de  souscripteurs  bienfaisants^  le  fondateur  a 
pu  réunir  un  grand  nombre  d'enfants  pauvres  qui ,  tout 
en  recevant  une  éducation  convenable ,  servent  en  mémo 
temps  d'écoie  d'application  aux  jeunes  maîtres  qui  vont  se 
répandre  ensuite  dans  les  campagnes.  Cet  établissement 
privé ,  quoique  situé  sur  le  territoire  badois ,  est  destiné  à 
ia  Suisse  et^rindpalement  au  canton  de  Béie. 

En  1 833 ,  M.  ZelIer  put  joindre  à  son  Institution  um 
école  d'enfants  sourds-muets,  et  M.  Klemm,  sorti  de 
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f  école  normale  de  Gmând ,  fiit  chargé  de  la  direction  de 
œ  nouvel  établissement.  M.  Zefler,  en  cjnalité  d*inspec- 
tear,  exerce  une  haute  influence  sur  la  prospérité  de 
f  école  ;  il  en  a  confié  f  administration  a  une  conmiission 
prise  dans  le  sein  du  comité  de  Fécole  libre  des  institua 
tenrs  de  pauvres.  Cette  commission  est  conqposée  de  trois 
membres,  qui  sont  MM.  Socin,  Legrand^Heurier  et 
C.  F.  Spitder.  L'écoie  contient  7  sourds-muets,  mais  !e 
local  se  prête  à  un  plus  grand  nombre.  L*admi8sion  des 
âèves  a  lieu  à  Fige  de  huit  à  dix  ans,  et  la  durée  de  Tins» 
tmctîon  est  de  six  ans. 

Dans  la  dernière  Circulaire ,  nous  avons  défà  donné 
quelques  détails  sur  la  situation  de  rétablissement  de 
Pfonîieim  ;  aujourd'hui  nous  pouvons  puiser,  soit  dans  le 
rapport  de  M'**  Morel ,  soit  dans  celui  qu*a  publié  Fins- 
titution  de  PforKheim  elleméme ,  des  indications  plus  dé- 
taillées et  plus  précises. 

L'Institution  fondée,  comme  on  sait,  en  1836,  sous  le 
règne  du  grand  duc  Louis,  était  d'abord  unie  à  la  mai- 
sm^  de  travail  de  la  viBe  ;  elle  recevait  cependant  de 
l'État  une  allocation  spéciale  de  3,300  florins,  et  était 
destinée  à  contenir  35  élèves. 

Bientôt  on  sentît  <pie,  dans  Fintérét  de  sa  prospérité ,  il 
convenait  de  lui  donner  une  existence  indépendante.  A 
1  avènement  du  grand  duc  Léepold,  une  nouvelle  ère 
commença  pour  fécole.  La  dotation  du  Ciouvemement  Ait 
portéeà  7,000  fl.;  le  nombre  des  élèves  s'accrut  fusqu'i  50, 
et  Fétâbiissement  reçut  une  meifleure  organisation.  Au- 
fomtThui  c'est  une  institution  nattionade,  qui  est  pour  le 
grand  dbché  de  Bade  ce  qu'est  ceDe  de  Gmûnd  pour  le 
royaume  de  Wurtemberg  ;  c'est  aussi  l'école  noraude  où 
viennent  se  former  les  maîtres  qui  se  répandent  ensuite 
dans  le  pays.  Le  Gouvernement  badois  entre  tient  constam- 
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ment  à  ses  frais  deux  jeunes  gens ,  dioi&îs  alternathrement 
dans  ia  religion  catholique  et  la.  religion  protestante ,  pour 
suivre  le  cours  pratique  de  {enseignement  ;  le  choix  des 
candidats  est  fait  par  le  ministre  des  cultes^  ^ 

Le  but  général  de  cette  Institutioz^  est,  d*après  les  sta- 
tuts arrêtés  par  ie  Gouvernement,  d'instruire  les  sourds- 
muets  dans  ia  religion  et  de  {es  rendre  capables  de  se  créer 
une  existence  indépendante.  Le  but  spécial  est  de  former  les 
âèves  au  langage  parlé  et  écrit,  et  de  ne  permettre  à  cet  eflèt 
Tusage  de  {a  pantomime  que  pour  {es  cas  indispensables. 

M.  Neumaier,  qui  était  directeur  et  professeur  en  chef 
de  rinstitution ,  est  mort  en  1 83 1  ;  il  a  été  remplacé  par 
M;  Bach ,  qui  s*est  formé  à  son  école*  L'établissement  ren- 
ferme, comme  nous  l'avons  dit  ^  50  élèves ,  dont  30  gar- 
çons et  20  filles;  la  plupart  jouissent  de  places  entière* 
ment  gratuites  accordées  par  le  Gouvernement  ;  d'autres 
payent  une  demi-pension ,  un  quart  ou  trois  quarts  de 
pension,  se{on  {a  position  des  parents.  Qudques-uns  lui- 
bitent  en  vi{{e  et  viennent  seulement  fréquenter  les  c{asBes 
comme  externes  ;  trois  sourds-muets  israëlites  y  sont  en- 
tretenus aux  frais  de  leurs  coreligionnaires,  et  le  directeur 
reçoit  des  pensionnaires  chez  lui.  L'admission  des  éièves 
a  {ieu  de  8  à  14  ans,  et  le  cours  de  Téducation  est  de  six 
ans  au  moins. 

Trois  professeurs,  dont  un  sourd-muet  et  deux  aspi- 
rants, secondent  M.  Bach  dans  f  instruction  des  enfants  ; 
les  50  élèves  sont  divisés  en  deux  grandes  classes,  dont 
chacune  est  composée  de  deux  sections ,  et  quelques-unes 
de  ces  sections  ont  encore  des  sous-divi^ons.  Les  deux 
classes  sont  séparées,  dans  deux  sidies  qui  se  commu- 
niquent ,  de  sorte  que  la  totdité  des  âèves  est  constam- 
ment sous  les  yeux  du  directeur. 

Llnstitution  ducale  des  sourds-muets  de  Caiisnihe  était 
annexée  au  séminaire  des  instituteurs  primaires.  M.  Kœ- 
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nigi  professeur  distingue  de  Fécole nonnale,  et  chai|[ë  dtf 
cours  de  pédagogie  générale ,  consacre  un  cours  particu- 
lier à  lart  d'instruire  les  sourds -muets.  Il*  dirigeait  en 
même  temps  l'école  des  sourds-muets;  mais  en  18i6,  iors 
de  la  fondation  de  l'Institution  de  Pforzheim ,  ceDe  de 
Carisruhe  y  fut  transférée.  M.  Kœnig  continue  de  faire 
son  cours ,  et  conserve  seulement  deux  on  trois  élèves 
sourds-muets ,  pour  l'application  praticpie  de  la  théorie 
qu'il  démontre  en  chaire. 

L'institution  de  Gmiind  contient  maintenant  33  élèves 
sourds-muets.  Les  garçons  et  les  filles  reçoivent  Tinstruc- 
tion  en  commun,  conformément  à  l'usage  établi  dans 
toutes  les  écoles  primaires  de  l'Allemagne.  Les  élève» 
sourds-muets  sont  divisés  en  quatre  classes,  et  quatre  pro* 
fesseurs  sont  chargés  de  renseignement,  sous  la  haute  di- 
i^ection  de  M.  Jaeger. 

Le  Gouvernement  wurtembergeois  paye  la  moitié  des 
frais ,  l'autre  moitié  est  à  la  charge  des  parents  ;  et  si  leurs 
moyens  d'existence  ne.  leur  permettent  pas  d'en  fournir  la 
quotité,  des  amis  ou  des  bienfaiteursviennentàleur  secours. 
Quatre  années ,  terme  moyen ,  sont  consacrées  à  l'édu- 
cation commune ,  et  cinq  ou  six  pour  une  éducation  plus 
élevée  et  plus  complète.  Les  professeurs  donnent  six 
heures  de  leçons  par  jour. 

Cet  Institut  est  justement  considéré  en  Allemagne 
comme  un  modèle  que  les  autres  écoles  cherchent  à  imiter. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  foi^nisation  de  l'école 
des  sourds-muets  annexée  au  séminaire  des  maîtres  d'é- 
coles  à  Elsslingen.  Le  pasteur  Denzel  est  directeur  en  chef 
de  l'école  normale ,  et  M.  Hesz  est  le  professeur  des  sourds- 
muets  ,  qui  suivent  ses  leçons  pendant  six  ou  sept  ans,  et 
six  heures  par  jour  y  sont  consacrée^; 

En  1 833»  les  élèves ,  tant  garçons  que  filles ,  étaient  au 
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nombre  de  1 1  ,  presque  tous  étaient  entrés  a  des  époques 
différentes  ;  en  sorte  qu'il  y  avait  cinq  divisions  sur  ces 
1 1  enfiuits.  M.  Hesz  sent  vivement  l'inconvénient  d'une 
tdUe  organisation ,  qui  doit  nécessairement  influer  d  une 
manière  âcheuse  sur  les  progrès  des  enfants. 

L'Administration  éclairée  qui  préside  dans  le  royaume 
de  Wurtemberg  à  f instruction  publique,  adoptera  sans 
doute,  pour  Tlnstitution  d*EssIingen ,  un  ordre  plus  régu- 
lier dans  l'admission  des  enfants ,  et  secondera  ainsi  les 
eflbrts  du  professeur. 

L'école  des  sourds-muets  de  Y innenden ,  ouverte  au 
commencement  de  Tannée  1824,  fait^  ainsi  que  nousFa- 
vons déjà  dit,  partie  d'une  vaste  institution  fondée  par  une 
association  bienfaisante  pour  élever  les  enfants  pauvres , 
abandonnés  ou  vagabonds  {Rettungs-Anstalt  fur  Arme 
und  vertaariosie  Kinder).  C'est  un  des  établissements  qui 
honorent  le  plus  la  nation  allemande ,  par  la  charité  éclai- 
rée qui'y  préside  et  par  la  pieuse  persévérance  qui  assure 
son  exbtence  et  qui  concourt  à  son  développement. 
^  Le  pAsteur  Heim ,  directeur  en  chef  du  séminaire  des 
taattres  d'écoles  à  Vinnenden ,  est  le  créateur  et  le  premier 
soutien  de  f  école  des  en&nts  pauvres.  Les  aveug!es  et  les 
sourds-muets  sont  ceux  qui  ont  le  plus  'excité  son  zèle 
évailgéHque ,  parce  que  leurs  infirmités  sollicitent  d'une 
manière  phis  impérieuse  les  soins  June  bonne  éduca- 
tion. 

M.  Heim ,  secondé  puissamment  par  la  générosité  de 
ses  concitoyens,  put  recueillir  ces  enfants  dans  une  maison 
contîgtté  i  celle  qui  est  occupée  par  les  jeunes  maîtres 
cTéooIes,  et  il  conçut  Fheureuse  idée  d'en  faire  une  triple 
école  d'application ,  à  f  instar  de  Flnstitution  d'EssIingen , 
qui  se  formait  à  ia  même  époque.  Ainsi  à  Winnenden 
comme  à  Essiingen ,  ia  théorie  de  renseignement  ordi- 
naire, de  celui  des  aveugles  et  de  celui  des  sourds-muets, 
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peut  êire  mise  eu  pralique  immëdiatement  par  les  profes» 
seurs  et  recevoir  la  sanction  de  f expérience. 

Les  enfants  sourds-muets  sont  admis  depuis  six  ans  ju9- 
qu  a  douze  ;  six  années  sont  consacrées  à  leur  éducation , 
et  les  leçons  occupent  six  heures  par  jour. 

Le  nombre  des  élèves  des  deux  sexes  était  de  26  en 
1833.  Us  sont  partagés  en  quatre  divisions,  et  leur  ins- 
truction est  confiée  à  M.  Schmidt,  qui  habite  Fécole  des 
pauvres ,  et  qui  est  chaîné  en  même  temps  de  la  direction 
inteHectuelle  et  morale  de  tous  les  élèves.  II  est  spéciale- 
ment secondé  dans  renseignement  des  sourds-muets  par 
M.  Oswald ,  sorti  de  Técole  normale. 

A  rinstitution  de  Tubingue ,  f  enseignement  est  confié 
aujounThui  au  professeur  Prciss,  jeune  homme  [rfein  d*âme 
et  de  dévouement ,  qui  semble  appelé  k  cette  fonction  par 
une  vocation  spéciale.  Pour  se  former  à  cet  ense^[nementy 
il  na  eu  d  autre  guide  que  l'ouvrage  de  M.  Jcger;  ii  ne 
connaît  d*autre  méthode  que  ia  sienne ,  et  ii  en  fait  une 
heureuse  application. 

Au  mois  dé  septembre  1833,  les  élèves  étaient  au 
nombre  de  1 1 ,  parmi  lesquels  4  étaient  atteints  d'idio- 
tisme ou  incapables  de  participer  à  {'instruction  ;  comme 
h  Winnenden,  plusieurs  venaient  de  Flnstitution  de 
Gmûnd,  oii  ib  avaient  été  refusés,  cette  école  n'admettant 
que  des  sujets  d'une  capacité  reconnue. 

L'école  de  Tubingue  est  placée  sous  les  auspices  du  pas- 
teur Pressel,  archidiacre  de  ia  confession  d'Augsbourg,  et 
administrateur  de  tous  les  établissements  de  bienfaisance 
du  diocèse  de  Tubingue.  M.  Presse!  émet  le  vœu  de  pou- 
voir conserver  les  élèves  au  moins  pendant  six  ans  dans 
rinstitution,  pour  les  doter  à  la  fois  d'une  instruction  so«> 
lide  et  complète ,  et  pour  pouvoir  étendre  leur  éducation 
aux  travaux  manuek  qui  doivent  leur  assurer  un  avenir 
dans  le  monde. 
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M'^  Morel ,  à  qui  nous  avons  emprunté  tous  ies  rensei- 
gnements concernant  les  institutions  du  Wurtemberg,  re-. 
marque  que ,  dans  cette  contrée  »  l'enseignement  du  sourd- 
muet  occupe  une  place  importante  dans  les  études  de  ceux 
qui  se  dévouent  à  Tinstruction  primaire;  et  quoique  la 
plupart  des  maîtres  d'écoles  ne  soient  pas  appelés  à  mettre 
en  pratique  les  Ie(;ons  qu'ils  ont  suivies^  il^nen  sont  pas 
moins  tenus  d'étudier  à  fond  l'art  d'instruire  les  sourds- 
muets,  qui  est  considéré  avec  raison,  en  Allemagne,  comme 
absordant  à  lui  seul  tout  le  génie  de  renseignement. 

A  cet  effet,  près  des  séminaires  de  mat  très  d'écoles , 
on  a  placé  généralement  des  instituts  de  sourds-muets. 
Lors  même  que ,  dans  Fexercice  de  leurs  fonctions ,  les 
maîtres  d*éccdes  ainsi  formés  ne  conduiraient  pas  jusqu'à 
son  terme  {'instruction  des  sourds-muets,  ifs  pourront  tou- 
jours les  préparer.à  mieux  profiter  de  l'éducation  qui  leur 
sera  donnée  plus  tard  dans  les  écoles  spéciales. 

L'administrateur  de  l'Institut  royal  des  sourds-muets 
de  Paris  qui  a  visité  les  institutions  d'Allemagne  a  si- 
gnalé à  M.  le  ministre  de  Finstruction  publique,  dans  un 
travail  général  sur  f  éducation  primaire  en  Allemagne , 
Favantage  qu'il  y  aurait  à  introduire  en  France ,  dans  nos 
écoles  normales ,  une  étude  semblable  pour  les  élèves- 
instituteurs. 

A  Kaiserslautern ,  dans  la  Bavière  rhénane ,  un  pro- 
fesseur du  séminaire  des  maîtres  d'écoles  instruit  le  seul 
30urd-muet  qui  existe  dans  la  ville. 

La  Westphalie  possède,  outre  l'Institution  provinciale 
de  Munster,  deux  écoles  de  sourds-muets  annexées  aux 
séminaires  d'instituteurs  primaires  à  Petershagen  et  à 
Soest.  Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  sur  la  pre- 
mière ;  quant  à  la  seconde,  elle  est  dirigée  par  M.  Kulilo  : 
les  élèves,  placés  en  pension  chez  des  bourgeois  de  la 
ville ,  viennent  à  Fécole  pendant  six  heures  chaque  jour. 
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II  existe ,  comme  nous  lavons  déjà  fait  connaître  dans  ht 
précédente  Circulaire»  une  école  de  sourds-muets  dans. 
chV^ne  des  villes  d*Erfurt ,  de  Weissenfeb ,  de  Magde^ 
bouiig  et  d*HaIber5tadt ,  qui  sont  {es  che&4ieux  des  quatre 
cercles  de  la  Prusse  ducale.  Toutes  ces  éccries  sont  an- 
nexées aux  séminaires  de  maîtres  d*écoIes.  On  sait  qu*en 
général  cette  q^^ganisation  a  été  établie  çn  Aflemagne,  afin 
que  les  maîtres  d*écoIes  »  en  étudiant  ia  méthode^  puissent 
eux-mêmes,  dans  les  villages,  élever  les  enfiuits  sourds- 
muets.  Ce  sont  des  établissements  provinciaux  entretenus 
aux  frais  des  cercles. 

Au  séminaire  d*Erfurt,  il  y  a  26  sourds-muets;  ik 
ne  sont  point  en  pension  dans  rétablissement ,  mais  ils  y 
viennent  sei^ement  deux  fois  par  jour  pour  y  recevoir 
les  leçons,  qui  sont  de  six  heures.  Us  sont  placés  chez  des 
artisans  où  ib  apprennent  des  métiers.  Le  motif  qui  a  bât 
adopter  ce  système  est  la  crainte  que  les  élèves,  réunis  en 
pension  dans  un  même  établissement-»  ne  conservent  leurs 
habitudes  de  sourds-muets  et  leurpréférence pour  ieistngage 
des  signes ,  tandis  que ,  chez  des  ouvriers,  ils  sont  contraints 
^e  communiquer  par  la  langue  ordinaire ,  et  contractent 
plus  fiiciiement  iesmopurs  et  les  habitudes  de  la  vie  civile, 

Uéccie  est  placée  sous  f  autorité  du  directeur  du  sémi- 
naire, qui  donne  en  même  temps  renseignement  religieux  ; 
deux  autres  professeurs  sont  chargés  de  renseignement  spé- 
cial de  la  langue.  Six  ans  sont  consacrés  à  l'instruction  des 
élèves ,  et  les  instituteurs  ne  trouvent  pas  ce  temps  suffi- 
sant  pour  former  une  éducation  complète. 

M.  Schulz,  instituteur  en  chef  de  f  école  des  sourds- 
muets  d'Erfiut  est  mort;  nous  ignorons  si  M.  Otto,  qui 
était  son  adjoint ,  lui  a  snocédé  dans  ia  direction  de  rensei- 
gnement. 

Dans  la  précédente  Circulaire,  nous  avions  déjà  annoncé 
Fexistence  d  une  école  de  sounbmuets  à  Cologne; les  nou- 
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veaux  documents  qui  nous  sont  parvenus  nous  permettent 
d  entrer  dans  quelques  détails  sur  i  origine  et  là  situation 
actuelle  de  cette  Institution. 

JLiorsque  M.  iGironewald,  qui  auparavant  avait  appris 
l*art  d'instruire  les  sourds-muets  à  {Institution  de  Beiiin , 
fut  appelé  à  la  direction  de  Técole  bourgeoise  à  Cologne, 
)e  Gouvernement  et  Tautorité  municipale  songèrent  à 
donner  f  éducation  aux  sourds-muets  de  la  vifle.  G>flrQr- 
mément  à  ce  vœu  ,  M.  Gronewald  essaya  d'instruire 
quelques  sourds-muets  dans  ses  moments  de  loisir.  Au 
bout  de  neuf  mois,  il  produisit  dans  un  exercice  public 
trois  sourds-muets,  qui  oflfraient  déjà  des  résultats  satisfai- 
sants, et  qui  faisaient  naître  le  désir  de  voir  bientôt  se- 
tabiir  une  institution.  Mais  vers ie  milieu  de  1831 ,  il  fut 
oUigé  de  renoncer  à  cet  enseignement,  parce  que  Vécolfs 
bourgeoise  absorbait  tout  son  temps  et  toutes  ses  forces ,  et 
aussi  parce  qu  il  était  privé  de  f  assistance  matérielle  sur 
laquelle  il  avait  cru  pouvoir  compter.  Les  plaintes  des 
parents,  qui  voyaient  ainsi  leurs  enfants  privés  d  une  édu- 
cation dont  ils  appréciaient  déjà  Theureuse  influence, 
déterminèrent  le  Gouvememenr  à  adjoindre  à  M.  Gro- 
newald un  aide  qui  pût  le  soulager  dans  ses  fonctions 
à  Técole  bourgeoise.  Par  suite  de  cette  mesure,  M.  Gro- 
newald put  reprendre  renseignement  avec  neuf  sourds- 
muets  le  22  novembre  1831,  après  une  interruption 
de  sept  mois;  il  donna  ses  leçons  dans  un  locd  mis  à  sa 
disposition  par  l'administration  des  pauvres,  et  on  fit 
un  appei  au  public  pour  obtenir  les  moyens  de  soutenir 
i  école  :  cet  appei  fut  entendu ,  et  une  société  se  forma 
pour  veifler  à  la  conservation  d  un  établissement  si  utile. 
Les  statuts  de  cette  société  furent  approuvés  par  le  Gou- 
vernement, et  le  6  septembre  1832  eut  lieu  une  asseni; 
blée  générale ,  dans  iaqùelle  on  constitua  définitivement  ia 
société  et  Ton  élut  un  conseil  d'administration ,  composé 
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de  ({uinze  membres  et  destiné  à  agir  dans  f  intérêt  de  ia 
prospérité  de  Fécole.  Cette  commission  se  réunit  une  fois 
par  mob  et  a  déjà  exercé  une  heureuse  influence  sur  ie 
sort  des  sourds-muets.  # 

L'Institution  occupe  aujourd'hui  un  iocai  spécial  fourni 
par  la  viHe  de  Cologne,  et  compte  30  élèves ,  dont  19 
garçons  et  1 1  fifles  ;  Fâge  de  Fadmission  est  fixé  entre 
six  et  quinze  ans.  M.  Gronewald  est  assisté  'dans  rensei- 
gnement par  deux  professeurs  et  un  Aève  de  Fécofe  nor** 
maie  ;  deux  autres  jeunes  gens  sont  autorisés  à  suivre  ies 
classes.  L'enseignement  du  dessin  est  donné  gratuitement 
par  M.  Kcemer,  quatre  fois  par  semaine ,  et  Mf^  Hofnuuui 
instruit  ies  filles  dans  les  travaux  de  femme ,  moyennant 
une  I^ère  rétribution.  La  société  des  artisans  de  Cologne 
a  ofièrt  de  recevoir  à  ses  leçons  ies  sourdsmuets  de  Fé- 
coie  I  et  ie  comité  d'administration  a  accepté  cette  oflSnç 
avec  empressement  et  j^econnaissance.  Enfin ,  ia  santé  des 
élèves  est  Fobjet  des  soins  désintéressa  de  M.  fe  O' 
Stucke. 

Les  sourds-mueÉs  de  la  ville  reçoivent  Finstniction  gra- 
.  tuitement;  ies  étrangers  payent  une  rétribution  de  50  écus, 
et  ils  sont  piacés  en  vifle  dans  de  bonnes  Êumiiles  pour 
40  écus. 

Sept  heures  par  jour  sont  consacrées  à  renseignement , 
ie  reste  du  temps  est  donné  à  des  travaux  manueis. 

L'association  qui  soutient  Fécole  se  compose  aujour- 
d'hui de  quatre  cents  membres  ;  le  conseii  d'administra- 
tion fait  desdémardies  auprès  du  Gouvernement  pour  que 
Fécole  de  Cologne  soit  élevée  au  rang  d'institution  provin- 
ciaie  et  obtienne  à  ce  titre  une  subvention  de  FÉtat;  en 
même  temps,  pour  augmenter  les  ressources  de  Fécole, 
il  a  fait  un  appei  au  public  et  aux  autorités  des  villes  de  ia 

Î>rovince  rhénane,  afin  d'arriver  à  former  des  sociétés auxi- 
iaires.  La  société  a  aussi  le  projet  de  fonder  une  école  du 
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dimanche,  pour  effirir  aux  sourdkHHuets  qui  ont  quitté 
Phstitation  une  occasion  de  compléter  leur  instruction. 

L*écoie  des  sourds-muets  annexée  au  sâninaîre  des  maî- 
très  d*écoIes ,  à  Bresde ,  est  déjà  connue  des  instituteurs  ; 
mais  nous  pouvons  aujourd'hui  donner  quelques  détails 
sur  son  origine  et  sa  situation  actu^e. 

En  1828,  un  jeune  sourd-muet,  dont  le  père  demeu- 
rait près  de  Fécole  normale ,  venait  quelquefois  dans  cet 
établissement.  Le  directeur,  M.  Zahn,  conçut  Tidée  de  faire 
quelquesessaispourinstruire  cet  enfimt.  Vers  cette  époque, 
un  ouvrage  de  M.  Scherr  sur  renseignement  des  sourds- 
muets  ,  qui  parut  alors ,  lui  tomba  entre  les  mains  et  le 
fortifia  dans  la  résolution  qu*il  avait  prise  ;  il  se  mit  donc 
i  f  œuvre  et  obtint  quelques  succès.  Bientôt  d*antres  en- 
fiuits  sourds^nuets  vinrent  se  joindre  au  premier.  Alors 
M.  Zahn  adressa  un  rapport  aux  administrateurs  du  sémi- 
naire, pour  proposer  la  création  d*une  école  de  sourds- 
muets  au  sein  de  rétablissement  destiné  à  former  des  ins- 
tituteurs primaires.  Le  projet  de  M.  Zahn  (ut  adopté,  et 
Fécoie  fut  ouverte  au  commencement  de  1829. 

Aujourd'hui  l'enseignement  est  confié  à  M.  Jean-Frédé- 
ric Jenke,  qui  est  assisté  par  ies  jeunes  mattres  d'écoles  du 
séminaire.  L'école  compte  1 0  élèves ,  dont  2 sont  internes; 
les  sourds-muets  de  Dresde  reçoivent  seulement  Finstruc- 
tion,  et  ies  enfants  étrangers  à  la  ville  sont  placés  dans  des 
famifles  bourgeoises  »  moyennant  une  pension. 

D*après  les  renseignements  plus  précis  qui  nous  sont 
parvenus ,  ii  n'existe  pas  d'institution  de  sourds-muets  a 
Gsthen ,  comme  la  troisième  Circulaire  Fannonçait. 

Quant  à  Fécole  des  sourds-muets  annexée  au  séminaire 
des  maîtres  d'écoles,  que  nous  annoncions  comme  exis- 
tante a  Friedrichstadt,  nous  devons  rectifier  une  erreur: 
trompés  par  la  signification  même  du  mot  allemand  Fric* 
flrichstadi  (ville  de  Frédéric),  nous  avions  pris  pcmr  la 
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nom  d'une  ville,  une  rue  de  Dresde  iqppelée  Friednchsladt, 
où  il  existe  en  eSèt  une  seconde  école  de  soufds-nmets , 
mais  qui  ne  contient  jusqu'à  présent  que  2  éièves. 

L'école  des  sourdsHmuets  de  Weimarest  aussi  annexée 
au  séminaire  des  maîtres  d'éoJes,  cpii  fait  lui-même  partie 
d'une  grande  école  d'«p(dicatibn  connue  sous  le  nom  de 
BûrgerschuU ,  auperbe  établissement  fondé  par  k  grand- 
duc  Charles-Auguste.  S^t  sourds*muets  et  une  jeune  filfe 
aveugle  viennent  chaque  jour  recevoir  ks  leçons  de 
M.  Voflradt,  qui  suit  dans  son  enseignement  ia  méthode 
de  Leipzig.  Tous  ces  sourds^nuets  proviennent  du  oerde 
d'Eisenach ,  celui  de  Weimar  ne  possédant  aucun  individu 
frappé  de  surdi-mutité. 

L'Institution  de  HUdeslieim,  fondée  en  1839  par  le 
Ctottvernementde  Hanovre,  contient  aujourd'hui  1 6  élèves, 
dont  1 1  sont  entretenus  aux  frais  de  f  État  ;  3  sont  pen- 
sionnaires chez  le  directeur,  M.  KuhIgatZy  et  2  fréquentent 
fécole  en  qualité  d'externes. 

L*lnstitution  est  (dacée  sous  la  haute  protection  de 
S.  A.  R.  h  duchesse  de  Cambridge,  vicesneine  de  Hanovre, 
et  dirigée  par  Tadministration  royale  de  Hildesheim. 

Une  survefflance  plus  spéciale  est  confiée  au  lieutenant 
supérieur  M.  Kuckuk  ^  et  an  médecin  de  la  cour,  M.  le 
docteur  Bergmann ,  qui  forment  avec  k  directeur  h  com^ 
mission  administrative.  M.  Bei|^ann  donne  en  même 
temps  ses  soins  à  ia  santé  des  élèves.  L'épouse  du  directeur 
est  changée  des  soins  économiques,  et  montre  aux  filles  les 
ouvrîmes  de  femme.  Pour  renseignement,  M.  Kuhigatz  est 
seconck  par  M.  Loub  Kuckuk,  sourd-muet  âevé  à  fécole 
de  Berlin. 

Les  sourds-muets  sont  admis  à  flnstitution  entre  Tage 
de  sept  i  quatorze  ans ,  et  le  cours  de  leur  éducation  dure 
six  ans,  et  davantage  lorsque  les  parents  ont  le  moyen  de 
payer  une  pension. 
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L'école  des  sourds-maets  de  Hambooig,  fondée  fe . 
28  mai  1827,  doit  son  existence  à  de  nombreuses  sous- 
criptions ;  chaque  année ,  des  iegs ,  des  donations  Tiennent 
augasenler  son  ca]HtaI.  Elle  est  placée  sous  la  hiaute  direc- 
tion d*une  commission  composée  de  quatre  membres ,  qui 
sont  MM.  le  D'  Buek ,  le  D'  Rambach ,  Noodt  et  Behr- 
mann  ;  ce  dernier  en  a  ia  surveiDance  plus  spéciale.  Uen- 
seignement  est  confié  i  M.  Glitz ,  qui  a  succédé  à 
M.  Senss;  il  est  secondé  par  M.  Daniei  MoeBer,  et 
M"*  V*  Glitz  y  mère  du  premier  instituteur,  apprend  aux 
élèves  sourdes-muettes  les  ouvrages  de  femme. 

Llnstitution  est  située  hors  de  la  ville  et  compte  au- 
jourd'hui ÎO  élèves,  dont  13  garçons  et  7  filles.  Sept 
demeurent  dans  rétablissement ,  les  autres  y  viennent  aux 
heures  de  classe.  Sur  les  sept  internes ,  deux  fHIes  restent 
seulement  à  l'Institution  pendant  f  hiver,  à  cause  de  f  doi- 
gnement  de  f  école  ;  ie  reste  de  Tannée ,  elles  demeurent 
dans  une  maison  de  travail  pour  les  pauvres.  L'enseigne- 
ment embrasse  la  parole  articulée,  i'inteiligence  de  la 
langue,  la  calligraphie,  le  dessin ,  le  calcul,  la  géographie , 
fhistoire ,  f  histoire  naturelle ,  ia  technofc^ie ,  la  gymnas- 
tique, les  ouvrages  de  femme,  la  morale  et  la  rdigion. 
L'enseignement  se  donne  de  huit  heures  du  matin  à  trois 
heures  après  midi ,  coupées  seulement  par  une  heure  de 
récréation;  les  pensionnaires  travaiOent  aussi  le  soir  après 
leur  dtner,  les  jeunes  jusqu'à  huit  heures  et  les  plus  Âgés 
jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Tous  les  jeudis ,  de  une  heure  à 
trois ,  le  public  est  admis  à  visiter  l'école  avec  des  billets 
(l'entrée. 

Pour  être  admis  à  f  école,  les  sourds^nuets  ne  doivent 
pas  être  âgés  de  moins  de  six  ans ,  ni  de  plus  de  douxe  ans  ; 
les  instituteurs  s'étant  convaincus  par  Fexpérience  qu'à  uii 
âge  plus  avancé ,  les  organes  vocaux  avaient  perdu  leur 
souplesse,  et  qu'au  sortir  de  FéccJe,  les  sourds-muets 
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étaient  trop  âgés  pour  se  rormer  facilement  a  f  apprentis- 
sage cTun  état.  Les  sourds-muets  de  la  vifle  de  Hambourg 
reçoivent  Finstruction  gratuitement. 

II  existe  depuis  longtemps  une  école  de  sourds^nuets 
a  Worms ,  dont  nous  n'avions  pas  encore  connaissance,  et 
sur  laqudDe  nous  trouvons  des  renseignements  dans  une 
brochure  que  nous  annonçons  au  BiAeti n  bibliographique. 
Voici  quelle  occasion  donna  lieu  à  cette  institution  : 

Un  pauvre  enfiuit  de  la  vifle  se  présenta  au  mois  de 
décembre  1820  chez  une  dame  charitable.,  pour  deman- 
der f aumône.  Son  air  enjoué  et  ses  regards  remplis  de 
douceur  firent  une  impression  favorable  sur  cette  bien- 
fiiitrice  des  pauvres.  Elle  lui  demanda  son  nom  et  celui 
de  ses  parents  ;  mais  il  ne  put  répondre  :  il  était  sourd- 
muet.  La  mère ,  qui  était  veuve ,  fut  bientôt  deinandée  ; 
elle  se  présenta  avec  son  enfant  sourd-muet  et  reçut  des 
secours,  Tous  deux  vinrent  chaque  jour  faire  une  visite 
à  leur  bienfaitrice,  qui  ne  les  laissait  jamais  partir  les 
mains  vides.  Un  jour,  f  enfant  manifesta  par  gestes,  à  sa 
généreuse  bienfaitrice ,  le  désir  d*apprendre  à  écrire  comme 
les  autres  enfants.  On  fit  part  de  ce  désir  à  M.  Rofler,  qui 
se  consacrait  à  Féducation  de  la  jeunesse.  Cèiui-ci  se  char- 
gea d'instruire  le  sourd-muet.  Chaque  jour  Fenfant  venait 
s'asseoir  dans  la  classe  avec  les  autres  enfants,  et  Ftnstitu- 
teur  parvint,  sans  aucun  guide,  à  lui  donner  quelques 
notions  de  h  langue  ;  plus  tard ,  ii  eut  entre  les  mains  le 
cours  d'instruction  de  Fabbé  Sicard,  dont  i!  adopta  en 
partie  la  méthode. 

Bientôt  -d'autres  sourds-muets  vinrent  réclamer  ses 
soins,  et  le  nombre  de  ses  élèves  fut  porté  à  cinq ,  qui  ont 
tous  quitté  Fécole  pour  rentrer  dans  la  société,  où  ils 
gagnent  honorablement  leur  existence. 

Aujourd'hui ,  Flnstitution  de  Worms  compte  1 0  sourds- 
inuets,  3  rifleset7garçons,quiontétéconfiésàM. Rotter 
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par  le  Gouvernement  du  grand  duché  de  Hesse.  Les  élèves 
sont  instruits  dans  la  langue,  la  géographie ,  f  histoire  nai- 
turelle,  ie  calcul ,  la  religion  et  Ia,paroie;  M.  RoOer  est 
secondé  dans  cet  enseignement  par  son  fils. 

En  Belgique ,  Fattêntion  publique  est  vivement  excitée 
en  iaveur  des  sourds-muets.  Déjà  le  gouvernement  a  £iît 
opérer  un  recensement  général  de  tous  les  sourds>muets 
du  royaume 9  et,  sur  la  proposition  de  M.  Aieiandre 
Rodenbach ,  ia  Chambre  des  représentants  a  adopté ,  au 
mois  de  mars  1836»  une  mesure  législative  qui  impose 
aux  communes  et  aux  provinces  l'obligation  d'entretenir 
et  de  faire  instruire  tous  les  sounls-muets  et  les  aveugles 
indigents. 

Un  employé  supérieur  de  Tadministration  belge  ^ 
M.  Sauveur^  est  venu  à  Paris ,  pour  recueiliir  tous  les  ren- 
seignements nécessaires  à  la  création  et  à  f  oi^anisation 
des  institutions  de  sourds^nuets  et  d'aveugles.  Ensuite  !e 
gouvernement  a  envoyé  à  ses  fiiôs,  à  Paris  ^  deux  institn- 
teursetune  institutrice,  poury  étudier  la  méthode  àfécole 
des  sourds-muets.  • 

Outre  les  deux  Institutions  de  Gand  et  celle  de  Li^e , 
la  Belgique  possède  aujourd'hui  quatre  nouvelles  écoles , 
une  à  Bruges,  une  à  Moordède*et  deux  à  Bruxelles. 

Llnstitutibn  des  sourdesHUuettes  de  Gand  ^  dont  ia 
fondation  remonte  à  1 8 08 »  est  dirigée  par  une  congréga- 
tion de  religieuses,  établie  par  le  vénérable  chanoine 
Triest;  elle  compte  64  élèves,  qui  sont  instruites  par  la 
sœur  Perpétue,  aidée  de  ses  compagnes. 

L'école  des  sourds^muets,  qui  existe  deputsl925  d^uis 
la  même  vilie,  est  dirigée  par  une  congr^tion  d'hommes  ^ 
fondée  «paiement  par  le  chanoine  Triest.  j^e  compte 
38  élèves,  dont  fiilstruction  est  confiée  au  père  Aloise» 
assisté  des  frères  religieux. 
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Les  dau  Instittttioos  que  ie  Gouvernement  a  établies  à 
BnixiAeSy  réiiniasent  à  là  fois  les  sourds-ttraets  et  les 
aveu^es.  Véccie  des.GDes  a  été  créée  en  183f ,  et  celle 
des  garçons  en  1 835.  L'une  et  fautre  sont  tenues  par  des 
congrégations  rdigieuses  et  placées,  comme  ceUes  de 
Grand ,  sous  la  haute  direction  du  bhanoine  Triest.  L'école 
des  sourdes-nroettes  contient  24  élèves ,  dont  renseigne- 
ment est  confié  à  h  mère  Boigia,  qui  est  secondée  par 
plusieurs  sœurs  de  la  congrégation»  L'école  des  souitb* 
muets  compte  19  élèves ,  dont  renseignement  est  confié 
au  père  Bernardin,  qui  est  assisté  de  plusieurs  rdigieux. 

L'école  de  Liège ,  fondée  en  1 8  2  0 ,  fiit  d*abord  Soutenue 
par  des  souscriptions ,  et  ensilite  par  les  sd»ides  qu'ac- 
cordèrent le  Gouvernement,  la  députation  des  États  de  là 
province  et  la  ville  de  Li^. 

En  1839,  le  roi  Guillaume,  après  avoir  visité  réta- 
blissement, rendit  un  arrêté  par  lequel  il  TsNitorisait  i 
prendre  le  titre  dlnstitut  royal,  titre  qui  lui  fut  maintenu 
par  ie  roi  Léopdd ,  après  f  avoir  aussi  honoré  de  sa  visite 
en  1832. 

,  Rétablissement  compte  aujourd'hui  38  élèves  (23  gar- 
çons et  15  filles),  dont  13  sont  pensionnaires.  Il  est 
placé  sous  Fautorité  d*une  commission  administrative. 
Depuis  1828,  époque  de  la  mort  de  M.  Pouplin  père, 
la  direction  de  renseignement  est  confiée  à  M.  Pouplin 
fils,  qui  est  secondé  par  son  beau-fière,  M.  Henrion, 
sourd-muet  et  ancien  élève  de  f  Institution  de  Paris. 

M*  Poiqplin  a  été  envoyé  è  Paris  aux  firais  du  Gouver- 
nement belge ,  pour  étudier  les  amâiorations  opérées  dani^ 
fécde  fiaiçaise ,  et  les  introduire  ensuite  dans  fétablisse- 
luent  qu'il  dirige  k  Liège. 

L*éco{e  des  sourds-muets  de  Mooisiède  fut  fondée  en 
1834  par  le  curé  de  ce  village,  M.  Verheist,  qui,  dési- 
rant faire  donner  de  Tinstruction  à  neufsourds^rauefsdecet 
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endroit,  envoya  sa  cousine,  la  sœur  Constance,  à  BntxeBes, 
où  se  trouvait  alors  M.  Pissin.  Après  avoir  reçu  les  leçons 
de  «cet  instituteur,  la  soeur  Constance  revint  k  Moorsléde 
et  ouvrit  une  école  de  sourds^nuets  dans  un  établissement 
considérable,  tenu  par  la  congr^tion  dont  eBe  est 
membre.  Dans  le  courant  de  cette  année,  cette  institutrice 
a  été  envoyée  aussi  i  Paris  par  !e  Gouvernement  beige , 
pour  étudier  ies  amâiorations  adoptées  à  Flnstitution 
royaie.  Le  nombre  des  élèves  à  l'écde  de  Moorriède  s'é- 
lève aujourd'hui  à  22  (7  garçons  et  1 5  filles) ,  dont  8  pen- 
sionnaires et  7  externes.  On  y  enseigne  les  langues  fran- 
çaise et  flamande.  *A  son  retour  dans  son  pays ,  la  sosor 
Constance  doit  aussi  ouvrir  à  Moorsléde  une  école  pour 
les  aveugles. 

Enfin  la  cause  des  sourds^nuets  a  trouvé  en  Belgique 
un  zélé  avocat  dans  un  digne  et  charitable  ecclésiastique , 
M.  Carton,  vicaire  à  Ardoye,  dans  la  Flandre  occiden- 
tale. En  1 830 ,  ce  prêtre,  mu  par  un  sentiment  d'huma- 
nité ,  entreprit  l'instniclion  de  quelques  sourds-muets  de 
sa  paroisse,  sans  autre  guide  que  les  ouvrages  de  f  abbé  Si- 
card;  il  se  dévoua  avec  ardeur  et  persévérance  à  son  œuvre 
de  charité.  Bientôt  il  recueillit  quelques  succès  de  ses 
efforts,  et  parvint  même  à  faire  parler  deux  sourds-muets 
et  une  sourde-muette. 

Après  avoir,  pendant  trois  ans,  consacré  en  silence  à 
réducation  de  quelques  sourds^muets  le  temps  que  ses 
fonctions  pastorales  laissaient  disponible ,  il  s'adressa  à 
M.  le  directeur  de  flnstitution  de  Paris  pour  obtenir 
Tindication  des  ouvrages  qui  pouvaient  le  guider  dans 
sa  marche.  Celui-ci  s  empressa  de  répondre  à  son  appel. 
Les  lumières  que  M.  Carton  puisa  dans  la  lecture  de  ces 
ouvrages  redoublèrent  son  dévouement  ;  dès  lors  il  conçut 
la  pensée  de  plaider  la  cause  des  sourds^nuets  en  y  inté- 
ressant le  clergé,  qui,  en  Belgique,  exerce  une  si  puis- 
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santé  Uiflaeiioe  sur  *f esprit  public  II  écririt  dans  les 
feuifles  publiques  principalement  destinées  au  clergé , 
pour  pc^frahriser  renseignement  des  sourds-muets;  tantôt 
il  rendait  compte  des  observations  que  lui  fournissait  h 
pratique,  tantôt  il  analysait  f  ouvrage  de  M.  de  Gérando* 

Bientôt  il  résolut  d*ériger  une  ëcole  de  sourds-muets 
soils  les  auspices  de  Tévéque  de  Bruges ,  son  supérieur. 
Au  mois  de  juiflet  t835,  il  arriva  a  Ilnstitutien  de  Paris 
où  il  suivit  fes  leçons  pendant  un  mois  pour  étudier  la 
méthode}  ensuite  il  retourna  à  Bruges  où  il  est  occupé  à 
fonder  une  école  de  sourds^suets  dans  la  Maison  des 
Dames  anglaises  dont  il  est  sous-directeur. 

Dans  le  mémoire  de  Flnstitution  de  Copenhague ,  qui 
renferme  des  documents  si  intéressants  sur  la  statistique 
des  sourds-muets  en  Danemarck  et  des  recherches  sur 
la  nature  et  forigine  de  la  surdité,  MM.  les  directeurs 
donnent  en  même  temps  quelques  détaUs  sur  les  soins 
actifs  du  Gouvernement  danois  pour  assurer  à  chaque 
sourd-muet  du  pays  une  éducation  conforme  à  son  infir-^ 
mité  et  ensuite  dans  la  société  une  condition  indépendante,* 
autant  que  possible ,  du  secours  d*autrui. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  ordonnances  royales 
qui  prescrivent  f  admission  aux  Instituts  de  Copenhague 
et  de  Schleswig  de  tous  les  sourds-muets  qui  ne  pourraient 
recevoir  f  instruction  dans  leurs  famifles  ;  nous  les  avons 
déjà  indiquées  dans  la  deuxième  Circulaire ,  page  65. 

Quant  aux  fonds  nécessaires  pour  assurer  Texécution 
de  cette  mesure  générale ,  le  r^ement  fondamental  de 
rinstitution  de  Copenhague ,  du  17  avril  1807,  arrête 
les  dispositions  suivantes  : 

«  Les  fonds  publics ,  destinés  au  soutien  des  pauvres  ^ 
«  fouminmt  à  la  pension  annuelle  pour  tout  âéve  pauvre 
«  admis  k  Flnstitution  des  sourds-muets  ;  ceux  de  chaque 
«  ville  pour  tout  enfant  qui  appartient  à  la  ville  ;  ceux  de 
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u  chaque  baiHiage  pour  tout  enfant  qui  appartient  à  une 
(c  commune  rurale  de  ce  baiHiage.  » 

Une  ordonnance  royale  du  2  7  août  1814  désigne  ainsi 
les  pauvres  à  cet  égard  : 

«  Sous  ce  rapport,  seront  censés  pauvres,  non-seulement 
«  les  indigents  qui  d'aifleurs  ont  recours  à  la  charité  pu* 
«  blique ,  mais  encore  tout  père  de  famille  dont  la  fortune, 
tt  d'ailleurs  suffisante  à  son  existence,  serait  trop  faible 
M  pour  fournir  le  nécessaire  à  la  pension  annuelle ,  soit 
«  entièrement ,  soit  en  partie.  » 

A  la  fin  de  chaque  année ,  la  Direction  de  f  Institut 
propose  à  la  Chancellerie,  selon  le  marché  des  vivres,  etc. 
ïe  montant  de  la  pension  annuelle  a  payer  pour  chaque 
élève  pendant  f  année  suivante.  Puis  ia  Chancellerie, 
après  avoir  soumis  le  montant  proposé  à  Fapprobation 
du  ministre  des  finances,  donne  à  cet  égard  les  avertis- 
sements nécessaires  à  toutes  Tes  autorités  chargées  de 
Fadministration  des  fonds  publics  pour  le  soutien  des 
pauvres. 

La  pension  actuefle  ainsi  réglée  monte  à  265  francs. 
L'institution  royale  reçoit  en  outre  du  ministère  des  fi- 
nances la  somme  annuelle  de  1 1 ,000  francs. 

Le  règlement  fondamental  déjà  cité  assigne  encore  aux 
fonds  de  flnstitut  une  recette  annuelle ,  provenant  d'une 
quête  qui  se  fait  dans  chaque  église  du  pays  après  Pacte' 
de  la  confirmation  ,  et  qui  produit  ordinairement  environ' 
3,000  francs.  Enfin  le  règlement  de  l'Institution  la  recom- 
mande à  la  bienfaisance  particulière ,  en  ajoutant  que  : 
«  L'on  publiera  les  noms  des  personnes  qui  gratifieront 
a  flnstitut  des  sourd&muets  de  dons  ou  deiegs  de  quelque 
«  importance.  »  En  effet ,  rétablissement  possède  déjà  des 
dons  et  des  legs  assez  considérables  pour  lui  fonder  un 
capital  de  101,000  francs. 

Comme  le  montant  de  la  pension  annuefle  n'est  cal- 
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cttlé  que  sur  la  valeur  des  dépenses  matérielles  exigées- 
par  les  élèves ,  ii  s'ensuit  que  réducation  leur  est  donnée 
entiârement  aux  frais  de  {Institution.  C'est  pourquoi  fe 
petit  nombre  d  externes  qui  .fréquentent  ies  classes  sont 
instruits  gratuitement. 

Dans  les  duchés  de  Schleswig,  Holstein  et  Lauenbourgy 
tous  les  enfants  sourds4naets  pauvres  sont  également  en- 
tretenus à  rinstitution  de  Schleswig ,  sur  ie^  fonds  pu- 
blics ;  ia  manière  de  pourvoir  aux  dépenses  difiere  seu- 
lement un  peu  de  celle  qui  est  adoptée  pour  ies  province» 
proprement  dites  danoises.  Ce  ne  sont  pas  là  les  fonds 
spéciaux  de  chaque  viUe  ou  de  chaque  bailliage  qui  soldent 
la  dépense  pour  f  éducation  des  sourdMBuets  pauvres  qui 
leur  appartiennent  ;  mais ,  à  la  fin  de  chaque  année  ,  la 
somme  due  à  {Institution ,  d'après  {e  nombre  des  p{aces 
occupées  pendant  Tannée  écou{ée ,  et  {e  montant  de  {a 
pension  annueUie  fixée  pour  chaque  élève  (actueUement 
450  fr.),  est  répartie,  par  ordre  du  minbtre  des  finances, 
en  impositions  additionne{{es,  sur  toutes  {es  propriétés 
foncières  des  provinces  allemandes.  En  attendant,  le 
Gouvernement  fait  à  {'Institution  {es  avances  nécessaires, 
qui  {ui  sont  remI>oursées  ensuite  par.  {e  décompte  des 
contributions  annue{{es.  » 

L*Institution  de  ScMeswig  possède  en  outre  un  capttsJ 
de  270,000  francs,  qui  provient  presque  entièrement 
du  {egs  bienfaisant  d  un  seu{  particidier. 

Quant  aux  ordonnances  royales  qui  étendent  {a  soBp- 
citude  du  Gouvernement  et  des  deux  institutions  sur  Fa- 
renir  des  sourdsonuets  instruits ,  nous  ies  avons  déjà  bit 
connaître  *dans  {a  deuxiàne  CiraAûrt ,  pages  45  et  46* 


A  {Institution  de  Saiht-PétersI>ourg  Je  cours  d'instruc- 
tion est  divisé  en  quatre  dasses,  formant  chacune  deux  divi- 
sions» I^es  élèves  ont  cinq  heures  de  ciaase  par  jour,  non 
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compris  fe  dessin  et  f écriture,  dont  ils  reçoivent  en  tout 
dix  heures  de  leçons  par  semaine.  II  y  a  en  outre  des 
heures  réservées  pour  îa  répétition  des  leçons.  La  sortie 
des  élèves  de  f  Institut  ne  se  fait  point  à  des  époques  dé- 
terminées; on  consulte  le  vœu  des  parents,  et  quant  à  ceux 
qui  n  ont  pas  de  parents ,  on  les  retient  )usqu*a  ce  qu'on 
leur  ait  trouvé  un  emploi  suffisant  pour  subsister,  et  plu- 
sieurs même  remplissent  des  fonctions  publiques  avec 
rang  et  appointements  analog^ues. 

Répomknt  à  une  question  sur  iaqiidie  f  Institution  de 
Paris  avait  consulté  les  instituteurs  dans  la  deuxième 
Circulaire ,  à  savoir  :  si  la  réunion  des  sourds*muets  et  des 
aveugles  dans  une  même  institution  présenterait  des 
avantages ,  MM.  Fleury  et  Gourzoflf  sont  portés  à  croire 
que  les  sourds-muets  s'estimeraient  dégradés  par  cette 
^alliance  et  peut-être  feraient  schisme  ;  mais  cette  opinion 
sembie  contredite  par  f  exemple  de  Gmûnd,  de  Zku'ich) 
ou  les  sourds-muets  et  les  aveugles  se  prêtent  avec  bien- 
veillance une  assistance  mutuelie  :  car^  si  le  mépris  est  ie 
premier  sentiment  qu  éprouve  ie  sourd-muet  sans  éduca- 
tion ,  à  la  vue  de  i*  aveugle ,  le  commerce  social  et  une 
connaissance  réciproque  plus  intime  ie  ramènent  bientôt 
à  des  sentiments  plus  aflèctueux*  (  Voyez  l'Institut  dew 
soférds-muets  et  des  aveugles  de  Zurich ,  rapport  pré- 
senté par  M.  Henri  d'Oreili.  Zarijch ,  1835,  page:5>3. ) 

Les  directeurs  de  f  école  russe.pèjisent  qu*ii  serait  pré- 
férable d^admettre  un  certain  nomBre  d'enfants  qui  parlent 
dans  les  instituts  oii  fon  s'occupe  dé  renseignement  de  la 
parole  aux  deaii-«ourds  ;  ies  parlants  n'y  perdraient  rien , 
puisqu'ils  apprendraient  les  mêmes  objets  qui  s'enseignent 
dans  ies  autres  étabiissemenfis^  et  les  demi-sourds  y  gagne*' 
ratent  infiniment  pour  f  étude  de  la  parole,  comme  pour 
f  étude  de  la  langue  écrite.  Ce  mélange  d'enfants  qui  parient 
déjà  et  d'autres  qui  appreifilient  à  parier  serait  même,  dans 

18. 
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{'opinion  de  MM.  Fleury  et  Gourzoflf,  le  moyen  le  plus 
sur  de  faire  triompher  ie  système  d'articulation ,  qui  ne 
peut  avoir  d'autre  garantie  qu  un  exercice  continuel  et 
opiniâtre.  Ces  parlants  élevés  ainsi  avec  des  sourd&«[iuels 
deviendraient ,  en  outre,  d'excellents  instituteurs,  et  l'on 
aurait  par  là  même  trouvé  ie  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus 
faciie  de  propager  fart  d'instruire  les  sourds-muet^. 

Dans  les  îles  Britanniques ,  on  ie  sait ,  Féducation  des 
sourds-muets ,  comme  toutes  les  œuvres  d'humanité  ,  est 
abandonnée  par  ie  Gouvernement  au  zèle  charitable  des 
associations  de  particuiiers;  aussi  nuiie  part  i'esprit  d'as- 
sociation n  a  produit  des  résuitats  si  remarquables  :  de 
nombreuses  sociétés  de  souscripteurs  couvrent  le  soi  de  ia 
Grande-Bretagne ,  et  les  établissements  de  sourds^nuets 
sont  du  nombre  des  institutions  bienfaisantes  qui  excitent 
au  plus  haut  degré  ia  sympathie  du  pubiic. 

Presque  toutes  ies  institutions  de  sourds4nuets  de 
cette  contrée  doivent  ieur  origine  à  un  de  ces  amis  de 
Thumanité  qui  ont  su  communiquer  à  leurs  concitoyens 
f  intérêt  dont  ils  se  sentaient  animés  pour  cette  dasse  d'in- 
fortunés. Ce  sont  eux  qui  ont  plaidé  ia  cause  de  ces  êtres 
disgraciés  de  ia  nature  ;  ce  sont  eux  qui  ont  provoqué  ia 
formation  des  sociétés  qui  devaient  recueillir  les  fonds 
nécessaires  à  la  fondation  des  établissements.  Ainsi  Flnsti- 
fution  de  Londres  doit  sa  fondation  au  z^e  charitable  du 
révérend  John  Townsand  ;  ceiie  de  Birmingfaan ,  à  M.  ie 
docteur  de  Lys  ;  ceiie  de  Dublin ,  à  M.  Orpen  ;  ceiie  de 
Manchester,  à  M.  Bateman;  ceiie  de  Liverpooi^  à  M.  Cra- 
mer;  ceiie  de  Doncaster,  au  révérend  W.  C.  Fenton;  celle 
d'Exeter,  à  M~  Hyppesïey;ï:uckfield. 

Cependant  ies  sourds^uéfts  ont  été  f  objet  June  dis* 
position  bienveiiiante,  dans  ia  session  de  1 834,  de  ia  part 
de  ia  iégisiatur^  de!  la*  Grande-Bretagne.  Les  sommes 
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dues  aux  institutions  d'Angleterre  pour  Téducation  des 
sourds-muets  sont  souvent  payées  par  les  paroisses  aux- 
quelles les  individus  appartiennent.  D'après  le  nouveau 
biil  sur  les  pauvres ,  qui  a  été  adopté  par  les  deux  Cham- 
bres législatives,  les  secours  accordés  par  la  paroisse  à  un 
enfant  sont  considérés  comme  donnés  au  père  et  à  ia 
mère  de  l'enfant,  ce  qui  impose  à  ces  derniers  l'obligation 
d'entrer  dans  ia  maison  de  travail  de  la  paroisse.  Si  cet 
article  avait  été  adppté  dans  toute  sa  rigueur ,  il  s'en  serait 
suivi  ou  que  les  enfimts  sourdsmuets  dont  les  parents 
n'étaient  pas  en  état  de  payer  ia  faibie  rétribution  de* 
mandée  pour  leur  entretien  seraient  restés  sans  instruc- 
tion ,  ou  que  les  parents  auraient  été  forcés  d'entrer  dans 
la  maison  de  travail,  leurs  enfants  ayant  reçu  des  secours 
pris  sur  les  fonds  de  la  paroisse.  Cette  dure  condition  au* 
rai  t  eu  pour  résultat  d'enlever  beaucoup  d'élèves  aux  ins* 
titutions  de  sourds-muets,  et  d'empêcher  {admission  de 
beaucoup  d'autres.  Mais  sur  la  proposition  de  M.  le  comte 
de  Harewood  i  président  du  dispensaire  royal  pour  le 
traitement  des  maladies  de  l'oreifle ,  ies  Chambres  ont 
adopté  un  amendement  en  vertu  duquel  les  enfants  sourds- 
muets  et  les  aveugles  pourront  recevoir  des  secours  sur 
la  taxe  des  pauvres,  sans  engager  leurs  parents  dans  les 
conséquences  ordinaires  imposées  par  le  bilI; 

Si  l'Angleterre  est  le  pays  où  les  institutions  de  sourds- 
muets  sont  le  plus  encouragées  par  l'opinion  publique,  elle 
est  en  même  temps  un  de  ceux  où  l'on  a  fait  les  premiers 
essais  dans  l'art  d'instruire  ce?' malheureux.  Dès  1648,  le 
docteur  Bulwer  avait  signée  la  possibilité  d'instruire  les 
sourds-muets;  en  1662  ,  le  docteur  W^is  publia  quel- 
ques indications  sur  la  manière  de  procéder  dans  cet 
enseignement;  un  siècle  après ,  M.  Braidwood  entreprit  le 
premier  l'instruction  d'un  sourd-muet,  et  établit  en  1764» 
à  Edimbourg,  une  école  qui  fut  ensuite  transférée  à 
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Hackney.  Plus  tard  lattentioii  publique  Ait  éveillée  sur 
f  éducation  des  sourds-muete  par  ie  révérend  John  Tovrn- 
sand  qui ,  dans  le  cours  de  sa  longue  et  philanthropique 
carrière ,  pronon<^  plus  de  cent  sermons  en  faveur  des 
sourds*muets.  Une  société  se  forma;  on  recueiffit  des 
souscriptions  et  Ton  ouvrit ,  à  Londres  y  une  écofe  qui  fut 
placée  sous  ia  direction  du  docteur  Watson. 

Llnstitution  de  Londres  est  ia  plus  considérable  et 
la  plus  riche  de  toutes  celles  qui  existent.  Fondée  en 
1792,  par  f  influence  de  Townsand,  transférée  en  1809 
dans  un  local  plus  vaste  ^  die  a ,  pendant  les  quarante  pre* 
mières  années  de  son  existence,  rendu  à  la  société  1 ,200 
sotfrdspmuets  dotés  du  bienfisiit  de  Tinsduction.  Depuis  k 
mort  de  M.  le  docteur  Watson,  arrivée  à  la  fin  de  1829, 
f  Institution  est  dirigée  par  son  fds.  Chaque  année  elle  re* 
i^oit  40  à  50  élèves  qui  sont  nommés  au  scrutin  par  les 
membres  de  Tassociation  qui  soutient  FétaUissement. 
L'admission  a  lieu  entre  1  âge  de  huit  ans  et  demi  et  onaee 
ans  et  demi.  L'association  nomme  dans  son  sein  un  co« 
mité  chargé  de  veiller  aui  intérêts  de  l'établissement.  11  y 
a  encore  des  associations  auxiliaires  dans  les  environs  de 
Londres ,  pour  réunir  les  fonds  destinés  à  subvenir  aux 
dépenses  de  llnstitution.  Les  diverses  branches  de  Ten* 
seignement  sont  :  la  lecture,  l'écriture,  l'articulation, 
l'arithmétique  et  les  saintes  écritures;  on  enseigne  aussi 
un  système  complet  de  signes. 

Il  existe  encore^  dans  les  environs  de  Londres,  une  ins^ 
titution  privée  pour  les  sourds-muets  appartenant  aux 
classes  élevées  de  la  société  ;  elle  est  dirigée  par  M***  Arm* 
field ,  fille  de  feu  M.  Braidwood ,  qui  avait  fondé  dans  Je 
temps  rinstitutioD  de  Birmingham.  Cette  institutrice  n  a 
que  trois  demoiselles,  qu'elle  instruit  suivant  la  méthode 
de  son  père;  elle  prend  les  élèves  à  tout  âge. 

L'Institution  d'Edgbaston ,  près  Birmingham ,  continue 
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à  prospérer  sous  ia  direction  de  M.  Du  Puget,  qui  deitieure 
aujourd'hui  avec  ses  âève»»  grâce  a  f  agrandissement  du 
local.  Elle  contient  44  ëières,  dont  30  garçons  et  14 
/ifles.  Outre  le  comité  de  f  association  de  Birmingham, 
il  s  est  formé  encore  cinq  comités  auxiliaires  dans  les  viUes 
<Ie  Bridgnarth  ,  de  Lichfidd ,  de  Walsall ,  de  Woroester 
et  de  Stafibrdy  comités  qui  rivalisent  de  zSIe  pour  recuefflir 
<les  souscriptions  dans  f  intérêt 'de  rétablissement. 

^association  de  Birmingham  déplore  la  mort  récente 
<lu  docteur  de  Lys^  fondateur  de  l'Institution.  Déjà  avant 
1 8 1 O9  M.  le  docteur  de  Lys  essaya  d'instruire  un  sourd- 
muet  et  obtiitt  quelcfues  succès.  En  1812,  il  prononça 
<leux  discours  à  la  société  philosophique  de  Birmingham 
sur  l'éducation  des  sourds-muets,  et  il  produisit  son  âève 
poof  appuyer  ses  raisonnements  par  des  faits.  Dès-lors 
f  intérêt  public  se  prononça  en  faveur  des  sourds-muets; 
il  se  forma  une  association  qui ,  en  1815,  ouvrit  Fécole 
d'Edgbasion. 

Depuis  la  publication  de  la  dernière  Circulaire,  flnsti- 
tution  des  sourds-muets  deDoncaster  a  pris  une  extension 
si  considérable  que  le  comité  directeur  a  été  obligé  de 
la  transférer  dans  un  locad  plus  vaste;  elle  contient  au- 
fOurd*hui  65  élèves,  dont  36  garçons  et  S 9  filles.  Cet 
accroissement  rapide  est  dû  à  l'augmentation  des  sous^ 
criptions  et  donations,  dont  une  partie  est  placée  en 
rentes  pour  assurer  l'avenir  de  l'établissement;  un  legs  de 
300  livres  sterling  (5,000  francs) ,  fait  par  M.  Thomas 
Watson ,  est  venu  encore  augmenter  les  ressources  de 
l'Institution. 

M.  Baker  est  secondé  dans  renseignement  des  élèves 
par  deux  instituteurs  adjoints,  MM.  W.  R.  Scott,  et 
James  Cook.  L'économie  de  la  maison  est  confiée  à  ia 
soeur  de  M.  Baker  ;  un  comité  de  dames  charitables  est 
chargé  de  visiter,  à  tour  de  rôle,  f  intérieur  de  rétablisse- 
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ment  ;  enfin  ia  santé  des  élèves  est  f  objet  des  soins  gra* 
toits  de  M.  le  docteur  Robinson  et  de  M.  Jean  Moore. 

Llnstitution  d'Exeter,  dont  nousavonsdé^fait  connaître 
Texistenoe ,  doit  sa  fondation  a  la  bienfaisance  d'une  dame 
anglaise  de  beaucoup  de  mérite,  M^  Hyppedey  Tuckfield. 
Pkoée  dans  un  rang  élevé  de  la  société,  et  animée  d'un  pieux 
dévouement  au3t  intérêts  de  f  humanité ,  eQe  commença , 
vers  1824  ,  à  instruire  une  petite  sourde^nuette  dont 
fétat  de  dégradation  lui  inspira  la  plus  vive  compassion. 
Bientôt  ses  soins  généreux  furent  couronnés  de  succès  ;  le 
bruit  de  son  oeuvre  de  charité  se  répandit  dans  les  envi- 
ronset  d'autres  sourdes^muettes  rédamérentses  leçons.  Son 
petit  troupeau  s  accrut;  alors  die  songea  à  donner  à  son 
école  une  existence  permanente ,  et  à  former  un  insti- 
tuteur pour  continuer  une  entreprise  a  laqudle  sa  position 
sociale  ne  lui  permettait  pas  de  se  dévouer  toujours. 

En  1 826 ,  il  se  forma  une  association  de  souscripteurs 
pour  soutenir  l'établissement.  L'Institution  destinée  à 
f  instruction  des  sourds-muets  des  comtés  de  Devon , 
Cornwall ,  Dorset  et  Somerset ,  est  à  la  fois  une  école  d'é^ 
ducation  et  d'industrie.  On  a  établi  dans  les  diflerentes 
localités  des  comités  pour  recueillir  des  souscriptions  et 
prendre  des  informations  sur  les  titres  des  candidats  qui 
aspirent  à  être  admis  au  sein  de  f  école  ;  un  comité  de 
dames  est  chargé  de  visiter  ia  maison. 

L'Institution  est  dans  une  situation  florissante  ;  elle  a 
reçu  un  legs  de  50,000  francs.  Elle  contient  61  élèves 
sur  lesquds  52  sont  boursiers  et  9  pensionnaires.  Sur  les 
52  boursiers  34  sont  garçons  et  1 8  filles.  Les  élèves  sont 
admis  entre  f  âge  de  7  à  1 2  ans. 

A  Sutbury,  dans  le  comté  de  Shafibrd,  M.  le  docteur 
Browne  instruit  quelques  sourds*muets  appartenant  aux 
classes  élevées  de  ia  société. 

M.  Du  Puget  nous  annonce  qu'd  est  question  de  fonder 
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encore  une  institution  à  Norwich ,  pour  Test  de  f  Angle- 
terre. Nous  ignorons  si  ce  projet  a  été  mis  à  exécution 
depuis  1833  y  époque  à  laquefle  M.  Du  Pu  jet  nous  en  a 
fait  part  En  Angleterre,  les  comtés  de  Derby,  de  Stafibrd , 
de  Lancastre  et  du  nord  du  royaume  fournissent  les 
élèves  aux  Instituts  de  Liverpooi ,  Manchester,  Doncaster 
et  Birmingham  ;  et  les  comtés  de  CornwaHis ,  Devon  et 
Somerset ,  qui  forment  une  presqu'île,  pourvoient  l'établis- 
sement d'Exeter  ;  l'Institut  de  Londres  prend  ses  élèves 
dans  tout  le  royaume, 
y  En  Ecosse ,  M.  Kinniburgh  fils ,  directeur  de  flnsti- 
tut  de  Glascow,  a  terminé  sa  carrière  à  Tâge  de  25  ans. 
Son  successeur,  M.  Anderson ,  est  secondé  par  M.  Neil! , 
dans  renseignement  des  élèves ,  qui-  sont  au  nombre  de 
cinquante. 

En  Iriande,  f Institution  de  Claremont^  près  Dublin, 
fondée  en  1816 ,  et  transportée  en  1819  dans  un  local 
plus  vaste ,  a  reçu  une  nouvefle  organisation  ,  d'après  la- 
quelle le  directeur  est  l'entrepreneur  générai  de  l'établisse- 
ment ;  il  prend  à  forfait  f  entretien  des  élèves  :  Tassocia- 
tion  des  souscripteurs  payip  environ  500  francs  par  élève. 
Le  directeur  ne  reçoit  pas  de  traitement  spécial ,  mais  il 
a  Fexploitation  des  biens  de  l'Institution ,  qui  sont  assez 
considérables  ;  en  sorte  qu'il  est  intéressé  à  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  du  travail  des  âèves  pour  le  rapport  des 
terres.  Chaque  année ,  le  comité  de  l'association  passe  un 
marché  avec  le  directeur  pour  la  nourriture  et  l'entretien 
des  âèves.  Tout  est  stipulé  par  contrat ,  jusqu'à  l'ins- 
truction :  on  exige  au  moins  un  répétiteur  parlant  et  un 
sourd-muet  par  2  5  élèves.  Cette  organisation  nous  parait 
vicieuse,  puisqu'elle  peut  faire  dégénérer  une  œuvre  de 
bienfaisance  en  une  spéculation  particulière. 

Le  directeur  a  droit  de  prendre  des  pensionnaires  à  son 
propre  compte  ;  ces  derniers  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
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élèves  fNittvres  entretenus  par  f  association ,  et  restent  dans 
un  local  entièrement  séparé. 

L^Institution  compte  aujourd'hui  95  élèves»  qui  sont 
entretenus  par  une  association  générale  de  souscripteurs , 
par  une  société  de  dames ,  et  surtout  par  une  association 
de  jeunes  gens,  qui  est  parvenue,  en  envoyant  des  dépii> 
tations  accompagnées  de  sourds-muets  dans  ies  différentes 
viHes  d'Irlande ,  à  former  jusqu  a  121  sociétés  auûlîaires , 
recueillant  chacune  de  nonJ^renses  souscriptions  pour 
placer  des  élèves  à  Flnstitution  de  Qaremont.  Le  comité 
de  Fassociation  des.  hommes  et  celui  de  f  association  des 
dames  visitent  chaque  semaine  L'établissement,  pour  veUr 
ier  à  f  exécution  du  contrat. . 

M.  Humphreys  est  assisté  dans  renseignement  des 
élèves  par  deux  instituteurs  adjoints,  MM.  Arthur  Hopper 
et  William  Woods ,  par  un  répétiteur  souni4nuet  et  par 
deux  répétitrices  sourdes-muettes. 

L'association  a  le  projet  d'agrandir  rétablissement , 
afin  qu'd  soit  en  état  de  contenir  1 60  élèves.  A  cet  effet, 
M.  Humphreys,  accompagné  d*un  sourd-muet,  a  fait  un 
voyage  en  Angleterre ,  où  il  a  recueilli  un  grand  nombre 
de  souscriptions,  destinées  à  subvenir  aux  frais  des  nou- 
velles constructions.,  et  le  comité  espère  bientôt  pouvoir 
mettre  son  projet  à  exécution. 

Commerétahlissement  esta  quelque  distance  deDublin, 
les  sourds-muets  de  cette  ville  pouvaient  difficdement  fré- 
quenter ies  leçons  de  f  école.  M.  Orpen,  secrétaire  de  lins- 
titution,  avait  eu  d'abord  l'idée  d'établir  un  omnibus  qui , 
chaque  matin ,  aurait  pris  les  enfants  d'un  point  convenu 
de  Isk  ville,  et  qui,  le  soir,  les  aurait  ramenés  ;  mais  il  pa- 
raît qu'on  a  renoncé  à  ce  projet  :  le  comité  a  préféré 
fonder  à  Dublin  une  école  du  dimanche  pour  les  anciens 
élèves  de  l'Institution,  et  pour  ceux  que  la  distance  empê- 
cherait de  se  rendre  à  Claremont.  Cette  école  est  confiée 
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à  M.  Edouard  Whitfield,  soimknuet instruit  par  M.  Hum* 
phreys;  uncomi  té  spécial  veifle  àla  prospérité  de  cette  école. 

La  première  institution  fondée  aux  États-Unis  pour 
réducation  des  sourds-muets  ne  compte  pas  encore  vingt 
années  d'existence,  et  déjà  ce  pays  a  pris  rang  parmi 
ceux  où  les  sourds-muets  sont  Fobjet  de  la  plus  généreuse 
sollicitude. 

Un  noDuné  Braidwood ,  descendant  de  celui  qui ,  en 
1764,  avait  ouvert  une  école  de  sourds-muets  à  Édim- 
houi^  y  en  Ecosse ,  établit  à  la  vérité  une  école  sem- 
blable en  Virginie  ;  mais  ayant ,  comme  son  ancêtre ,  en- 
veloppé sa  méthode  de  mystère ,  son  établissement  ne 
lui  survécut  pas.  Ainsi  renseignement  des  sourds^uets 
ne  remonte  en  redite  qua  1817,  époque  où  fut  fondé 
f  Asile  américain  de  Hartford ,  fondation  qui  fiit  bientôt 
suivie  de  plusieurs  autres  en  faveur  de  cette  dasse  d'in- 
fortunés. 

Avant  la  création  des  premières  écoles  de  sourds-muets 
aux  États-Unis ,  on  n'y  soupçonnait  pas  le  nombre  des 
individus  que  la  surdité  prive  de  Fusage  naturel  des  or- 
•ganes  de  la  parole.  Les  derniers  recensements  sont  venus 
éclairer  une  page  obscure  de  la  statistique  américaine ,  et 
celui  de  1 830  a  fait  connaître  plus  de  6,000  sourds-muets 
répartis  entre  les  différents  États  de  l'Union.  L'intérêt 
public,  déjà  éveillé  en  faveur  des  sourds-muets,  reçut  dès 
lors  un  nouvel  essor,  et  l'on  songea  à  régénérer  par  l'ins- 
truction toute  cette  partie  si  dégradée  de  la  population 
américaine.  Ainsi ,  tandis  que  les  directeurs  de  f  école  de 
Hartford  dans  le  Connecticut ,  riches  des  ressources  que 
leur  avsut  ouvertes  la  libéralité  du  congrès  et  de  quelques 
bienfaiteurs,  diminuaient  progressivement  le  prix  de  pen- 
sion de  leurs  élèves ,  la  législature  de  New- York  doublait 
presque  le  nombre  des  bourses  qu  elle  avait  votées  à  Fins- 
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titution  créée  dans  son  État,  et  les  législatures  de  plu« 
sieurs  autres  Éats  imitèrent  ce  généreux  exemple.  Le 
tableau  suivant  fait  connaître  les  fonds  alloués  par  les 
États ,  ie  nombre  des  élèves  auxqueb  ils  sont  affectés  ^  et 
ie  temps  accordé  à  leur  instruction  par  chaque  État. 


ÉTATS. 


ALU>GATIOirB 

annaellas. 


Haine 

New-Hampsliire, 
M usachoMet. . . . 
Connecdcat.  •  • . 

Vermont 

New-York 

PensyiTanie. . . . 
New-Jeney.. .. 

Maryland 

OMo 

Kentncky  • . .  • . 


Total, 


dollars. 
1,500 

1,500 

6,500 

1,500 

3,000 

19,400 

8,000 

t,000 

3,000 

4,500 

t,000 


«OHBIB 

des  élèves. 


-  DVftiB 

de  fntCnic 
Cion. 


15 
15 
65 
t5 

30 

ItO 

50 

11 

10 

60 
10 


53,900 


4  ans. 

4 
4 
A 
4 
5 
& 
4 
5 
5 
4 


431 


Ainsi  53,900  dollars  (288,365  fr.  )  sont  annuelle- 
ment affectés  à  f  éducation  des  sourds-muets  par  les  iégis- 
latures  des  États-Unis;  et  quoiqu'il  ny  ait  pas  la  moitié 
des  États  qui  prennent  part  à  cette  allocation ,  les  ùx  ins- 
titutions soutenues  par  ces  fonds  publics  et  par  la  bienfai- 
sance des  particuliers  suffisent  déjà  pour  procurer  f  instruc- 
tion à  la  moitié  des  sourds-muets  de  l'Union  américaine. 


(  285  ) 

Llnstitution  de  Hartford  continue  à  prospérer  sous  h 
direction  de  M.  Weld  ;  ia  plupart  des  instituteurs  améri- 
cains sont  sortis  de  son  sein ,  en  sorte  qu  elle  doit  être 
considérée  comme  Técole  mère  de  toutes  celles  qui  se  sont 
établies  au  deià  de  FAdantique. 

U Asile  américain  est  en  même  temps  ia  plus  riche 
des  écoles,  de  sourds -muets  de  l'Amérique.  Le  con- 
grès ,  par  un  acte  passé  en  1 8 1 9)  Fa  doté  d  un  vaste  ter* 
ritoire  dont  la  vente  a  produit  plus  de  200,000  dollars. 
Ce  fonds  considérable  a  permis  à  ses  directeurs  de  ré- 
duire gradueilement  le  prix  de  ia  pension,  de  200  à 
100  dollars.  L*Ëtat  de  Massachussét  est  ie  premier  qui 
ait  fondé  dans  V Asile  américain  des  bourses  pour  les 
sourds-muets  indigents  de  son  territoire  ;  ce  généreux 
exemple  a  été  imité  plus  tard  par  ies  États  de  Connecticut , 
Vermont ,  Maine  et  New-Hampshire  ;  de  sorte  que  Flnsti- 
tution  de  Hartford  est  piacée  sous  ie  patronage  de  cinq 
Éuts. 

M.  Weid  est  secondé  dans  Fenseignement  des  âèves 
par  huit  professeurs ,  sur  iesquels  trois  sont  sourdsnnuets. 
Le  nombre  des  éièves  est  actuellement  de  133,  dont  19 
sont  entretenus  aux  frais  des  parents  ou  de  protecteurs, 
1 3  par  Fétat  du  Maine ,  8  par  ie  New-Hampshire ,  2  2  par 
FÉtat  de  Vermont ,  3  9  par  ceiui  de  Massachussét ,  1 9 
par  ie  Connecticut ,  et  3  ont  été  reçus  gratuitement  par 
rinstitution. 

Les  États  qui  entretiennent  des  élèves  dans  Flnstitu- 
tion  ne  ieur  accordent  que  quatre  années  de  séjour ,  temps 
insufiisant  pour  donner  une  éducation  convenabie  à  un 
sourd-muet. 

En  1 83 3  FInstitution  avait ,  depuis  sa  fondation ,  rendu 
à  ia  société  316  sourds-muets  instruits  ;  sur  ce  nombre 
160  vivent  de  ieur  propre  industrie ,  et  22 ,  à  ia  connais- 
sance du  directeur,  sont  mariés;  les  uns  sont  cordonniers  » 
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tatfleurs ,  menuisier&y  ébénistes,  chapeliers;  cfavtres  sont 
peintres ,  giavears ,  et  la  plupart  sont  fermiers. 

Llnstitution  possède  une  bibliothèque  pour  les  élèves  ; 
cette  fondation  est  le  fruit  d'un  legs  de  M**Hannah  More , 
d'Angleterre. 

L'Institution  de  New-York  a  reçu  une  extension  con^ 
sidénMe  dans  ces  dernières  années.  La  I^islature  a  voté 
de  nouveaux  fonds  pour  augmenter  de  40  le  nombre  des 
bourses  gratuites  ;  en  conséquence  de  cet  accroissement , 
{e  bAtimentaété  beaucoup  agrandi ,  et  disposé  de  manière 
i  ce  que  les  deux  sexes ,  réunis  pour  les  études ,  puissent 
être  éicileraent  séparés  pour  les  autres  exercices. 

Les  élèves  sont  au  nombre  de  137,  dont  96  sont  en- 
tretenus aux  fnds  de  fÉtat ,  onze  par  ia  ville ,  5  par  FÉ- 
tat  de  New-Jersey,  3  par  une  association  de  dames ,  1 5 
par  des  protecteurs  et  3  pat  llnstitution. 

Les  sourds^muets  de  TEtat  et  de  la  ville  de  New- York 
restent  cinq  ans  dans  l'Institution  ;  ceux  de  FÉtat  de  New- 
Jersey  n'y  restent  que  quatre  ans,  et  les  pensionnaires 
restent  aussi  longtemps  que  le  désirent  leurs  amis. 

Les  sourds-muets  sont  admis  entre  dix  et  vingt-cinq 
ans,  et  le  prix  de  la  pension  est  de  120  doflars  (envi- 
ron 650  fir.  ).  Depuis  sa  fondation  ,  Fécole  a  reçu  envi- 
ron 350  sourds-muets.  Les  élèves,  partagés  en  sept  classes, 
sont  instruits,  sous  la  direction  de  M:  Peet,  par  sept  pro- 
fesseurs ,  dont  chacun  conserve  les  mêmes  élèves  pendant 
tonte  ia  durée  de  leur  éducation. 

L'Etat  de  New-York  entretient  aujourd'hui  120  sourds- 
muets,  dont  96  à  l'Institution  de  New-Yoï^et  24  à  ceffe 
de  Canajoharie.  Cette  dernière  compte  34  élèves,  qui, 
f oints  aux  137  élèves  de  Fécole  de  New-York,  portent  le 
nombre  des  élèves  instruits  à- 1 7 1  pour  FÉtat  de  New- York  ; 
en  sorte  que  tous  les  sourds-muets  de  cet  État  peuvent 
successivement  recevoir  Féducation. 
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Vsicie  de  la  législature  de  New -York,  qui  crée 
24  bourses  gratuites  à  f  école  de  Canajoharie,  expire  en 
1836  ;  on  croit  que  cette  école  sera  réunie  à  celle  de 
New-York,  parce  qu'une  institution  considérable  ofire 
plus  de  ressources  pour  une  jéducation  oom|Jète  ;  mais 
dors ,  pour  rendre  cette  dernière  pius  centrale  »  il  est 
question  de  la  transférer  à  Utica  y  qui  est  au  centre  de 
i  Étot  \ 

L'Institution  de  Philaddphie ,  qui  était  d'abord  une 
école  privée,  dirigée  par  M.  David  Seixas,  fut  reconnue 
ensuite  par  la  législature  de  ia  Pensylvuiie  pour  un  éta- 
blissement public.  Organisée  par  M.  Clerc,  quon  arah 
fait  venir  de, Hartford,  et  dirigée  d'abord  par  M.  Lewis 
Weld ,  eile  est ,  depuis  la  nomination  de  ce  dernier  à  la 
direction  de  tAsiû  américain,  placée  sous  l'autorité  de 
M.  Abraliam  B.  Hutton,  qui  la  dirige  avec  Iiabileté  et 
succès. 

Gimme  les  Institutions  de  Hartford  et  de  New-York,  die 
est  administrée  par  un  conseil,  composé  des  habitants  les 
plus  distingués  de  Philadelphie.  Six  professeurs  assistent 
M.  Hutton  dans  renseignement  des  élèves  qui  sont  au 
nombre  de  90,  divisés  en  cinq  classes.  L'État  de  Pensyl- 
vanie  alloue  les  fonds  nécessaires  pour  1  éducation  de  1 5 
sourds^muets  indigents ,  qui  restent  pendant  cinq  ans  au 
sein  de  l'école.  La  législature  de  Maryland  a  voté  des  fonds 
pour  l'éducadon  de  20  sourds-muets  indigents,  auxquels 
elle  accorde  aussi  cinq  années  de  séjour  à  l'Institution  ;  6 
ou  8  sont  entretenus  par  l'État  de  New<Jersey,  et  Tlnsti 


^  Uiie  lettre  récente  de  M.  Bamard  noua  informe  que  la  législature 
de  New-York  vient  de  renouTcIer  facte  qsi  a  tonéé  rinstimtîon  de 
Nev'York ,  en  hit  aanirant  de  nouTean  vingt-cinq  années  d*exîitenee; 
que  f  ëcole  de  Canafoharie  cessera  d'exister  en  1 837,  et  que  seë  élèves 
•eroaC  réunis  à  ceux  de  Fécofe  de  New-York ,  dont  le  nombre  se  trouvera 
perte  à  175. 
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Itttion  re^it  aussi  des  pensionnaires  particuliers  de  la 
Virginie  et  des  autres  États  du  sud. 

Depuis  sa  fondation ,  rétablissement  de  Philadelphie  a 
rendu  à  la  société  environ  310  sourd&muets. 

Les  20,000  dollars  (et  non  30,000  livres  sterling , 
comme  nous  Tavions  annoncé  d*après  un  journal),  qui 
lui  ont  été  légués ,  proviennent  des  libéralités  de  Stephen 
Girard ,  Français  de  naissance  qui ,  après  s'être  enrichi 
aux  États-Unis,  a  exercé  sa  bienfaisance  envers  sa  nou- 
velle patrie. 

L'Institution  fondée  en  1 824  à  Danvifle ,  dans  le  Ken- 
tttckyy  contient  25  élèves,  dont  une  partie  est  entretenue 
aux  frais  de  TÉtat.  La  durée  de  leur  séjour  dans  flnstitu- 
tion  est  fixée  à  quatre  ans ,  et,  en  générai,  ils  ne  sont  pas 
admis  avant  Page  de  douze  ans.  Le  directeur ,  M.  Jacobs , 
s'est  formé  à  f  école  de  Hartford ,  dont  il  a  adopté  la  mé- 
thode ;  il  est  secondé  par  un  instituteur  adjoint  dans  l'en- 
seignement des  élèves ,  qui  sont  partagés  en  quatre  sec- 
tions. 

L'Institution  de  Colombus,  dans  FOhio,  a  été  fondée 
par  un  acte  de  la  légidature  en  1 826,  mais  n'a  été  ouverte 
qu'en  1829;  elle  est  dirigée  par  M.  Hubbel,  qui  est  as- 
sisté de  quatre  instituteurs  sourds^oauets ,  tous  sortis  de 
f  asile  de  Hartford ,  oii  M.  Hubbel  a  étudié  lui-même  Fart 
auquel  il  consacre  ses  jours.  Les  élèves  sont  au  nombre 
de  50,  et  la  durée  de  leur  instruction  est  fixée  à.  cinq  ans. 
L'Etat  d'Ohia  entretient  48  élèves  dans  rétablissement , 
et  désormais  il  doit  y  avoir  douze  admissions  par  an,  ce 
qui  porte  à  60  le  nombre  des  élèves  de  TÉtat.  Les  Éuts 
d'Indiana  et  d'Iflinois  ont  f  intention  de  créer  aussi  un 
certain  nombre  de  bourses  pour  des  sourds-muets  indi- 
gents de  leur  territoire. 

L'établissement  possède  un  jardin,  où  les  élèves  se  li- 
vrent à  la  culture  de  la  terre;  on  a  aussi  f  intention  de 
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créer  des  ateliers  afin^que  les  élèves  puissent  apprendre 
on  métier. 

L'enseignement,  à  Colombus,  est  fondé  sur  la  mé- 
thode  de  f  abbé  Sicard ,  avec  quelques  modifications.  Les 
signes  méthodiques  sont  encore  en  usage ,  et  Ton  n  a  ja- 
mais fait  aucun  essai  dans  renseignement  de  Farticulation. 
M.  Hubbel  doute  même  de  la  possibilité  de  cet  exercice 
chez  la  plupart  des  élèves  et  surtout  chez  ceux  qui  sont 
sourds-muets  de  naissance. 

Outre  les  six  institutions  de  sourds-muets  des  États- 
Unis  ,  ii  existe  encore  à  New-York  une  pension  particu- 
lière tenue  par  M.  Loofborrow,  ancien  principd  de  Tins- 
titution  de  New- York  ;  elle  compte  quatre  ou  cinq  élèves. 
La  législature  de  la  Géorgie  a  voté  une  somme  de 
10,000  doHars  pour  aider  à  la  fondation  dune  école  de 
sourds-muets  dans  le  sud  ;  enfin  pendant  la  session  I^slative 
del832àl833,{e  Gouvernement  de  ia  Virginie  promulgua 
une  charte  pour  la  création  d'une  école  de  sourds-muets 
à  Staunton,  la  position  la  plus  centrale  de  l'État.  Cette  vifle 
fut  choisie  en  considération  d'une  donation  faite  par  un 
habitant  de  Staunton  pour  contribuer  à  Fexécution  de  la 
loi.  Jusqu'à  présent ,  cependant ,  aucune  mesure  n'a  été 
prise  pour  réaliser  ce  projet. 

C'est  à  tort  que  dans  la  dernière  Circulaire  nous  avons 
annoncé  fexistence  d'une  institution  de  sourds-muets 
dans  le  Mexique  ;  nous  avions  été  induits  en  erreur  par 
les  journaux  américains.  Un  sourd-muet ,  nommé  Roger, 
avait  cherché ,  à  la  vérité ,  à  établir  une  école  à  MexicQ , 
mais  il  n'avait  pu  réunir;  et  après  avoir  mené  dans  ies 
différentes  contrées  de  f  Amérique  une  vie  assez  aventu- 
reuse ,  i}  est  revenu  en  France ,  sa  patrie. 
'  Ii  ne  nous  est  pas  encore  parvenu  de  renseignements 
sur  la  situation  de  Fécofe  de  Québec ,  dans  le  Canada ,  et 
snr  celle  de  Cedcutta ,  en  Asie. 

19 
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Depuis  que  f  enseignement  public  a  fait  des  jMrqgrès  si 
rapides  en  France,  on  sent  de  plus  en  plus  le  besoin  de  gé- 
néraliser renseignement  des  sourds^muets  par  une  oiganî* 
sation  complète  et  uniforme  des  écoles  destinées  à  ies  rece-* 
voir.  Cette  oiganisatioPi  nous  f  2q>pdons  de  tous  nos  vieux, 
et  ie  Conseil  d'administration  a  saisi  toutes  ies  occasions 
pour  provoquer  f  attention  du  Gouvernement  sur  f  impor- 
tance de  cette  mesure.  Les  eflRuls  des  anus  de  rimmamté 
ne  restent  pas  stériles,  leur  voix  se  (ait  entendre  dans  ies 
conseils  généraux  des  dq>artements  :  chaque  année,  nous 
voyons  s*accrottze  le  nombre  des  sourds^nuets  qui  reçoi- 
vent ie  bienfait  de  Féducation  ;  chaque  année  nous  Êûsons 
un  pas  vers  ia  régénération  de  cette  dasse  d'êtres  si  mai- 
traités  par  la  nature  et  si  dignes,  i  ce  titre,  de  f  intérêt 
de  ia  société. 

Déjà  ies  départements  aiiouent,  chaque  année ,  plus  de 
300,000  francs  à  féducation  des  sounl»moel5.  Lorsque 
la  loi  sur  ies  attributions  départementales,  qui  est  soumise 
aux  Chambres,  s^na  adoptée,  les  conseib  généraux  seront 
appelés  spécialement  à  délibérer  sur  ies  I>esoins  de  îé^ 
ducation  des  sourds^muets ,  et  une  plus  large  part  leur 
sera  accordée  dans  les  dObcations  des  budgets  départe- 
mentaux. H  est  seulement  à  désirer  que  féducation  des 
sourds-muets ,  qui  dans  le  pn^et  de  loi  n'a  été  mise  qu'au 
npmbre  des  dépenses  &cuitativeS|  soit  portée  au  chapitre 
des  dépenses  GJ>Iigéep ,  cette  éducation  étant  pour  la  so- 
ciété wie  obl^tion  au  moins  au^  sacrée  que  celle  des 
enfants  ordinaires  et  des  enfants  trouvés.  En  mettant  à  U 
charge  des  départements  féducation  d^  sourds^rauets  in- 
digents, liés  dans  leur  sein»  la  loi  asaprera  f  avenir  de  cette 
classe  d'infortunés ,  et  f  u  ies  a^ppefent  au  partage  d^  avan* 
t^es  de  la  société,  ellç  le^  édwara  w  même  temps  sur 
le$  devoirs  que  cette  société  leur  impose. 

Lie  Gouvernement  franco,  fsiv^rabie  à  tout  ce  qui  peut 
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Mt^  ies  progrès  de  fa  dvHisation  et  assurer  le  bien-être 
d.fcn«u«,  compwnd  le  devoir  qui  fui  est  imposé  « 
l^uman..é2  fi^t  bien  entendu  de  fa silS'  de 
c«««jàr«Hfliar«tio»phyrfqne,  inteHectueffeetnionde 
de  to«  de  Vrm^  viv«,  étn«g«„  au  sein  même  S* 
p.^,  et  tmvié^f^  parleur  propres  concitoyen 

Pjur  pwctjrer  le  bienfait  de  Fin^ction  à  tous  les 
sourdMnw,,  A»  «,y«me,  fe  Gouvernement  songe  à  un^ 
«K«««itH>n  sénérde  des  écoles  de  sounis-muel:  J^ 
«nearcufane^ndatedu  «  juin  ,834.  M.  îe  ministre  de 

«.^rZLTf*  ^"^r"^  «"attention  de,  préfets  sur 
cette  daae  dTmfortimés,  en  réclamant  tous  les  renseiene- 

^trrii^f  *^**°  '^'^^^  P^SaX- 
P«|J«.  Le petrt  nombre  de^ounbmuets  élevés  dans  les 

.«Bd^o«  publique,  ou  particulières.  comparaUvemem 

.  ceuiqu.  «stent  sans  instruction,  démoître  que  iS 

«urdwnuete  n'ont  que  faiblement  participé  au  mouvt 

tend  à  répandre  rimtmction  dans  toutes  les  cbsses  de  h 
•ocieté;  et  cependant  une  instruction  spéciale ,  utile  â 

r^iZT'  -»'?<!»P«««l>fe  pour  les  sourcUuets. 
juno  peuvent  a«,«,„r  que  par  ce  moyen  fa  connais^ 
«noe  d.  I««  dcvo,«  tfhommes  et  de  citoyens.  Mais 
ce»  éducation  enge  des  institutions  spéciales ,  ce  qui  fa 
reoë  beaucoup  plus  coûteuse  que  ceDe  des  enfants  onli- 

rr*  ^  ^i  f^  ''^*"*  •*  P^^»  «"PP^'t*"-  qu'une 
&|ble  parue  des  dépenses  nécessaires  à  Tenïitien  de  ces 

■«»yen   «te»  «essowces  locales,  et  particulièrement  des 

SZJÏÏf  "T**^'  *^'r  P*"*«P*«'  de  généraliser 
I  mstmction  puni  les  sourds-muets. 

Confona^t  à  oes  principes,  et  afin  de  diriger  les 
«^««n.  oh.rit.lfe  de,  conseils  généraux  et  S  ï 
surer  Fexecution ,  fa  circufaîre  invite  ceux  de  MM.  les 

19. 
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pT^ets  qai  n'ont  pas  encore  fait  eiéolter  ie  recensement 
des  sourds-muets  à  s'occuper  de  cette  opàation;  et  cpiant 
aux  départements  où  le  dénombrement  demandé  a  été  ef- 
fectué ,  elle  recommande  à  MM.  les  préfets  de  saisÎT  toutes 
les  occasions  favorables  pour  vérifier  et  ompléter  ce  pre- 
mier travail  qui ,  comme  tout  essai  de  statistique ,  doit  né^ 
cessairement  oflFrir  beaucoup  d'inexactitudes;  tSe  prescrit 
enfin  de  renouveler  le  dénombrement  à  des  qxiques  dé- 
terminées  ^  par  exemj^e,  en  même  temps  que  le  recense- 
ment quinquennal  de  la  population. 

M.  le  ministre  demande  ensuite  un  état  nominatif  des 
sourds-muets  âgés  de  huit  à  seize  ans>  avec  des  rensei- 
gnetnents  précis  sur  chaque  individu.  II  invite  MM.  les 
préfets  a  établir,  auprès  de  chaque  école  de  sourds-muets , 
une  commission  de  surveiflanoe,  dans  le  cas  où  il  n'en 
existerait  pas  encore ,  et  à  lui  transmettre  des  renseigne- 
ments exacts  et  détaillés  sur 'l'organisation  et  la  situation 
de  tous  les  établissements  de  sourds-muets ,  enfin  il  ar- 
rête qu'au  moins  une  fois  par  an ,  il  devra  lui  être  adresse 
Un  rapport  circonstancié  sur  Téiat  de  chaque  école  de 
sourds-muets. 

Tous  les  amis  des  sourds^nuets  applaudiront  à  ces  me- 
sures,  qui  témoignent  de  f  intérêt  que.cette  dasse  de  mal- 
heureux inspire  à  la  sollicitude  du  Gouvemementfirançais: 
un  recensement  général  et  exact  est  en  edèt  le  premier 
élément  d  une  bonne  organisation  des  écoles  de  sourds- 
muets. 

Apres  avoir  effectué  un  recensement  générai»  il  con- 
viendrait d*adopter  quelques  mesures  pour  connaître  tou- 
jours le  nombre  exact  des  sourds-muets  :  ainsi  les  parents» 
dés  qu'iis  auraient  constaté  la  surdité  de  leur  enÂnt»  se- 
raient tenus  d*en  &ire  la  déclaration  au  maire  et  d*y 
joindre  un  certificat  du  médecin.  Le  maire  ferait  parvenir 
cette  déclaration  au  préfet ,  avec  le  certificat  du  médecin 
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et  les  renseignements  obtenus  sur  rinfirmité  de  lenfant. 
A  chaque  préfecture  serait  déposé  un  registre-matricule, 
où  seraient  inscrites  les  déclarations  et  les  pièces  à  f  appui  ; 
à  la  (in  de  chaque  année ,  le  préfet  enverrait  un  extrait  du 
registre-matricule  au  ministre  de  f  intérieur,  qui  en  don- 
nerait communication  à  f  Institution  de  Paris.  Pour  assurer 
Texécution  de  cette  mesure  de  la  part  des  parents ,  il  suf- 
firait de  prescrire  Finscription  sur  les  registres-matricules 
comme  une  condition  de  l'admission  dés  enfants  sourds- 
muets  dans  les  écoles  publiques. 

L'Institution  royale  des  sourds-muets  de  Paris  of&e 
maintenant  un  aspect  tout  nouveau ,  par  la  grandeur  et  la 
régidarité  de  son  bâtiment  ;  les  constructions ,  habilement 
dirigées  par  l'architecte  M.  Philippon ,  sont  terminées ,  et 
letad!)iis8ement  est  susceptible  de  recevoir  jusquà  250 
sourds^nuets  des  deux  sexes. 

Le  nombre  actuel  des  élèves  est  de  1 75 ,  dont  1 00  gar- 
çons et  75  filles.  Sur  ce  nombre,  100  élèves  sont  entre- 
tenus aux  frais  de  l'État;  59  sont  entretenus  aux  frais 
des  départements ,  des  hospices  ou  sur  les  revenus  du 
le^  deM*'  Vignette,  et  1 6  sont  pensionnaires.  Le  budget 
de  l'établissement  est  de  150,000  francs,  provenant  de 
l'allocation  du  Cîouvemement,  des  votes  des  conseils  géné- 
raux ,  de  la  pension  des  élèves ,  des  legs ,  des  rentes  sur 
l'État,  du  produit  des  ateliers ,  etc.,  etc. 

M"*  Cotet ,  sourde-muette ,  qui ,  après  avoir  été  élève 
de  {'Institution,  y  était  restée  en  qudité  de  domestique  , 
a  i^ué  à  f  établissement  tout  ce  qu'elle  possédait ,  et  qui 
a  été  évalué  à  la  somme  de  1,200  francs. 

M*"*  de  Montgrofle ,  mère  d  un  éiève  de Técole,  a  aussi , 
par  son  testament  olographe ,  légué  à  flnstitiition  600  fr. 
de  rente  sur  l'État,  pour  être  remis  chaque  année,  {ors  de  fa 
distribution  des  prix ,  à  f  é{ève  qui  en  aura  été  jugé  le  plus 
di^e  par  sa  conduite  et  son  savoir.  Toutefois,  cette  rente 
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ne  sera  payable  qu'après  la  mort  de  M.  deMontgroOe»  s4M1 
mari  »  à  qui  elle  en  a  donné  f  usufiruit. 

Deux  ordonnâmes  royales  ont  autorisé  f  Instibition  a 
accepter  ces  leg^. 

M.  Ponce-Camus,  auteur  dunbeau  uUeaa  représentant 
en  pied  Fabbé  de  f  Épée  et  ie  jeune  sourdHDOBet  c<mnu 
jous  ie  nom  de  comte  de  Sdar,  a  àki  don  de  ce  tabiean  à 
rinstitution  des  sourds-inuets  de  Paris.  L'administration 
Fa  fait  placer  dans  la  salle  des  séances  pobUqves ,  dont  ii 
est  un  des  ornements. 

Conformément  à  la  nouvelle  oi]pflîsation  des  dasses , 
ies  élèves  conservent  le  même  pvotesseur  pendant  tout  le 
cours  de  leur  instruction  :  dans  félat  actud ,  six  pinfes* 
seurs  participent  à  ce  sy st^e  de  rolation ,  c  est-à-dire  trois 
dames  professeurs  pour  les  fiBes  et  trois  professons  pour 
ies  garçons;  chaque  professeur  reçoit,  à  tour  de  rftie,  ies 
élèves  nouveiiemeat  arrivés  pendant  deux  années  oonsé- 
cutives,  et  les  conduit  jusqu  au  terme  de  leur  éducation.  H 
y  a  en  outre,  pour  ies  garçons ,  demi  dasses  spédaies  con- 
fiées à  deux  professeurs  souidsmuets;  funerenfmne  les 
élèves  <pii  ont  trop  peu  d'intelligence  poursuivre  le  cours 
d'études  de  ieurs  camarades,  et  auiquris  on  n'enseigne  que 
ies  notions  les  jins  usuelles.  L'autre  dasse  est  oonsacrée  à 
initier  les  élèveâ  des  deux  premières  années  dans  les  élé- 
ments du  dessin  linéaire ,  et  à  faire  concourir  cet  enseigne* 
ment  a  i'étude  des  choses  et  des  mois  qui  ies  rappellent. 

Déjà  {'application  du  système  qui  confie  au  même  pro» 
fesseur  les  élèves  pendant  toute  ia  durée  deieur  instrucûon 
a  produit  d'heureux  résuitats  ;  ies  progrès  sont  plus  ra* 
pides  et  plus  généraux  que  sous  l'ancien  système  qui, 
chaque  année,  faisait  passer  ies  éièves sotiaun  autre  pro^ 
essfur;  et  cependant,  nous  devons  ie  dire,  ie  système 
de  rotation,  ayant  été  appiiqué  dans  des  conditions  peu 
lavorablcs ,  n  a  ou  réaliser  encore  tous  ies  résultats  qu  on 
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ft  énit  d'en  attendre:  les  avantages  ont  été  en  partie  oon- 
trariés  par  le  grand  nombre  d*âèves  confiés  au  même 
professeur  :  ehaque  dasse  contient ,  trois ,  quatre ,  cinq  et 
jusqu'à  sia  divisions ,  ce  qui  partage  trop  f  attention  du 
professeur  et  ne  hn  permet  pas  d^acoorder  i  chaqne  d(iri<- 
sion  le  temps  nécessaire  pour  le  succès  complet  de  ses  le- 
çons. Un  projet  de  règlement,  ponr  obvier  à  ces  inconvé- 
nients est  soumis  en  ce  moment  par  le  Conseil  d'adminis- 
tration i  M.  ie  ministre  de  f  intérieur  ^ 

Quant  à  renseignement  de  Tartiadation ,  les  résultats 
n'ont  pas  encore  répondu  à  l'attente,  soit  que  la  langue 
française  oflre  plus  de  difficultés  que  les  autres  langues, 
soit  que  de  prime  abord  on  ait  tenté  d'introduire  cet  en- 
seignement sur  une  écheHe  trop  vaste ,  et  qu'ainsi  on  ait 
ceraproHliaie  résultat  général  par  fespohr  de  succès  pré- 
maturée r  on  n'a  obtenu  que  des  résultats  partiels.  Aujour- 
d'hui Fenseignement  de  f  articulation  n'est  plus  génénd  ; 
on  continue  seulement  à  exercer  à  la  parole  les  aères  qui 
montrent  des  dispositions,  et  ces  exercices  ont  lieu  en 
dehors  des  heures  consacrées  aux  dasses. 

L'Institution  de  Toulouse,  qui  prospère  sous  f  h2l>ile 
direction  de  M.  Fabbé  Chaxottes ,  est  placée  sous  l'ins- 
pection d'une  commission  de  surveillance.  Efie  compte 
54  âèves,  dont  43  appartiennent  au  sexe  masculin  et  1 1 
au  sexe  fiâninin.  Le  cours  d'instruction  dure  sept  années. 
Deux  professeurs  entendants  et  deux  répétiteurs  sourds, 
muets  sont  chaînés  de  renseignement  des  garçons  qui  son^ 
divisa  en  quatre  sections. 

Deux  dames  sont  préposées  à  la  surveiflance  des  filles 


^  Nos  vcnix  ont  été  rMiêés  pendant  fimprewton  même  de  fa  Cfita 
laire.  Ub  airétd  de  M.  ie  raiaistra  de  rintériear  fait  eoncoori    les  deot 
profesaean  sonrds-mneta  an  système  de  rotation  et  nomme  un  *'iîfmc 
professeur;  en  sorte  que  chaque  professeur  ne  se  trouvera  désormais 
charge'  que  des  élèves  d*nne  seule  et  même  année. 
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sourdes-mueiles  et  à  f  enseignement  des  travaux  inanuek. 
Un  professeur  de  Fécole  des  sourds^nuets  est  charge  de 
leur  donner»  deux  fois  par  jour,  des  leçons  de  iangve 
française.  La  dasse  du  matin  dure  deux  heures  et  ocfle 
du  soîr  commence  à  une  heure  et  demie  et  finit  à  quatre 
heures  et  demie. 

M.Chaaottes  a  ie  projet  d'annexer  à  son  ëcoie  de  sourds- 
muets  une  pension  de  jeunes  gens  ;  d'heureux  résidtals 
lui  semblent  devoir  découler  pour  les  uns  et  les  autres  de 
cette  dliance;  il  pense  que  Tcmulation,  qui  est  l'âme  des 
études  y  serait  beaucoup  plus  grande  ches  les  sounb-muets, 
et  que,  par  le  conunerce  qui  setabiirait  entre  ks âèvcs 
des  deux  écoles ,  les  sourds-muets  gagneraient  infiniment 
pour  le  déveIo[^pement  de  leur  înteliigeAce  et  famende- 
ment  de  leur  caractère.  D'un  autre  côté»  ils  trouveraioit» 
au  sortir  de  f  institut»  des  amb»  des  protecteurs»  dans 
leurs  condisciples  parlants ,  qui  souvent  leur  rendraient 
d'importants  services. 

Le  local  qu'occupe  l'Institution  est  très -vaste  et  se 
prêterait  à  f  exécution  de  ce  projet. 

Nous  ne  pouvons  qu'encourager  M.Chazottes  à  ràJiser 
son  plan;  nous  croyons  qu'une  telle  expérience  serait 
d'une  haute  importance»  non-seulement  pour  les  sourds- 
muets  »  mais  encore  pour  Tinstruction  ordinûre  ;  noiM 
sommes  persuadés  que  la  méthode  de  renseignement  des 
sourds>muets»  aq>pliquée  à  celui  des  enfiints  qui  entendent, 
produirait  les  plus  heuretu  résultats. 

A  la  fin  de  1 833  »  l'Institution  de  Rodez  perdit  son  vé- 
nérable directeur»  M.  Fabbé  Périer»  qui  »  par  ses  diqiosi- 
tions  testamentaires»  a  légué  au  département  de  FAveyron 
la  poison  et  le  mobilier  de  l'école  »  à  condition  qu'on  y 
donnerait  à  perpétuité  rinstruction  aux  sourds -muets, 
et  qu'on  en  recevrait  quelques-uns  gratuitement. 

Le  conseil  municipal  de  Rodez  a  appelé  à  la  direc- 
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tion  de  cet  étiMiaseinent  M.  Rivière ,  qui  avait  été  au- 
paravant professeur  à  f  Institution  de  Paris.  Le  départe- 
ment de  r Aveyron  et  plusieurs  départements  circonvobins 
y  ont  créé  des  bourses. 

Pendant  les  cinq  dernières  ann^ ,  Marseille  a  possédé 
deux  écoles  de  soiuds-muets  :  f  une,  dirigée  par  M.  Ber- 
nard ,  existait  depuis  environ  dix4iuit  ans  y  et  était  sou- 
tenue par  les  secours  des  administrations  locales  ;  f  autre , 
dirigée  par  M.  Gués,  a  été  formée  en  1831.       '   • 

En  1835,  ces  deux  instituteurs  se  sont  rapprochés. 
M.  Bernard ,  plus  que  septuagénaire  et  infirme ,  a  cédé 
son  établissement  à  M.  Gués  qui ,  jeune  et  plein  de  ca- 
pacité ,  obtientdessuocés  dans  renseignement  de  ses  élèves. 

L*écoIe  des  tourds  -  muets  du  Puy  est  dirigée  par 
M«  Plantin,  sourd  «muet  lui-même,  dont  Téducation, 
commencée  à  Flnstitution  de  Bordeaux ,  a  été  achevée  à 
celle  de  Paris.  M.  Fabbé  Gérard  le  seconde  dans  rensei- 
gnement des  élèves,  qui  sont  au  nombre  de  30. 

A  Vasselin,  département  de Tlsère,  un  simple  insti- 
tuteur de  campagne ,  M.  Branche ,  sans  autre  guide  que 
{'amour  du  bien ,  a  entrepris  f  instruction  de  plusieurs 
sourds-muets ,  et  parait  avoir  obtenu  quelques  résultats. 

Le  directeur  de  flnstitution  de  Lyon ,  M.  Gomberry, 
est  mort  en  1834.  M.  Plasson,  aumônier  de  rétablisse- 
ment, en  a  pris  la  direction. 

II  existe  à  Poitiers  un  Institut  de  sourdes-muettes, 
fondé,  en  1833,  par  les  soins  de  M.  de  Jussieu,  préfet 
de  la  Vienne;  il  est  dirigé  par  les  sœurs  de  la  Congr^- 
tion  de  Saint-Laurent,  et  contient  environ  vingt  sourdes- 
muettes.  L'enseignement  est  confié  à  trois  sœurs ,  dont 
l'une  vint  en  1 8 1 4  à  Fécole  de  Paris  pour  y  étudier  la 
méthode.'  Cet  établissement  se  soutient  par  ses  propres 
revenus,  et  par  les  pensions  dont  le  prix  varie  jusqu'il 
450  fr.  maximum. 
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La  même  Congrqption  a  deox  antres  établissements 
de  sourdcs^nnettesy  Fun  à  h  Chartreuse ,  dans  la  Vendée, 
et  Fantre  à  Orléans,  dans  ie  département  du  Loiret. 

L'Institution  des  sourds-muets  de  Rouen  a  cessé  d'exis- 
ter à  h  mort  du  vénérable  abbé  Huby,  qui ,  depuis  1 780, 
dévouait  sa  vie  aux  infortunés  sourds-muets  avec  un  dé- 
sintéressement au-dessus  de  tous  les  âoges. 

L'Institution  de  Nancy  a  pris  une  nouveHe  extension  ; 
elle  est  placée  sous  la  surveillance  d'une  commission  de 
cinq  membres ,  nommée  par  arrêté  ministériel  du  2  7  mars 
1832. 

Les  Aères  sont  au  nombre  4Sy  dont  31  garçons  et 
12  ffles.  Sur  ces  43  sourds-muets,  23  sont  entretenus 
anx  frab  des  départements  des  Vosges,  de  la  MoseHe ,  de 
la  Meurthe,  des  Ârdennes,  de  la  Côte -d'Or,  de  FAube 
et  de  la  Meuse. 

Une  dizaine  d'élèves  fréqntetent  seulement  les  classes 
en  qualité  d'externes. 

M.  Pironx  est  secondé  dans  Fenseignement  par  deux 
professeurs  sourds-muets  et  par  une  institutrice. 

Les  élèves  sont  admis  à  l'Institution  depuis  Tàge  de 
huit  ans  jusqu'à  dix-huit. 

L'Institution  des  sourds-muets  de  Besançon  est  dirigée 
aujourd'hui  par  M.  f  abbé  Martin ,  qui  y  a  introduit  de 
grandes  améliorations;  elle  est  placée  sous  la  surveillance 
d'une  commission  nommée  par  le  préfet  du  Doubs ,  et 
approuvée  par  le  minntre.  L'établissement  renferme  30 
élèves  dont  Finstniction  est  confiée  à  M.  Filingre ,  et  à 
M.  Maupin,  sourd -muet  sorti  de  l'école  de  Paris.  Le 
cours  d'À^ucation  est  de  sept  ans,  et  aucun  élève  n'est 
admis  au-dessous  de  Fâge  de  sept  ans. 

M.  Zopfmann,  qui  instruisait  quelques  sourds-muets  à 
Kuttolsheim,  dans  le  département  du  Bas-Rhin,  ayant 
ctc  appelé  à  la  direction  de  Fécole  primaire  de  Scher- 


(  299  ) 

vîfler,  na  plus  trouvé,  dans  cette  localité,  occasion  de 
s'occuper  de  ces  iaibrtuaës. 

Le  département  du  Nord  vient  aussi  d*étre  doté  d'une 
école  de  seiiiNis-muets.  M.  Victor  Dérode ,  cpii  tient  une 
pension  à  Esquennes,  près  de  Lffle,  eut  Fidée,  en  1834, 
d'annexer  à  son  institution  une  école  de  sourds -muets; 
iien  confia  la  direction  à  M.  Massieu,  qui  renaît  de  quitter 
rinstitution  de  Rodez ,  oii  il  avait  été  professeur. 

En  1836  f  école  des  sourds- muets  fiit  séparée  de  ia 
pension  de  M.  Dérode  et  transférée  à  Lille,  où  efle  est 
soutenue  par  le  conseil  municipal. 

En  tenant  compte  des  additions  et  des  changements 
indiqués  dans  ce  chapitre,  nous  pouvons  résumer  h  si- 
tuation actuefie  des  Institutions  de  sourdsmuets  dans  le 
tableau  suivant  : 
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S  V. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


ITALIE. 


lo  s«l  beneario  ddia  rcKpone  crUtiana  ««^o  •««•  ««»>« 
neffistnizione  de  sordi-muti.  Modena,  l»»6. 

A.r  le  bienfait  procuré  i  rkumanitépar  UreUgi^  chrétienne 
dans  t instruction  des  sourds-muets.  Modene,  1S26. 

Cette  brochure  sort  de  la  plume  de  M.  Fabriani ,  direc- 
teur de  rinstitution  des  sourdes-muettes  à  Modène. 

Après  avoir  déroulé  le  tableau  des  bienfaits  que  la  re- 
ligion a  versés  sur  le  genre  humain.etqui  méritent  la  recon- 
naissance des  hommes,  fauteur  signale  TinsUiicUon  des 
«ourds-muets  comme  étant  aussi  une  inspiration  rehgieuse. 
Son  but  est  de  considérer  le  sourd-muet  par  rapport  à  iuh 
même ,  par  rapport  à  Dieu  et  par  rapport  à  la  société.  «  En 
«  développant,  dit-il,  un  sujet  aussi  relevé.  Fauteur  don- 
«  nera  un  libre  essor  aux  affections  de  son  cœur,  non^eu- 
«  lement  parce  <pe  la  cause  qu  3  défend  intéresse  de  très- 
«près  la  cause  de  îhumanité,  mais  encore  parce  que 
«  personne  ne  peut  connaître  et  sentir  le  malheur  de  oœ 
«  infortunés  à  Tégal  de  celui  qui ,  après  avoir,  joui  des 
«  biens  accordés  à  îuniversalité  des  bommes,  se  trouve 
.  participer  à  leur  disgrâce ,  et  qu'à  une  vie  débae  et  tou- 
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«  jours  s afiaibiissant  davantage,  il  reste  peu  à  craindre  ou 
«  à  espérer  sur  cette  malheureuse  terre,  n 

Après  avoir  exposé  les  opinions  des  anciens ,  qui  étaient 
persuadés  que  les  sourds-muets  ne  pouvaient  acquérir  hi 
connaissance  de  la  langue  »  fauteur  trace  une  esquisse  his-* 
torique  de  renseignement  des  sourds-muets.  II  fait  con- 
naître en  quoi  consiste  la  surdité,  et  déduit  les  conséquences 
de  cette  infirmité  ;  il  développe  les  belles  prérogatives  at- 
tachées à  i*exerciGe  delà  parole,  et  fait  une  peinture  tou- 
chante de  la  position  dusourd-muet  au  milieu  de  la  société. 
Sans  partager  entièrement  Fopinion  sévère  de  Bufibn,  de 
Sicard  et  de  Bonald,  parce  qu'elle  lui  paraît  contraire  aux 
faits,  il  croit  cependant  que  les  connaissances  du  sourd- 
muet  se  bornent  à  ce  petit  nombre  de  notions  dont  sa 
propre  expérience  a  pu  le  rendre  maître.  Le  sourd-muet  est 
soumis  à  de  douloureuses  privations  :  né  pour  vivre  en 
société ,  la  nature  f  excite  sans  cesse  à  communiquer  ses 
pensées,  ses  sentiments;  mais  les  obstacles -qu'il  éprouve  le 
maintiennent  dans  une  violence  continuelle ,  et  il  est  d'au- 
tan t  plus  malheureux  qu'il  sait  le  bien  qui  lui  est  refiisé. 

Après  avoir  blâmé  FindifTérence  des  économistes  à  Té- 
gard  des  sourds-muets,  fauteur  montre  la  religion  venant 
au  secours  de  ces  infortunés ,  les  relevant  de  leur  dégrada- 
tion monde,  et  leur  apportant  de  douces  consolations.  Avo- 
cat d'une  cause  qui  lui  semble  avoir  des  adversaires ,  et  pui- 
sant ses  arguments  dans  les  inspirations  religieuses ,  il  fait 
ressortir,  avec  beaucoup  de  chaleur  d'âme  les  précieux 
avantages  que  f  éducation  procure  aux  sourds-muets.  Dieu , 
en  créant  l'homme  raisonnable,  lui  donna  la  noble  faculté 
de  connaître  la  vérité;  mais  il  voulut  aussi  que  cette  con-^ 
naissance  fût  le  fruit  de  l'exercice  de  sa  raison.  II  peut  y 
arriver  de  trois  numières  :  1*^  au  moyen  des  sens,  qui  mani^ 
festent  à  f  âme  les  objets  sensibles  dont  ils  sont  affectés; 
S""  au  moyen  de  f  autorité ,  qui  supplée  au  témoignage  des 
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sensià  où  ceux-ci  restent  impuissants;  3**  au  moyen  du 
raisonnement,  par  lequel  Tâme,  se  repliant  sur  elle-même 
et  comparant  ses  idées ,  tantôt  des  effets  connus  remonte  à 
leurs  causes  secrètes,  tantôt  des  premiers  principes  déduit 
jusqu'aux  conséquences  les  plus  éloignées.  La  première 
voie  est  restreinte,  ia  seconde  est  passive,  et  la  troisième 
laborieuse.  Privé  d'instruction ,  le  sourd-muet  ne  peut  s  Re- 
lever seul  à  la  connaissance  de  Dieu^  à  celle  d*une  âme 
immortelle  et  de  la  loi  morale;  mais  dès  que  Tinstituteur 
a  fait  jaillir  dans  son  intelligence  rétincellc  divine ,  la  con- 
naissance de  Dieu  exerce  une  puissante  influence  sur  l'es- 
prit et  le  cœur  du  sourd-muet. 

M.  Fabriani  provoque  la  sympathie  des  autres  hommes 
en  faveur  de  ces  infortunés;  il  s'adresse  surtout  aux  minis- 
tres de  Févangile ,  auxquels  il  présente  renseignement  des 
sourds-muets  comme  un  nouvel  apostolat  à  remplir^  et  leur 
cite  l'exemple  de  Saint-François  de  Sdes ,  qui  recueillit 
dans  sa  famille  un  pauvre  sourd-muet,  et  lui  prodigua  jus- 
qu'à sa  mort  les  soins  les  plus  constants. 

Les  hommes  mêmes  qui ,  voyant  avec  indifférence  les 
misères  de  Thumanité  et  la  cause  de  la  religion  ,  calculent 
froidement  les  intérêts  et  les  devoirs  de  l'État,  doivent  en- 
core rendre  hommage  à  la  religion  chrétienne,  qui,  en  ins- 
truisant les  sourds-muets,  donne  à  la  société  le  moyen 
d'accomplir  les  devoirs  qui  la  lient  à  une  classe  abandonnée 
de  ses  membres,  et  de  faire  concourir  au  bien  commun 
tant  d'individus  qui  étaient  auparavant  inutiles  et  même 
dangereux. 

Pour  faire  apprécier  toute  l'importance  du  service  rendu 
par  la  religion,  l'auteur  s'appuie  sur  des  recherches  statis- 
tiques (|ui  attestent  le  grand  nombre  de  sourds-muets  ré- 
pandus dans  la  société;  et  signale  le  devoir  qui  en  résulte 
pour  celle  dernière  d'appeler  les  sourds-muets  à  la  partici- 
pation des  soins  qu'elle  accorde  à  tous  ses  membres.  Le 
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plus  important  de  ces  devoirs  est  d*initier  le  sourd-muet 
aux  vérités  de  la  religion ,  de  lui  fournir  une  existence  as- 
surée ,  et  de  veiller  à  son  bonheur. 

Ensuite  Fauteur  rend  hommage  à  fa  mémoire  des  ins- 
tituteurs qui  se  sont  voués  à  f  éducation  des  sourds-muets. 
II  réfute  les  différentes  objections  quon  â  élevées  contre 
Tinstruction  de  ces  malheureux;  et  termine  en  jetant  un 
coup  dœil  rapide  sur fhistoire  des  institutions  de  sourds- 
muets. 


%°  Vita  délia  giovînetta  sorda-mtita  Rosa  Zanasi,  dedîcata  a 
Madama  Terésa  MûIIer.  Modena,  1835. 


Vie  de  la  jeune  sourde-muette  Rose  Zanasi ,  dédiée  à  Ma- 
dame  Thérèse  Millier.  Modène,  1835. 

M.  Fabriani  a  pensé  sans  doute  qu'en  publiant  la  vie  de 
quelques  sourdes-muettes,  qui  par  f  éducation  sont  deve- 
nues des  modèles  de  vertu ,  ii  appellerait  sur  ces  infortunées 
Tintérét  de  la  société,  et  ferait  apprécier  toute  Fimportance 
de  leur  éducation.  Racontant  d'abord  Fenfance  de  la  jeune 
Zanasi^  il  fait  conqaitre  son  caractère  irascible  par  quel- 
ques faits  ^  et  retrace  les  peines  qu'elle  donna  à  ses  insti* 
tuteurs  au  début  de  son  instruction.  Puis  il  suit  les  pro- 
grès de  son  intelligence,  et  Fheureuse  métamorphose 
qu'opéra  dans  son  caractère  l'éducation  et  surtout  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  la  religion. 

En  signalant  !a  victoire  que  la  jeune  sourde-muette 
remporta  sur  son  caractère.  Fauteur  remarque  avec  une 
grande  Justesse  que,  chez  les  sourds-muets,  la  colère  est 
plus  violente  que  chez  ies  enfants  doués  de  ia  parole ,  parce 
que ,  chez  les  premiers ,  elle  se  manifeste  immédiatement 
par  des  actes  extérieurs,  tandis  que ,  chez  les  seconds ,  elle 
jette ,  en  quelque  sorte ,  sa  première  écume  en  paroles» 
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L  auteur  fait  connaître  ensuite  les  autres  qualités  qtri 
distinguaient  la  jeune  Rose,  et  retrace  sa  mort,  qui  fut  pour 
ses  compagnes  une  leçon  de  résignation  chrétienne. 

3*  fiîografia  délia  sorda-muta  Marîa^Teresa  Ferrari. 


Biographie  de  la  sourde-muette  Marie-Thérèse  Ferrari. 

M.  César  Galvani,  auteur  de  cette  notice,  a  voulu 
sans  doute  prouver  l'heureuse  influence  que  la  religion 
exerce  sur  {'éducation  des  hommes. 

Thérèse  Ferrari  montrait  dans  son  enfance  ie  caractère 
le  plus  intraitable.  Ses  parents  ayant  appris  que  les  Filles 
de  Jésus,  à  Modène,  consacraient  leurs  soins  à  f  éduca- 
tion des  sourdes-muettes,  conduisirent  leur  enfant  dans 
le  monastère.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  la  captiver  ; 
cependant ,  à  mesure  que  son  intelligence  se  développait , 
son  caractère  s'adoucissait,  et  Tinstruction  religieuse 
opéra  une  métamorphose  complète.  Du  moment  que 
Thérèse  connut  Dieu,  eiie  devint  docile,  complaisante, 
et  se  donna  tout  entière  au  sentiment  de  la  reconnais- 
sance envers  son  divin  bienfaiteur  et  les  personnes  qui 
le  lui  avaient  fait  connaître  ;  eiie  devint  un  modèie  de 
vertu  et  un  sujet  d  édification  pour  ses  compagnes ,  et 
donna  au  iit  de  ia  mort  les  preuves  des  sentiments  reli- 
gieux ies  plus  ardents.  Thérèse  Ferrari  mourut  en  1829, 
à  Tâge  de  vingt  ans ,  au  sein  de  {'Institution  de  Modène. 

'I"  Sous  ce  numéro ,  nous  indiquons  une  brochure  qui  n'a  pas 
de  titre;  c'est  un  discoui^  que  M.  i'abbe'  Boselli  prononça  à 
loccasion  d'une  visite  que  le  rot  de  Sardaigne  fît  à  llnstitu- 
tion  de  Gènes. 

Après  avoir,  en  disciple  fidèie ,  payé  un  juste   tribut 
à  la  mémoire  du  père  Assarotti ,  M.  Tabbé  Boselli  expose 
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le  but  de  Finstitution  confiée  à  sa  direction ,  but  qoi  est 
de  former  à  la  religion  et  à  la  vie  sociale  des  êtres  privés 
des  notions  que  les  feunes  gens  doués  de  la  parole  ao* 
quièrent  dans  le  commerce  habituel  de  la  vie.  Il  trace 
ensuite  le  portrait  du  sourd^nuet  sans  instruction;  et 
abordant  les  premières  tentatives  qu  on  fait  pour  f  ins- 
truire ,  il  remarque  f  immense  infériorité  que  cet  infortuné 
a  sur  les  enfants  jouissant  du  sens  de  Fouie,  lesquels ,  en 
fréquentant  Fécole ,  ont  déjà  une  masse  d'idées  et  Fusage 
d*une  langue. 

Après  avoir  énuméré  les  diverses  méthodes  adoptées 
par  les  institutions  de  sourds-muets ,  M.  BoseHi  donne  la 
préférence  à.ceile  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  manière 
dont  procède  la  mère  qui,  à  son  insu,  est  guidée  par  la 
nature.  Ainsi  Fattachement  pour  les  élèves  est  la  première 
base  de  renseignement  ;  et ,  à  Fexemple  de  la  mère ,  on  doit 
commencer  par  nommer  les  objets  qui  efttourent  Fenfant. 

L'auteur  fait  observer,  avec  une  parfaite  justesse ,  que 
Fenseignement  des  sourds^nuets  est  un  cours  d'idéologie 
pratique  en  même  temps  quun  cours  de  langue.  iMais 
comme  les  circonstances  qui  se  présentent  dans  une  fa- 
mille et  dans  une  école  ne  sufl^ent  pas  pour  faire  jaillir 
toutes  les  idées  qu'il  importe  de  communiquer  aux  élèves, 
ii  Ëiut  leur  oflfrir  les  peintures  de  Fhistoire.  Dans  Fétude 
de  la  langue,  M.  BoseHi  appuie  sur  ia  nécessité,  pour 
éviter  ia  confusion  dans  Fesprit  de  Félève ,  d  observer  une 
progression  bien  réglée  et  de  rattacher  toutes  les  expres- 
sions à  des  principes  de  grammaire  ;  mais  la  grammaire 
ne  doit  venir  qu'après  les  faits ,  à  Finverse  de  Fenseigne- 
ment ordinaire  où  efle  forme  la  première  partie. 

Quant  à  la  religion ,  les  élèves  sont  amenés ,  dès  le 
début,  à  classer  les  objets  en  ouvrages  de  Fhomme  et  en 
ouvrages  au-dessus  de  sa  portée;  par  là  ils  acquièrent 
Fidée  d'un  être  supérieur  auquel  ib  sont  subordonnés. 
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Enfin  y  rëdttcation  industriefle  offre  aux  éièves  d'une 
condition  inférieure  une  précieuse  ressource  pour  Tare- 
air;  toutefois  M.  Bosefli  regarde  l'apprentissage  d*un  état 
comme  une  chose  tout  k  fait  secondaire ,  et  il  pense  mâne 
<|u*ii  ne  devrait  pas  être  considéré  comme  faisant  partie  de 
Féducation  du  sourd-muet  au  sein  d'une  institution. 

5*  Sopra  un  naovo  Istitato  aperto  m  Sîena  per  i  Sordo- 
Miiti.  Considerazîoni  di  Tommaso  Pendola,  delle  «cuofe  pie. 
Siena,  1839. 

Sur  un  nouvel  Insiiiui  ouvert  è  Sienne  pour  les  Sourds- 
Muets,  Remarques  de  Thomas  Pendola,  des  écoles  pies. 
Sienne,  1832, 

Après  avoir  donné  quelques  détails  sur  Torigine  et 
lorganisation  de  flnstitùtion  des  sourdsinuets  de  Sienne , 
M.  Pendoia  expose  ia  métiiodè  qu'il  suit  dans  renseigne- 
ment de  ses  éièves.  Le  langage  naturel  du  sourd-muet , 
perfectionné  par  le  maître ,  et  l'alphabet  manuel  sont  ses 
premiers  moyens  de  communication.  Dansi'enseignemeni 
des  diverses  parties  du  discours ,  ii  suit  à  peu  près  la  marche 
•tracée  par  l'abbé  Sicard  ;  et  il  emploie  ie  dessin  à  faire 
connaître  les  prépositions  et  même  un  certain  nombre  de 
pronoms.  II  enseigne  à  ses  élèves  Thistoirc  naturelle, 
Tfaistoire  sacrée  et  profane,  et  il  blâme  les  leçons  d'histoire 
et  de  géographie  présentées  sous  forme  de  jeux ,  parce  que 
les  enfiuits  y  apportent  trop  de  légèreté. 

Arrivant  à  l'éducation  morale ,  M.  Pendoia  ne  partage 
pas  l'opinion  défavorable  que  quelques  instituteurs  onl 
exprimée  sur  les  facultés  intellectuelies  et  morales  du 
sourd-muet;  il  se  range  complètement  à  l'avis  de  M.  de 
CSrérando,  et  remontant  à  ia  cause  des  défauts  que  fon 
reproche  au  sourd-muet ,  il  l'attribue  à  risodement  dans 
lequel  vit  ce  malheureux. 
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En  tenninant ,  fauteur  remarque  combien  il  est  im- 
portant de  ne  pas  séparer  Féducation  physique  de  Fédu- 
cation  morale ,  parce  qu*dles  se  prêtent  un  mutuel  appui. 


6^  Sulia  nécessita  di  edocare  il  Sordo«>Muto.  Discorso  di 
Tommaso  Pendola  »  délie  scuole  pie ,  lettû  nd  pio  Istituto  dcî 
Sordo-Mutî  di  Siena,  il  di  10  Agosto,  1833. 


Sur  la  nécessité  de  donner  féducation  au  Sourd-Muet.  Dis- 
cours  de  Thomas  Pendola,  des  écoles  pies,  lu  dans  l'Institution 
pie  des  Sourds-Mueis  de  Sienne,  le  SO  août,  18SS 

Un  toucliant  spectacle  s  offre  aux  yeux  de  f  observateur 
dans  la  société  humaine,  où  les  riches  viennent  au 
secours  des  pauvres.  M.  Pendola  Téclame  aussi  cette 
assistance  en  faveur  du  sourd-muet.  «  Reléguer  cet  infor- 
«  tuné  dans  f  oubli ,  ce  serait  y  dit-il  »  tenter  de  rompre  la 
«  corrélation  primitive  qui  existe  entre  les  droits  et  les 
«  devoirs  sociaux;  et  Ton  ne  peut  se  retrancher  derrière 
«  cette  excuse ,  que  les  sourds-muets  sont  en  petit  nombre  : 
«  on  oublierait  que  les  êtres  abandonnés  ainsi  a  l'ignorance 
«  et  à  Timmoralité  sont  des  êtres  non^^eulement  inutiles , 
«  mais  encore  dangereux.  >»  II  décrit  f  état  déplorable  du 
sourd-muet  privé  du  bienfait  de  Tinstruction ,  et  indique 
les  limites  imposées  à  son  développement  Intellectuel  par 
son  infirmité.  «  Il  entend  la  voix  de  la  conscience  que  le 
u  créateur  a  déposée  dans  son  cœur,  mais  la  violence  des 
M  passions  f  emporte ,  parce  que  Féducation  n'est  pas  venue 
«  fortifier  ses  bons  penchants.  »  Après  avoir  cité  la  rela- 
tion que  Massieu  a  donnée  sur  son  état  intellectuel  et  moral 
avant  son  instruction,  Fauteur  rapporte  plusieurs  exemples 
de  sourd^muets  qui ,  grâce  au  bienfait  de  Féducation  y 
sont  parvenus  à  occuper  un  rang  honorable  dans  la  société. 
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Ceniif  biograficî  întorno  al  P.  OltATÎo  G.  B.  AsMroUî, 
délie  scuûie  pie,  Fondatore  del  R.  Istitato  deî  Sordo-Muti 
di  Genova  ;  scrîtti  dal  professore  Tommaso  Pendola,  delle 
scuole  pie.  Siena,  1834. 


Notice  hiogng^hique  sur  le  père  Oeiape  J.  B.  Aêsarotti,  des 
écoles  pies,  fondateur  de  l'Institut  royal  des  Sourds^Muets 
de  Ginesi  écrite  par  le  professeur  Thomas  Pendola,  des 
écoles  pies.  Sienne,  1834* 

Nous  avons  dëjà  fait  connaître  la  perte  que  les  soards- 
muets  (Tltalie  ont  faite  par  la  mort  du  vénérable  père  As- 
sarotti  ;  en  résumant  aujourd'hui  la  notice  puUiée  sur  sa 
vie  par  M.  Pendola ,  nous  aurons  occasion  de  rendre  un 
hommage  pubf ic  à  f  un  des  plus  dignes  imitateurs  de 
fabbé  de  f Épée. 

Assarotti  naquit  &  Gènes,  le  25  octobre  1753,  de 
Joseph  Assarotti  et  de  Thérèse  Soppia.  Son  père  confia 
son  éducation  à  Clément  Fasce ,  des  écoles  pies.  Le  jeune 
Octave  se  fit  remarquer  non-seulement  par  ses  succès 
dans  les  sciences  physiques  et  mathématiques  «  dans  la 
métaphysique  et  ia  monde ,  mais  aussi  par  sa  profonde 
piété.  A  la  fin  de  ses  études,  il  manifesta ie  désir  d'entrer 
dans  les  éc6ies  pies;  son  père,  qui  avait  suivi  ia  carrière 
des  lois,  ne  put  le  détourner  de  sa  vocation ,  et  en  1 771 
il  fut  admis  au  nombre  des  fils  de  Calasanzio.  Alors  les 
villes  de  Vaghera,  Savona,  Albenga  et  Gènes  le  virent 
tour  à  tour  se  livrer  à  Finstruction  de  la  jeunesse ,  tantôt 
en  enseignant  les  langues  italienne  et  latine ,  tantôt  en 
faisant  connaître  les  beautés  des  écrivains  d'Athènes ,  de 
Rome  et  de  Fltalie  moderne;  tantôt  en  dévoilant  les 
secrets  du  monde  physique,  et  tantôt  en  dictant  les  r^es 
sacrées  de  la  théologie.  ÏI  avait  acquis  tant  d'autorité  dans 
cette  dernière  branche,  que  Tarchevéque  de  Gênes  le 
nomma  examinateur  dans  son  diocèse. 
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En  1801,  Assarotti  professait  la  morale  et  la  théologie 
dogmatique ,  lorsqu'il  apprît  qu'en  Frande  on  avait  com- 
mencé f  instruction  des  sourds-muets;  et  sans  connaître  les 
travaux  de  f  abbé  de  TÉpée,  il  se  fit  fondateur  d  une  école 
italienne. 

Lorsquen  1805  Napoléon  entra  à  Gènes,  M"**  Anna 
Brignoie  Saie  le  supplia  de  prendre  f  institution  naissante 
sous  sa  protection.  L'empereur  rendit  un  décret  qui  ac- 
cordait un  iocd  à  Fécoie  et  créait  douze  bourses  sur  les 
fonds  des  congrégations  supprimées.  Cependant  ce  décret 
ne  reçut  son  exécution  qu'à  la  fin  de  1 8 1 1 .  L'ex-monas- 
tère  des  Brigidines  de  la  miséricorde  fut  affecté  à  f  Ins- 
titution, qui  fut  placée  dans  les  attributions  du  ministre  de 
l'intérieur.  Le  2  décembre  1812,  le  père  Assarotti  prit 
possession  du  nouveau  local  avec  trente  élèves.  Mais,  au 
moment  où  les  Françiis  quittèrent  Fltidie,  il  perdit  les 
1,225  francs  qu'il  recevait  du  trésor  impérial.  Enfin, 
lorsque  le  roi  Victor -Emmanuel  remonta  sur  le  trône, 
il  visita  Tlnstitiltion,  assigna  au  vénérable  instituteur  une 
pension  de  800  livres,  et  portaî  à  18  le  nombre  des 
élèves  entretenus  aux  frais  de  f  État 

L'enseignement  du  père  Assarotti  embrassait  une  foufe 
de  connaissances  et  cinq  à  six  langues  vivantes.  11  avait  Tha- 
bitade  de  dire  que  la  meifleure  méthode  était  de  n'en 
avoir  aucune  de  fixe  et  d'invariable,  mais 'd'adapter  les 
procédés  aux  cas  particuliers.  Un  grand  nombre  d'é- 
lèves distingués  sont  sortis  de  son  école,  et  les  insti- 
tuteurs de  Milan,  de  Parme,  de  Pise,  de  Sienne,  se  sont 
formés  auprès  de  lui  dans  fart  d'instruire  les  sourds- 
muets. 

Accablé  d'infirmités,  le  père  Assarotti  mourut  le 
24  janvier  1829,  à  Fâge  de  soixante-quinze  ans,  en  lé- 
guant toute*  sa  fortune  à  ses  élèves.  Ses  cendres  furent 
déposées  dans  une  é^ise  contiguê  à  l'Institution,  et  sur  sa 
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tombe  fut  gravée  une  inscription  composée  par  ie  père 
GagliufB. 

En  1831 9  fabbë  Matteo  Marcacci,  alors  directeur  de 
f  Institution  des  soufds*muets  de  Pise»  prononça  fâoge 
funèbre  du  père  Assarotti. 

SUISSE. 

a«  Zwei  und  zwanzigste  Rechenschaft  ûber  die  in  Zurich 
errichtete  Anstalt  fur  Blinde  und  fur  Taubstumme,  tSM- 
1831.  —  Von  J.  H.  Von  OreO,  Prasîdent  der  Anstait  Zu- 
rich, 1831. 

90  Drey  und  zwanzigste  Rechenschaft 1831-1839. 

Zurich,  1839. 

Vingt-deuxième  et  vingt- troisihne  rapports  sur  tlnstitution 
établie  à  Zurich  pour  les  Aveugles  et  Us  Sourds-Muets  ; 
par  /.  H,  d'Orelli,  Président  de  l'Institution.  Zurich  j  1831- 
1832. 

L'Institution  des  aveugles  et  des  sourds-muets  de 
Zurich  étant  soutenue  par  ia  société  de  secours  de  cette 
ville,  M.  dOrelIi,  président  de  cette  société,  lui  présente 
chaque  année  un  rapport  sur  la  situation  physique  et 
monde  de  rétablissement.  Les  vingt-deuxième  et  vingt-troi- 
sième rapports,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  exposent, 
comme  les  rapports  précédents,  le  mouvement  des  élèves 
entrés  et  sortis,  ies  progrès  de  leurs  études,  le  compte 
rendu  des  recettes  et  des  dépenses.  A  ces  documents,  ie 
premier  rapport  joint  quelques  détails  sur  renseignement 
en  général,  et  surtout  sur  la  manière  dont  ie  sourd^nnet 
peut  être  introduit  dans  ia  connaissance  de  ia  religion^  et 
des  renseignements  sur  ies  élèves  qui^,  au  sortir  de  Pécoie, 
vivent  du  travail  de  ieurs  mains  et  reçoivent  toujours  de 
ieurs  anciens  maîtres  d'utiies  directions  et  une  lûenveil- 
lante  protection^ 


^ 


Le  second  i^pporl  donne  quelques  détails  sur  fes 
études;  il  fait  part  de  la  perte  que  Flnstitution  a  faite  de 
M.  Scherr,  que  son  zèle,  ses  talents  ont  placé  à  la  direc- 
tion du  séminaire  des  maîtres  d'écoles  pour  le  canton  de 
Zurich  ;  il  expose  en  même  temps  ies  démarches  faites 
pour  remplacer  dignement  M.  Scherr,  démarches  qui  ont 
été  couronnées  d'un  plein  succès. 

10*'  L'Institut  des  Aveugles  et  des  Sourds-Muets  à  Zurich, 
depuis  sa  fondation  îusqu'à  la  fin  de  Tannée  1834.  Rapport 
présente'  par  M.  Henri  d  Orelii,  Pre'sident  de  cet  Institut  et 
Membre  du  Tribunal  suprême  du  canton  de  Zurich;  traduit 
de  l'Allemand  par  H.  Mousson,  1835. 

C'est  pour  répondre  aux  communications  que  Flnstitu-: 
tion  de  Zurich  reçoit  de  FAUemagne  et  de  la  France  que 
M.  d'OrelIi  a  publié  cet  exposé  sur  l'origine  et  l'oi^nisa- 
tion  actuelle  de  cet  établissement ,  et  il  a  saisi  l'occasion 
de  Fanniversaire  qu  on  célébrait  après  vingtH:inq  années 
d'existence  de  l'institution ,  pour  mettre  sous  ies  yeux 
du  public  le  tableau  comparatif  de  ce  qui  a  été  fait  jus- 
qu'ici et  des  résultats  qu'on  a  obtenus.  Le  rapporteur 
conunence  par  exposer  l'origine  des  établissements  pour 
Féducation  des  aveugles  et  ia  fondation  de  FInstitut  des 
aveugles  de  Zurich  ;  il  dit  ensuite  quelques  mots  sur  Fhis- 
toire  de  Fart  d'instruire  ies  sourds-muets ,  et  montre  com- 
ment Flnstitution  de  Zurich  a  été  aussi  ouverte  à  ces 
infortunés.  Après  avoir  présenté  quelques  considérations 
sur  Fétat  des  aveugles  et  des  sourds-muets ,  et  sur  la  réu- 
nion de  ces  deux  ciasses  de  malheureux  dans  un  même 
établissement,  Fauteur  offre  un  aperçu  de  Finstruction  qui 
leur  est  donnée  à  Zurich ,  aperçu  qui  est  en  grande  partie 
emprunté  au  manuscrit  que  M.  Scherr,  ancien  directeur 
de  Fécoie  de  Zurich,  avait  adressé  à  Flnstitution  de  Paris, 
et  dont  ia  troisième  Circulaire  a  déjà  fait  Fanalyse. 
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M.  (TOrdii  fait  connaître  les  soins  physiques  donnés 
aux  élèves  et  la  soflicitude  de  f  administration  poiA*  leur 
destinée  future.  La  direction  et  f  administration  de  Fins- 
titut,  tes  conditions  d*admis5ion,  ie  personnd  des  auto- 
rités, des  employés  et  des  âèves  sont  ensuite  portés  à  la 
connaissance  du  public;  enfin  le  rapport  est  terminé  par 
ie  tableau  sommaire  des  recettes  et  des  dépenses  depuis 
1 809  jusqu'à  h  fin  de  1834. 

1 1<*  Geschichte  der  Gesellschaftdes  Guten  und  Gemeamutzigen, 

in  Basel. 

Sechsondfunfzigstes  Jahr,1839.  Basd,  1833^ 

t%^  Sîebenondfunfzigstes  Jahr,  1833.  Basel,  1834. 


Histoire  de  la  Société  du  bien  et  de  tutilité  générale,  à  Bâle. 
Cinquante^sixième  et  einquanteseptième  années.  BUe,  1833- 
4834, 

Cette  société  helvétique  a  créé  dans  son  sein ,  une 
commission  spéciale  pour  l'éducation  des  sounb^nuets. 
Le  rapport  de  f  année  1832  (pag.  7  \  et  celui  de  Tannée 
1833  (pag.  26),  rendent  compte  de  ce  que  la  société  a 
fait  pour  cette  dasse  d'infortunés  :  elle  contribue  à  Fen- 
tretien  de  plusieurs  sourds-muets  dans  ies  institutions  de 
h  Suisse. 

13^  Anzeige  ûber die  Taubstummen-Anstalt  in  Beuggen.  Basel, 

im  december  1833. 


Notice  sur  t Institution  des  Sourds-Muets  à  Beuggen. ^Bdie , 

décembre  1833. 

Dans  cette  notice,  M.  Klemm  expose  ies  considéra- 
tions qui  ont  amené  la  fondation  de  f  écoie  des  sourds- 
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muets  à  Beuggen.  II  fait  connaître  son  organisation  ac- 
tuelle, les  objets  d'enseignement,  le  nombre  des  âèves 
et  les  conditions  d'admission.  Notis  avons  déjà  profité  de 
ces  renseignements  dans  le  chapitre  de  ia  Sittiati0AÂcs 
Institutions.  .*    ,  ,   i  < 

ALLEMAGNE. 

1 4"  Ueber  die  Versorgung  der  Armen ,  Irren ,  Taubslummen, 
Blinden  und  Gebrechlichen  im  Grossherzogthum  Baden 
durcb  Landes-Bezirlu-und  Orta  Ansidteo.  Amichten  und 
Wûnsche  von  J.  H.  Rieger,  evBDgelîtch  prole>)«ntjiGhein 
Pfarrer  inWiUstadl.  OlTcnburg,  1833.  ,.'    , 


Sur  le  loin  des  Pauvres,  dei  Aliénés,  de»  Sourds-Muett,  deg 
Aveugles  et  des  Infirmes  dans  le  grand  duché  de  Bade  par 
les  Instilutions  nationales,  cantonales  et  locale».  Considé- 
rations et  vaux  de  J.  H.  Rieger,  ministre  évangélique-pro~ 
testant,  à  Willstaât.  Ofembourg,  1833. 

Cet  opuscule  contient  (page  30)  quelques  indications 
sur  rétablissement  des  sourds-muets  de  Pfoizhetai,  et 
exprime  le  voeu  qu'il  reçoive  assez  d'extension  pour  suffire 
aux  besoins  du  pays. 

li"  Ërsler  vollstândiger  Bericht  iiber  das  Grossherzoglicb 
Bttdische  Tau  bstu  m  m  en -Institut  in  Pforzbeim,  entworfen 
vonphysikusD'MiinerundOberlehrerBnch-,  herausgegeben 
von  dera  Vorstande  de»  Instilulefi,  aïs  programm  zu  der 
JahrespHifung  auf  den  19april  1834.  Pforaheim,  1834. 

Premier  rapport  complet  ^tu,  urds-Muett  du 

S  and  duché  de  Bêde  à  par  tei^otttear 
aller  et  tinstif^lèur  en,  iliéjfurf admi- 
nistration de  tInslUût'.ct  !e  i  examen  an- 
nuel, tenu  le  19  avril  1834 

Ce  rapport  est  riche  de  Ëuts  :  il  donne  la.siti^tion  de 
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f  institution  de  Pforelieim,  sous  tous  les  rapports,  et  de  h 
manière  la  plus  coni|rfète.  D'abord ,  M.  ie  docteur  Mûfler 
appelle  Fattention  sur  f importance  de  fëducatîon  des 
soûrdMnuets  »  importance  cpi'il  déduit  du  grand  nombre 
de.  ces  infortunés  et  de  Tabrutissement  dans  lequel  ils 
vivent,  tant  qu'ils  sont  privés  d*instniction.  Après  avoir 
tracé  rhistoire  de  f  enseignement  des  sourds-muets  dans 
le  grand  duché  de  Bade,  M.  Millier  présente  qudques 
4iidications  sur  l'éducation  de  ces  malbeureus  enfants 
avant  leur  admission  dans  une  institution ,  et  dépfore  la 
n^igence  des  parents  sous  ce  rapport.  Examinant  ia  po- 
'sition  xlu  sourd-muet  au  sein  de  sa  famiDe,  Fauteur  trouve 
que  Fon  commet,  dans  la  manière  d*agir  à  son  égard,  deux 
erreurs  également  funestes  :  tantôt  on  le  plaint,  on  k 
traite  avec  une  indulgence  exagérée,  on  lui  permet  tout, 
parce  qu'on  craint  d'aggraver  son  malheur,  et  de  la  pro- 
viennent les  défauts  qu*on  lui  reproche;  tantôt  on  Faban- 
donne  à  son  triste  sort ,  et  alors  il  s  abrutit  de  corps  et 
d*esprit.  La  conduite  des  parents  à  F^ard  de  leurs  enfants 
sourds-muets  ayant  une  grande  influence  sur  leur  éduca- 
tion future  au  sein  d  une  institution ,  M.  Mûfler  iodiqKte 
avec  une  rare  précision  ia  manière  dont  il  convient  de  les 
traiter  dans  les  familles  ;  et  il  combat  Fopinion  de  M.  Graser, 
qui  prétend  que  le  sourd-muet  peut  être  instruit  dans  les 
écoles  ordinaires  avec  les  parlants ,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'entretenir  des  écoles  spéciales. 

Ensuite  le  rapport  expose  Forigine  de  Ffaistitution  de 
Pforzheim ,  ses  ressources  et  la  description  di^iocal;  il  &it 
connaître  les  soms  qui  sont  donnés  à  ia  santé  des  ^èves, 
et  présente  quelques  oiM^ervations  sur  la  constitution  et 
les  principales  maladies  du  sourd-muet. 

Le  rapport  contient  ensuite  une.  exposition  du  cours 
d'éducation  et  d'instruction,  tracée  par  M.  Bach,  Finstitu- 
teur  en  chef.  Le  premier  soin  de  Finsti tuteur  est  de  mettre 
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ka  Agnes  du  sourd-muet  en  harmonie  avec  ceux  du  mat- 
Ire  ;  f  alphabet  manuel  est  exclu  de  renseignement;  on  y 
supplée  par  iëcriture  sur  les  ardoises»  Farticulation  et  la 
lecture  sur  les  lèvres.  M.  Bach  fait  ressortir  futilité  de  la 
parole  pour  les  sourds-muets;  mais,  reproduisant  une  as- 
sertion que  les  faits  les  plus  authentiques  ont  détruite 
depuis  longtemps,  il  prétend  que ,  sans  la  parole  »  il  est 
impossible  au  sourd-muet  de  lier  les  lettres  qui  compo- 
sent les  mots  et  d*apprendre  une  langue  parla  vue.  0*est  k 
f aide  des  images  et  des  signes  qu'il  fait  naître  les  idées 
dans  f  esprit  de  ses  élèves  ;  mais ,  dès  qu'ils  ont  acquis  une 
certaine  habileté  dans  la  parole,  ils  sont  tenus  d'exprimer 
avec  la  bouche  leurs  désirs  et  leurs  besoins ,  et  plus  tard 
tous  les  objets  d'enseignement  leur  sont  communiqués  à 
Taide  de  farticulation. 

A  en  juger  par  f  ordre  dans  lequel  M.  Bach  expose  les 
•divers  objets  de  f  enseignement ,  on  est  porté  à  croire  que 
f  Institution  de  Pforzheim  arrête  longtemps  ses  élèves  sur 
les  mots  isolée  avant  de  leur  présentendes  phrases;  car  il 
parle  du  dével<^pement  des  idées  abstraites  avant  d'indi- 
quer le  verbe,  et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  fait  connaître 
les  modifications  des  mots  et  la  formation  des  phrases.  H 
nous  semble  plus  conforme  à  f  esprit  d'une  bonne  mé- 
diode  de  montrer  les  mots  dans  les  phrases,  et  par  consé- 
quent avec  les  modifications  que  la  construction  leur  fait 
râbir. 

Lorsque  les  élèves  sont  initiés  à  la  formation  des  phrases, 
on  les  soumet  à  des  exiercices  par  demandes  et  réponses, 
à  l'aide  de  farticulation  et  de  fécriture.  On  leur  met  entre 
les  mains  des  livres  âémentaires  ;  chaque  mot  inconnu  est 
expliqué,  et  le  texte  vérifié  par  demandes  et  réponses. 
Enfin  les  élèves  sont  exercés  à  faire  des  descriptions  et 
sont  obligés  de  tenir  un  journal. 

Le^  divers  objets  de  f  enseignement  sont  :  le  calcul,  le 

31. 
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dessin ,  les  éféments  de  géographie ,  Thygiène ,  ForgairisaH 
lion  sociale»  les  faits  les  «plus  saillants  de  Thistoire  natio- 
nale, rbistoire  biblique  comflèxe^  enfin  la  rdigion  cou- 
ronne renseignement  Cette  dernière  est  transmise  par 
Farticulation  avec  des  explications  môniques.  Chaque  vé* 
rite  religieuse  est  présentée  sous  ie  rapport  pratique,  et 
appliquée  à  la  vie  et  à  la  conduite  <le  f élève.  Du  reste, 
dés  les  premières  années ,  les  âèves  sont  préparés  à  cet 
enseignement  par  des  réoits  moraux,  ou  ils  apprennent  2 
distinguer  les  idées  du  bien  et  du  md;  on  saint  toutes  les 
occasions  pour  éveifler  et  fortifier  dans  leur  oœnr  les  sen- 
timents d*amour,  de  reconnaissance  et  de  confiance. 

Après  cet  exposé  de  la  méthode ,  le  rapport  ofire  quel- 
ques détails  sur  Féducation  physique  et  f  apprentissage 
des  travaux  mécaniques.  H  indique  la  distribution  du 
temps  de  la  journée;  il  (ait  connaître  le  règlement  adopté 
parie  ministre  de  f  intérieur  pour  Fadmission  dessounJs- 
muets  a^  sein  de  Fécoie;  il  pràente  une  série  de  questions 
fort  bien  conçues ,  auxqueDes  les  parents  ou  les  antoritës 
jecdésiastiques  et  civiles  doivent  répondre,  en  envoyant 
F^iiant  sourd-muet  &  Fécoie ,  et  indique  les  soins  que  lies 
élèves  reçoivent  encore  après  leur  sorlie  de  FInstitu- 
tion. 

Le  ra^)ort  est  terminé  par  ie  programme  des  matières 
de  renseignement,  que  nous  avons  déjà  fidt  ccmnattie,  et 
par  la  liste  des  élèves. 

1 6®  AnIeituDg  zam  Unterricht  Taubstummer  Kinder  in  der 
Sprache  un  der  andem  SchoIIehrgegenstanden,  nebst  vor- 
legeblattem,  einer  Bildersammlung  uod  einem  Lese-und 
Worter-Buche;  von  Viktor  Augost  Jager,  Doctor  der  Piiifo- 
sophie^  Stadtpfarrer  zu  Gmund  and  Vorsteher  des  Konig- 
irph  Wurtemoergischen  Taubstammen-und  Bfiiiden-Instî- 
tuts  daseibst,  und  Gnstav  Adolph  Riecke ,  Doelor  derphSoao- 
phie  unci  Pfarrer  zu  Gutenberg  im  Konigreich  Wurtemberg. 


(Si5  ) 

&tte,  swcite  und  dritte  Lieferungen.  Shittg«rt,  liSi  nnd 
1834. 


Guide  pour  enseipter  aua  enfants  Sourds-Muets  la  langue  et  Us 
autres  objets  a  étude,  avec  des  modèles  d'exercices ,  un&eol^ 
lection  de  gravures ,  un  liçre  de  lecture  et  un  vocabulaire  ; 
par  Victor-Auguste  Jœger,  docteur  en  philosophie ,  curé  à 
Gmûnd  et  directeur  de  t Institut  royal  des  sourds-muets  et 
des  aveugles  de  cette  ville,  et  Gusiaue-Adolphe  Riecke,  doe^ 
teur  en  philosophie  et  curé  à  Gutenberg,  dans  le  royaume 
de  Wurtemberg,  Première ,  seconde  et  troisième  Uvraisom, 
Stuttgard,  1&32  et  1834. 

Cet  ouvrage  doit  avoir  quatre  volâmes ,  et  comprendra 
le-cours  entier  de  renseignement,  tel  qu'il  est  pratiqué  dans 
rëcoie  de  Gmiind.  Des  trois  volumes  qui  nous  sont  par- 
venus,  deux  étaient  déjà  publiés  en  18^2,  à  Fépoque  où 
M^  de  Gérando  et  M'^  Morei  visitèrent  Ilnstitution  wur- 
tendbergeoîse.  Dans  son  rapport,  M*^  Morel,  se  fondant  en 
partie  sur  ses  propres  observations,  en  partie  sur  la  lecture 
de  cet  ouvrage ,  a  donné  un  exposé  complet  de  la  méthode 
de  M.  Ja^er;  nous  ne  pourrions  donc  analyser  ces  volumes 
d:une  manière  détaifiée,  sans  nous  exposer  à  de  nom- 
breuses répétitions.  Aussi  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
la  division  de  Fouvrage,  en  nous  arrêtant  seulement  aux 
parties  dont  M-^  Morei  ne  fait  pas  mention  dans  son  rap- 
ports 

En  publiant  leur  ouvrage ,  M.  Jaeger  et  son  coflabora- 
teur,  M.  Riecke ,  ont  eu  en  vue ,  non-^eulement  les  sourds- 
muets,  qui  ne  seront  pas  appelés  à  entrer  dans  les  institu*- 
tîons  ^éciaies,  mais  encore  ceux  qui  j  reçoivent  ie 
bienfait  de  f  éducation.  Les  auteurs ,  après  avoir  donné  une 
définition  eiacte  de  la  surdi-mutité ,  démontrent  que  cette 
infirmité  n  altère  pas  les  feoultés  intellectueDes  et  morales 
Aa  cdiui  qui  en  est  affecté ,  qu'elle  ralentit  seulement  leur 
développement,  en  le  privant  du  moyen  général  decom- 
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munication,  et  que  I  apparence  d*4diotisa[ie,  qaî  est  souvent 
empreinte  sur  sa  physionomie,  n'est  que  le  résultat  d'un 
traitement  erroné.  Ace  sujet,  les  auteurs  font  remarquer 
combien  Fétat  intellectuel  et  mord  du  sourd-muet  éé^ 
pend  de  la  manière  dont  on  agit  avec  lui,  et  ib  réfutent 
les  erreurs  qu'on  a  commises  à  son  égard.  Avant  même 
qu'on  s'occupe  dé  lui,  le  sourd-muet  manifeste  son  apti- 
^e  à  recevoir  f éducation,  en  entrant  en  commumcation 
avec  les  autres  hommes  à  l'aide  des  gestes.  C'est  ce  lan- 
gage naturel  qui  doit  servir  de  point  de  départ  à  Tinstitn- 
teur,  dans  la  vue  cependant  de  s'en  affranchir  insensi- 
blement. Les  auteurs  a|q>uient  sur  la  nécessité  du  langage 
mimique  dans  f  éducation  des  sourdsinuets  ;  mais  ils  oon- 
sidèrent  les  signes  aibitraires,  non-seulement  comme  inu- 
tiles, mais  encore  comme  nuisibles. 

Le  but  principal  de  f  instruction  des  sounbiuueti, 
c'est  la  connaissance  de  la  langue;  o^fe-ci  se  preseute 
sous  deux  formes  :  la  parole  et  l'écriture;  f  une  et  f  autre, 
selon  les  auteurs,  sont  nécessaires  au  sourd-muet,  quoique 
ie  son  n'existe  pas  pour  lui  comme  pour  une  personne 
douée  de  f  ouïe ,  et  qu'il  ne  distingue  les  différents  sons 
que  par  h  variété  des  impressions  sensibles  qui  résultent 
de  leur  émission.  L'alphabet  manuel ,  au  contraire  »  est 
repoussé  à  Gmiind,  comme  faisant  double  emploi  avec 
la  parole  articulée ,  et  pouvant  par  conséquent  captiver 
Fattention  des  élèves  au  détriment  de  cette  dernière. 

Le  principe  fondamental  de  Fenseignement  à  Gmiind 
est  que  ie  développement  intellectuel  doit  donner  la  main 
à  Fétude  de  la  langue ,  et  que  les  idées  doivent  être  pré- 
sentées, non  dans  des  mots  isoles,  mais  dans  la  phrase. 
Cette  exposition  génénde  est  suivie  d'un  petit  programme 
où  Fenseignement  est  divisé  en  trois  degiés. 

MM.  Jaeger  et  Riecke  ne  pensent  pas  que  le  sourde 
muet  puisse  être  instruit,  dès  le  commencement  ^  avec  les 
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eofimls  dofués  de  tous  leurs  sens  ;  ils  oonseiUent  cependant 
de  f  envoyer  dans  une  école  ordinaire  de  Tàge  de  six  à 
huit  ans ,  pour  ie  faire  entrer  ensuite  dans  une  institu- 
tion  spéciale  de  sourdsmuets ;  sîi  ne  peut  y  être  admis  » 
les  auteurs  pensent  qu'il  convient  de  le  laisser  fréquenter 
f  école  ordinaire ,  et  de  lui  donner  chaque  jour  une  heure 
de  leçon  particulière;  ils  émettent  le  vœu  que  les  écoles 
de  sourds-muets  soient  annexées  à  des  institutions  d  en- 
fants jouissant  du  sens  de  Tçule ,  et  font  ressortir  les  avan- 
tages de  f  éducation  publique  sur  f  éducation  partiodière. 

Lorsqu'un  sourd  -  muet  est  admis  à  f  Institution  de 
Gmûnd»  il  est  souoûs  à  un  ^nseign^nent  préparatoire» 
qMÎ  consiste  dans  fétude  des  objets,  des  nombres,  des 
qualités  et  des  actions ,  à  i'aide  d'images ,  et  dans  fétude  de 
la  parole  articidée  et  de  la  lecture  sur  les  lèvres.  Quant  a 
la  première  partie  de  cet  enseignement ,  les  auteurs  tracent 
la  marche  à  suivre  pour  diriger  l'élève  dans  ses  observa- 
tions ,  et  pour  f  amener  à  faire  usage  du  langage  mimique  ; 
ils  donnent  en  même  temps  la  description  des  gestes  d'un 
grand  nombre  d'objets.  Quant  à  la  seconde  partie,  ils  dé* 
crivent  la  position  et  les  mouvements  des  organes  vocaux 
pour  ia  prononciation  de  chaque  lettre,  indiquent  f  ordre 
dans  lequel  il  faut  enseigner  (émission  des  lettres ,  ordre 
qui  est  déterminé  d'après  la  facilité  de  leur  prononciation 
et  leur  {dus  grand  usage,  et  terminent  en  présentant  une 
série  d'exercices  où  se  produisent  toutes  les  formes  d'arti- 
culation. 

Maintenant  les  auteurs  abordent  f  enseignement  de  la 
langue  dans  ie  discours ,  et  le  divisent  en  phrases  sim|des 
et  en  phrases  composées  ;  le  rapport  de  M'^  Mord  nous 
dispense  de  nous  arrêter  sur  cette  partie  de  l'ouvrage  ; 
nous  ne  pourrions  que  confirmer  les  observations  dont 
cette  iitttitntrice  a  accompagné  l'examen  qu  elle  a  fait  de 
la  méthode  de  Gmûnd. 
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A  l'Institution  de  Gmûnd,  renseignement  rdigieux  est 
f  objet  de  l'attention  la  plus  sérieuse.  La  religion ,  en  e^ 
fet ,  est  le  patrimoine  de  tout  le  genre  humain;  on  ne 
peut  en  priver  le  sourd-muet ,  qui,  dans  sa  disgrâce ,  y 
trouve  consolation  et  espérance.  Convaincus  qu'avant  son 
instruction  ie  sourd-muet  ne  peut  se  faire  une  idée  de 
Dieu ,  MM.  Jauger  et  Riecke  lui  accordent  cependant  ie 
sentiment  du  bien  et  du  mal;  ils  n'approuvent  pasque^ 
pour  lui  enseigner  les  vérités  religieuses ,  on  attende  qu'il 
connaisse  assez  bien  la  langue  pour  que  cet  enseignement 
puisse  lui  être  donné  dans  la  langue  écrite  ;  ils  pensent  que, 
lorsque  ie  sourd-muet  a  reçu  un  certain  développement  in- 
tellectuel ,  on  peut  commencer  à  lui  révâer  Fexistenoe  de 
Dieu  et  les  principales  vérités  religieuseSi  a  f  aide  du  lan- 
gage des  gestes. 

Comme  M"*MoreI  Ta  déjà  observé,  les.  instituteurs 
de  Gmûnd  font  précéder  renseignement  religieux  du  dé- 
veloppement de  quelques  idées  morales  ;  et  pour  révéler 
ensuite  au  sourd-muet  l'existence  de  Dieu ,  ils  n'ont  pas 
recours  aux  preuves  abstraites  tirées  du  sentiment  intime 
de  Fhomme ,  ni  aux  impressions  de  la  crainte ,  mais  ils 
lui  montrent  la  divinité  dans  sa  grandeur  et  tel  bonté,  ma- 
nifestées par  le  spectacle  sublime  de  la  création.  Après 
avoir  fait  connaître  les  attributs  de  Dieu ,  quelques  prières 
courtes  et  simples  à  l'usage  du  sourd-muet ,  ia  nature  de 
Fhomme  et  sa  destinée,  ils  lui  racontent  Fhistoire  biblique. 
Quant  à  Fenseignement  dogmatique  de  la  religion ,  ainsi 
que  M^'*  Morel  la  déjà  dit ,  ie  sourd-muet  le  reçoit  de  la 
même  manière  que  les  enfants  doués  de  Foule. 

Nous  venons  d'andyser,  dans  les  trois  volumes,  la  partie 
qui  présente  Fexposition  de  ia  méthode  et  qui  est  desti- 
née à  Finstituteur  ;  mais  chaque  volume  contient  en  même 
temps  une  partie  qui  doit  être  mise  entre  les  mains  de 
l'élève ,  et  qui  répond  aux  leçons  données  au  commence- 
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ment  dtt  livre.  Cette  seconde  partie  consiste  dans  une 
série  d'exercices,  où  f  élève  doit  faire  f  application  des  diffi- 
cultés expliquées  dans  les  leçons ,  tantôt  en  trouvant  la 
qualité  convenable  à  un  objet,  tantôt  en  rétablissant  dans 
une  phrase,  soit  un  substantif  ou  un  verbe,  soit  une  pré- 
position ou  une  conjonction,  tantôt  en  complétant  une 
phrase  dont  on  ne  lui  ofire  qu'une  partie  des  éléments , 
et  tantôt  en  répondant  à  des  questions. 

Les  exercices  sont  suivis  de  lectures,  qui  correspondent 
aussi  aux  leçons,  et  dont  la  forme  est  graduée  selon  le  dé- 
veloppement progressif  de  la  langue.  Ces  lectures  roulent 
sur  les  objets  les  plus  usuels  et  leurs  qualités  ;  sur  les 
plantes ,  les  animaux  ;  sur  les  actions  les  plus  ordinaires  et 
les  différents  rapports  qui  en  résultent  ;  sur  la  division  du 
temps;  sur  les  qualités  morales;  surfutilité  des  productions 
de  la  nature  ;  sur  les  travaux  et  les  professions  ihdustrielies 
qui  les  concernent.  Ces  lectures  sont  entremêlées  d'un 
grand  nombre  de  gravures  qui  représentent  les  objets , 
ies  qualités, ies  actions,  les  rapports  et  les  diverses  scènes 
dont  û  est  question  dans  le  texte.  Enfin,  chaque  volume  est 
terminé  par  un  vocabulaire,  où  f  élève  trouve  les  mots  qui 
peuvent  lui  être  utiles  pour  Fappiication  des  leçons. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrage  sur  renseignement 
des  sourds-muets  qui  offre  autant  dexercices  pratiques  ; 
f  instituteur  y  puisera  de  bons  modèles  de  leçons. 

M.  Biecke  ayant  été  appelé  à  d'autres  fonctions  ecclé- 
siastiques ,  M.  Jseger  a  été  obligé  de  rédiger  seul  le  troi- 
sième volume,  qui  traite  des  phrases  composées  et  de  l'en- 
seignement religieux;  mais,  dun  autre  côté,  M.  Riecke 
s'est  chargé  de  ia  rédaction  du  quatrième  volume,  quî 
comprendra  l'enseignement  du  calcul.  C'est  une  beiie  col- 
laboration que  céBe  qui  a  pour  but  le  soulagement  de  Fin- 
fortune. 
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1 7<*  GcAckiote  der  PrHratpTaabitiMiiunga-LchnuMtah  zu  Lias  ûi 
Oberosterreich  ;  von  Paul  Seloer,  Professor  der  Katechetick 
und  Pâdagogîk.  Linz,  1817. 


Histoire  de  tins tiiution particulière  des  Sourds'Muets,  à  Unz, 
en  Autriche;  par  Paul  Selner,  professeur  de  théologie  et 
de  pédagogie.  Linz,  18f7. 

Quoique  la  publication  de  cet  ouvrage  soit  déjà  de  vieiDe 
date  y  nous  avoni  cru  cependant  devoir  le  signaler  ici , 
parce  que  (Tabord ,  n  ayant  été  indiqué  ni  (hns  Fouvrage 
de  M.  de  Gérando,  ni  dans  les  Circidaires  précédentes  ^ 
3  est  nouveau  pour  bien  des  instituteurs;  ensuite ,  parce 
que  y  donnant  des  détails  sur  Flnstitution  de  Linz,  il  de- 
vient un  utile  document  pour  Thistoire  de  Fart  d'instruire 
les  sourds4nuets. 

Après  avoir  tracé  un  précis  assez  exact ,  quoique  in- 
complet y  des  eflforts  tenta  dans  les  différents  pays  pour 
rendre  les  sourds-muets  à  la  société ,  Fauteur  arrive  à  Flns- 
titution des  sourds-muets  de  Linz ,  dont  il  fait  connaître, 
avec  les  détails  les  plus  circonstanciés»  Forigine,  les  pro- 
grès^ les  vicissitudes  et  la  situation  dans  laquelle  elle  se 
trouvait  en  1817.  II  ajoute  à  cet  exposé  le  programme 
des  matières  de  Fenseignement,  et  une  notice  sur  chacun 
des  élèves  qui  se  trouvaient  à  cette  époque  dans  rétablis- 
sement. 

18*  Anieitung  zum  Unterrichte  der  Taubstuininen  in  der 
Lautsprache  nebst  einigen  Bemerkungen  ûber  die  Greber- 
den-Zeichen  der  Taubstummen;  von  Johann  Miicke,  Lehr- 
director  des  Prager  Taabstummen  Instituts.  Prag,  1834. 

Guide  pour  enseigner  aux  Sourds-Muets  la  parole,  suivi  de 
quelques  obserçations  sur  Us  gestes  des  sourds^muets  ;  par 
Jean  Miicke,  directeur  de  tînstitut  des  smirds-muets  de 
Prague.  Prague,  1834. 

L  ouvrage  de  M.  Mûcke  est  un  bon  traité  de  l'enseigne- 
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jment  de  la  parole.  L  auteur  s'attache  d*abord  à  démontrer 
la  nécessité  de  la  parole  dans  renseignement  des  sourds- 
muets;  nous  pensons  qu'il  eut  été  plus  conforme  à  Fexpé- 
rience  de  se  borner  à  en  £sdre  ressortir  ïutilité.  Les  avasH 
tages  que  peut  ofiirir  l'usage  de  la  parcde  sont  réels,  mais 
fauteur  nous  semble  attribuer  à  cet  instrument  des  aran- 
tages  qui  n'existent  qu'autant  que  la  parole  est  perçue 
comme  son ,  eyion  comme  sensation  tactile  ou  visuelle  ; 
car  il  ny  a  pas  p)ur  le  sourd-muet  de  parole  proprement 
diU. 

Pour  réussir  dans  renseignement  de  la  parole ,  f  insti- 
tuteur de  sourds-muets  doit  connaître  parfaitement  le 
mécanisme  de  f  instrument  vocal  et  les  mouvements  que  les 
organes  exécutent  pour  émettre  la  parole.  Aussi  M.  Mûcke 
commence  par  donner  une  description  des  organes  néces- 
saires à  la  production  de  la  parole-,  et  il  les  divise  en 
trois  classes  :  les  organes  de  la  re^îration ,  les  organes 
de  la  voix  et  les  organes  de  la  parole.  L'auteur  décrit,  avec 
une  grande  exactitude,  le  mouvement  des  divers  organes 
pour  la  production  du  souffle,  de  la  voix  et  de  la  parole. 
Après  avoir  dassé  les  voydies  et  les  consonnes  d'après  les 
organes  qui  concourent  à  leur  formation ,  il  fait  connaître 
la  position  et  le  jeu  de  Finstrument  vocal  pour  rémission 
de  chaque  voyelle ,  de  chaque  consonne  ou  assemblage  de 
consonnes  ;  il  indique  très4)ien  comment  l'instituteur  doit 
procéder  pour  amener  le  sourd-muet  à  émettre  les  sons  et 
pour  rectifier  ses  premières  erreurs.  Cette  description  est 
suivie  d'un  syllabaire  qui  peut  être  fort  utile  dans  la  pra- 
tique. 

L'ouvrage  contient  ensuite  une  nomenclature  assez 
étendue  de  substantifs ,  représentant  des  objets  physiques 
et  dassés  d'après  Fansdogie  des  idées.  Cette  nomenclature 
renferme  le  corps  et  ses  diffi^rentes  parties ,  les  aliments , 
les  Cruitp,  ies  boissons^  les  habilkâcnts  d'iioome  et  de 
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femme,  elles  objets  à  leur  usage ,  la  maison ,  ses  diverses 
parties ,  les  meubles  »  ia  vaisselle ,  les  ustensiles  de  cuisine , 
les  objets  de  bureau  »  les  outib  »  les  instruments  aratoires , 
les  moyens  de  transport,  les  jeux,  les  instruments  de  mu* 
sique ,  la  ville  et  ses  différentes  parties ,  les  objets  d*^ise ,. 
la  terre  et  ce  qui  se  présente  à  sa  surface ,  les  astres ,  les 
météores ,  les  fleurs,  les  grains ,  les  arbres  et  arbustes,  les 
animaux  domestiques  et  sauvages,  les  oke^ux,  les  pois- 
sons, les  amphibies,  les  insectes,  les  divisions  du  temps, 
les  mdadies ,  les  dénominations  de  fhomme  selon  son  âge 
et  son  sexe ,  les  degrés  de  parenté,  les  professions  et  dignités. 

Dans  un  appendice,  M.  Mûcke  expose  qudques  ob- 
servations sur  le  langage  des  gestes.  Ce  langage  étant  iè 
seul  qui  puisse  oflSrir  dabord  un  moyen  de  communica- 
tion avec  le  sourd-muet ,  Fauteur  insiste  sur  la  nécessité 
pour  rinstituteur  de  f  apprendre  ;-  afin  d*aider  ceux  qui 
sont  encore  novices  dans  cette  carrière ,  il  décrit  les  gestes 
d'un  grand  nombre  d'objets  pris  dans  la  nomenclature 
quil  a  déjà  présentée,  en  y  ajoutant  la  description  de 
quelques  actions.  Ces  gestes ,  sauf  quelques  légères  diffé» 
rences,  sont  les  mêmes  qua  flnstitution  de  Paris,  et 
M.  Mùcke  a  soin  de  faire  observer  que,  dans  Fusage,  ib  su- 
bissent des  réductions ,  pour  se  borner  à  retracer  le  carac- 
tère distinctif  de  chaque  objet. 

L  ouvrage  est  terminé  par  la  numération  jusqu'à  cent. 

19**  Das  Geheimniss  Stotternde  und  Stammelnde  zu  heilen  fur 
Eltem,  Ërzieher ,  Liehrer  und  Aerzie,  von  P.  Otto,  Lehrer. 
am  Konigl.  Taubstummen  Institute  zuBrfurt,  etc.  Halle,  bei 
Eduard  Anton,  1839. 

Le  Secret  de  guérir  le  bégaiement  et  le  hrtdouillement ,  pour 
les  parents,  les  instituteurs  et  les  médecins  ;  par  F,  Otto, 
professeur  à  tinstitution  dés  sourds^muets  aErfurt,  etc. 
Halle,  chez  Edouard  Anton,  1832, 

Pour  enseigner  aux  sourds-muets  à  parler,  M.  Otto  a  dvt. 
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taire  une  ëtude  approfondie  du  mécanisme  de  la  voix  hu-* 
maine  ;  cette  étude  Fa  mis  à  même  de  connaître  tous  les 
vices  de  prononciation  et  d*y  appliquer  des  remèdes  effi- 
caces. II  présente  le  résultat  de  ses  observations,  qui  for- 
ment un  excellent  traité  sur  Fart  de  guérir  le  b^;aiement. 

L  ouvrage  est  précédé  d'un  avant-propos,  où  M.  Hamisch, 
directeur  du  séminaire  de  Weissenfels ,  donne  quelques 
détails  historiques  sur  la  manière  de  guérir  le  bêtement. 

L  ouvrage  est  divisé  en  quatre  sections  :  dans  la  pre- 
mière ,  M.  Otto  traite  de  la  formation  de  la  voix  humaine , 
des  organes  qui  concourent  à  sa  production ,  des  modifi- 
cations que  le  jeu  de  ces  organes  imprime  à  la  voix  ;  il 
classe  les  sons  et  les  articulations  d'après  Foi^ane  qui  prend 
la  principale  part  à  leur  émission  ;  il  termine  en  examinant 
la  représentation  des  sons  ou  les  lettres ,  et  fait  ressortir 
les  anomsdies  de  notre  systènie  phonographique. 
.  La  seconde  section  est  consacrée  à  f  examen  des  défauts 
de  la  parole  en  général ,  des  causes  du  mutisme ,  et  plus 
particulièrement  du  b^aiement.  L'auteur  expose  les  dif- 
férentes espèces  de  b^[aiement  ;  il  explique  en  quoi  con- 
siste chaque  vice  de  prononciation. 

La  troisième  section  traite  de  la  nature  et  des  causes 
du  b^^aiement;  l'auteur  assigne  à  chaque  vice  de  pronon* 
dation  son  siège  dans  f  instrument  vocal.  U  en  détermine 
les  causes  psychologiques ,  dynamiques  et  matéridies. 

Dans  la  quatrième  section ,  M.  Otto,  après  avoir  décrit 
les  perfectionnements  qu'a  reçus  Fart  de  guérir  le  bégaie- 
ment depuis  son  origine,  fait  connaître  les  moyens  qu'il 
propose  à  son  tour  pour  corriger  ce  vice.  Dans  un  appen- 
dice ,  fauteur  expose  les  moyens  de  guérison  pratiqués 
par  quelques  médecins ,  et  qui  s'accordent  plus  ou  moins 
avec  ceux  qu'il  propose  luinnéme.  L'ouvrage  est  terminé 
par  une  série  d'exercices  de  lecture,  destinés  à  faire  vaincre 
wx  bègues  toutes  1^  difficultés  de  la  prononciation» 
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Le  premier  rapport  est  suivi  d  un  exposé  de  M.  Gro« 
newald  sur  l'enseignement  qu*il  dirige,  sur  ies  résultats  qu'il 
a  obtenus ,  et  sur  le  temps  consacré  à  chaque  objet. 

Le  second  rapport  est  paiement  suivi  d'un  aperçu  de 
M.  Gronewdd  sur  ia  manière  de  commencer  réducation 
des  sourds-muets  au  sein  de  leur  famille ,  depuis  l'âge  le 
plus  tendre  jusqu'à  ia  huitième  année ,  âge  auquel  ils  sont 
ordinairement  aptes  à  recevoir  f  instruction  dans  les  écoles 
q^iales. 

Dans  des  observations  préliminaires,  fauteur  combat 
fortement  f  erreur  que  partagent  la  plupart  des*parents , 
de  croire  que  le  sourd-muet  en  bas  âge  n'est  pas  suscep- 
tible de  recevoir  de  f  instruction  ;  il  démontre  qu'il  est 
doué  des  mêmes  facultés  intellectuelles  que  fenfant 
pourvu  de  tous  ses  sens;  que  le  développement  intellec- 
tuel est  le  même  chez  Fun  et  Fautre  jusqu'à  la  fin  de  la 
seconde  année;  que  la  difierence  ne  commence  qu'au 
moment  où  Fenfant  qui  entend  comprend  la  vdeur  des 
mots.  U  indique  comment  les  parents  peuvent  constater 
la  surdité  de  leurs  enfants,  et  leur  conseille  de  ne  pas 
renoncer  aussitôt  à  tout  espoir  de  guérison ,  sans  pourtant 
mettre  leurs  en&nts  entre  les  mains  de  charlatans. 

M.  Gronew^i  divise  ses  instructions  en  trois  sections. 
La  première  est  consacrée  à  Féducation  physique.  L'au- 
teur énumère  les  défauts  que  les  enfants  sourds- muets 
apportent  ordinairement  dans  les  écoles;  les  précautions 
qu'il  convient  de  prendre  pour  les  empêcher  de  contracter 
de  mauvaises  habitudes.  Il  fait  observer  qu'il  importe  de 
ne  pas  laisser  le  sourd-muet  dans  Fisolement,  mais  de  lui 
procurer  de  Fexercice,  et  de  le  faire  participer  de  bonne 
heure  à  des  travaux  utiles.  Il  recommande  surtout  de 
Faccoutumer  à  prononcer  les  sons  et  à  ies  reconnaître  sur 
les  lèvres;  et  pour  faciliter  ce  travail  aux  parents,  il  ieur 
donne  la  description  du  jeu  des  oiigànes  vocaux  pour  la 


^ 
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prononciatioii  de  chaque  lettre.  Le  dessin  et  h  formation 
des  caractères  de  l'écriture  doivent  aussi  être  enseignés 
de  bonne  heure  à  f  enfant  sourd -muet  ;  enfin ,  fauteur 
recommande  de  f  envoyer  le  plus  tôt  possible  aux  écoles 
ordinaires,  où  il  pourra  apprendre  beaucoup  de  choses 
par  la  simple  imitation. 

Dans  la  seconde  section,  M.  Gronewald  traite  de  Fédu- 
cation  intellectueile,  et  passe  en  revue  les  instruments 
qui  sont  à  la  disposition  des  parents  pour  développer  f  in- 
teOigence  de  leurs  enfants.  Le  langage  mimique  se  pré- 
sente en  première  ligne,  parce  que  c  est  la  première  mani- 
festation du  sourd-muet.  Ici  f  enfant  doit  servir  de  guide  : 
les  parents  doivent  lui  mettre  sous  les  yeux  des  objets , 
le  rendre  témoin  factions,  de  faits;  provoquer  sa  ré- 
flexion et  observer  les  signes  qu*il  fera ,  afin  de  s*en  em- 
parer à  leur  tour  pour  rappeler  ces  mêmes  idées.  L*auteur 
expose  les  conditions  que  doivent  remplir  les  signes  ;  'd 
analyse  les  éléments  qui  les  constituent,  soit  pour  repré- 
senter les  objets  sensibles,  les  qualités  ou  les  actions, 
soit  pour  exprimer  les  idées  abstraites. 

Les  images  et  les  modèles  en  nature  sont  aussi  de 
puissants  moyens  d'enseignement;  fauteur  montre  com- 
ment il  convient  d'en  faire  usage  :  après  les  avoir  fait 
observer  longtemps  à  f  enfant,  il  faut  f  amener  à  dessiner 
à  son  tour  lés  objets  qui  frappent  sa  vue,  et  enfin  à  écrire 
leurs  dénominations. 

Maintenant  f  enfant  est  en  possession  de  trois  moyens  : 
les  signes,  les  images  et  f  écriture;  mais  il  importe  que^ 
petit  à  petit,  cette  dernière  obtienne  la  prééminence. 
La  numération  et  les  opérations  du  calcul  sur  des  nombres 
simples  sont  ensuite  exposées  d'une  manière  très-simple; 
enfin  cette  partie  est  terminée  par  la  description  d'un 
grand  nombre  de  signes  relatifs  aux  aliments ,  à  la  vais- 
sdicy  aux  jeux,  à  la  maison  et  ses  parties,  aux  meubles, 

32 
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aux  outils,  )ftux  objets  d'ëtude,,  aun  animaux  et  aux  plantes^ 
La  ti^oisième  section  traite  de  Téducation  morale.  L*au- 
teur  dëmontre  que  les  défauts  reprochés  aux  sourds  -  muets 
sont  y  la  plupart  du  temps ,  le  résultat  de  la  manière  dont 
les  parents  agissent  à  leur  égard  ;  il  trace  la  conduite  à 
tenir  pour  former  leur  caractère. 

Cet  aperçu  y  dont  nous  n  avons  pu  donner  quune  idée 
bien  incompfête^  renferme  de  précieuses  indications  pour 
les  parents  des  sourds -muets;  nous  le  recommandons  à 
tous  ceux  qui  voudraient  commencer  eux-mêmes  Tédu- 
cation  de  leurs  enfants. 

Lun  et  l'autre  rapports  sont  terminés  par  ies  statuts 
de  là  société  fondée  pour  encourager  f  éducation  des  sourds- 
muets^  avec  la  liste  des  membres  qui  la  composent;  le  relevé 
des  souscriptions  et  des  dons  extraordinaires ,  soit  en  ar- 
gent, soit  en  nature;  la. liste  des  élèves  avec  des  indica- 
tions sur  f  origine  et  la  nature  «de  leur  surdité;  enfin  le 
compte  rendu  des  recettes  et  des  dépenses/. 

f  3^  Der  Sprechfreund  oder  Scliuibucli  fur  Taubstumme  und 
VoIIsinnige,  mît  den  nothigen  Bcmerkungen  versehen; 
von  J.  F.  C.  Vollrath,  Biirgerschullehrer ,  auch  Lefirer 
derTaubstungimen  undBlinden,  in  Weimar.  Weiinar,  1833. 


L'Ami  de  la  parole,  on  Manuel  des  Sourds-Muets  et  des  per- 
sonnes douées  de  tous  leurs  sens,  avec  les  observations  né' 
cessaires  ;  par  /.  F,  C.  Vollrath,  maître  d'école  et  instituteur 
des  sourds-muets  et  des  ai^eugles  à  Weimar,  Weimar,  1833. 

Cet  ouvrage  est  presque  uniquement  consacré  à  des 
exercices  d'articulation.  Il  est  divisé  en  sept  sections  :  dans 
la  première  section,  qui  forme  à  elle  seule  plus  des  deux 
tiers  de  f  ouvrage  entier.  Fauteur  présente  les  sons  et  les 

1  Le  troisième  rapport  de  rinstîtutîon  de  Cologne  Tient  de  nous  é(rt 
transmif  ;  il  fera  partie  de  notre  prochaine  poblîcation. 
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articiiiations  avec  la  description  du  jeu  de  f  instrument 
vocai;  il  donne  aussi  une  série  d'exercices  où  sont  épui- 
sées toutes  les  combinaisons  dont  les  lettres  sont  suscep* 
tibles ,  et  où  f  on  varie  à  Tinfmi  1  ordre  dans  lequel  les 
sons  peuvent  se  produire;  ces  exercices  sont  suivis  d'autres, 
<m  se  dëplo'?  vraiment  un  luxe  exorbitant  de  monosyl- 
labes ,  et  qui  sont  terminés  par  un  grand  nombre  de  pe^ 
tites  phrases ,  composées  uniquement  de  mots  monosyl- 
labiques. 

Dans  les  autres  sections ,  les  exercices  roulent  sur  les 
mots  de  deux,  de  trois ,  de  quatre  syflabes  et  davantage , 
et  le  nombre  de  syllabes  que  contiennent  les  mots  est  la 
seule  raison  qui  les  fasse  enseigner  dans  teOe  ou  telle 
seotion.  L'auteur  parcourt  ainsi  toutes  les  parties  du  dis- 
cours, en  présentant  presque  toujours  les  mots  d'une 
manière  isolée.  C'est  du  reste  une  grave  erreur,  à  notre 
avis,  de  vouloir  présenter  à  des  sourds -muets  deux  cent 
^nquante  -  cinq  pages  d'exercices  où  il  n'entre  que  des 
monosyflabes ,  avant  de  leur  faire  prononcer  des  mots  plus 
longs  ;  il  y  a  certainement  un  grand  nombre  de  monosyl- 
labes qui  offrent  beaucoup  plus  de  difficultés  que  des 
mots  de  plusieurs  syllabes,  non-seulemflit  pour  Fintel- 
ligence  des  idées,  mais  encore  pour  la  prononciation. 
Ces  exercices  ne  nous  semblent  propres  qu'à  lever  des 
diiGcuItés  toutes  matérielles  de  prononciation;  rien  n'in- 
dique ce  qui  peut  conduire  l'élève  à  Fintelligence  des  mots 
et  des  phrases ,  et  on  ne  s'explique  pas  comment  ie  sourd- 
muet,  après  avoir  vu  tous  les  exercices^  parviendra  à  com- 
prendre les  maximes,  cantiques  et  prières  qUi  terminent 

Fouvrage. 

•      •  •'   ♦  •  'i 

f  4^  Reîsen  darck  D'eutschiand  und  die  âchweiz ,  mît  beson- 
derer  Rucksicfat  aîif  das  Schal-Erzîebungs-ahd  Kirehenwe- 
sen ,  auf  Schaliehrer-Seminfirien ,  Weisen- Armen-Blindeiu 
Taubstummen  -  und    and«re    Wohlthatigkeits  -  Anstalten , 

22. 


(  340  ) 

von  Dp.  J.  C.  Kroger,  Katecheten  am  Waisenliause  in 
Hambourg.  Erster  Band.  Leipzig,  beî  C.  X.  F.  Hartmann, 
1833. 


Voyages  en  Allemagne  et  en  Suisse,  avec  des  considérations 
weciales  sur  f instruction,  t éducation  et  la  religion,  sur 
tes  écoles  normales  d^ instituteurs ,  les  écoles  't orphelins , 
de  pauvres,  d^ aveugles ,  de  sourd-muets  et  autres  établis- 
sements  de  bienfaisance;  par  le  docteur  J.  C,  Kroger,  ca- 
téchiste à  la  maison  des  Orphelins  de  Hambourg.  /"*  voL 
Leipzig,  chez  C.  H,  F.  Hartmann,  fSS3. 

Ce  volume  est  consacré  à  la  relation  d  un  voyage  que 
M.  Kroger  a  fait  dans  la  Bavière  rhénane,  en  Alsace, 
en  Suisse  et  en  Wurtembei^  ;  le  second  volume  con- 
tiendra la  relation  de  son  voyage  dans  le  grand  duché  de 
Bade ,  le  duché  de  Nassau ,  la  Hesse ,  la  Bavière  du  nord , 
le  grand  duché  de  Saxe,  la  Prusse,  la  Saxe,  le  Brande- 
bourg, le  Mecklemboui^,  le  Brunswick,  le  Hanovre,  le 
Holstein  et  ies  quatre  villes  libres  de  TAflemagne  :  nous 
ignorons  si  ce  volume  est  publié  aujourd'hui. 

M.  Kroger  a  adopté  la  forme  épistolaire  pour  rendre 
compte  des  observations  qu'il  a  faites  pendant  son  voyage; 
plusieurs  lettres  sont  consacrées  à  faire  connaître  ies  insti- 
tutions de  sourds-muets  quil  a  visitées.  Dans  la  dixième 
lettre,  M.  Kroger  donne  des  détails  très-étendus  sur  Fécole 
Jlverdon ,  en  Suisse  ;  il  présente  à  cette  occasion  des  con- 
sidérations générales  sur  Fart  d'instruire  les  sourds-muets, 
qui  dénotent  souvent  qu'il  est  étranger  à  la  pratique  de 
cet  enseignement.  La  onzième  lettre  contient  encore,  dans 
une  note,  quelques  indications  sur  les  autres  établissements 
de  sourds-muets  de  la  Suisse ,  et  la  quinzième  lettre  parle 
de  Técoie  de  sourds  -muets  annexée  ail  séminaire  des  maî- 
tres d'écoles  d'EssIingen. 


i 
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95®  Der  crste  Unterricht  des  taubitummeo  mit  angefugten 
Declinatîons  -  Conjiigations  Tabellen  nnd  einer  Zeîttuel  ; 
▼on  M.  O.  6.  Reich,  Direotor  def  Taabatammen-InslîtnU 
xu  Leipzig.  Leipzig,  1834.  ^ 


Le  premier  enseignement  du  Sourd-Muet,  suipt  de  tableaux  de 
aéeliuaiêons,  de  eonfugaisans  et  d'en  tableau  delà  dipieien  du 
temps; par  M,  C  G.  Keieh,  directeur  de  t Institut  des  sourds* 
muets  à  Leipzig.  Leipzig,  1834, 

• 

Après  s'être  longtemps  renferme  dans  Tenceinte  de  son 
école ,  M.  Reich  vient  enfin  de  publier  un  ouvrage  sur- la 
pratique  de  son  enseignement.  S*il  a  aussi  longtemps  gardé 
le  silence,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  fut  pénétré  de  f obligation, 
pour  tout  instituteur  expérimenté,  de  communiquer  à  ses 
confrères  le  fruit  de  son  expérience  ;  mais  ses  travaux  pé- 
dagogiques ne  lui  ont  pas  permis  plus  tôt  de  mettre  par 
écrit  ses  observations  :  il  eût  craint  d'eidever  à  ses  élèves 
un  temps  qui  leur  appartenait  en  premier  lieu. 

C'est  avec  un  vif  intérêt  que  nous  avons  accueilli  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage.  M.  Reich  est  un  des  instituteurs 
de  sourds-muets  les  plus  distingués  de  f  Aflemagne.  Formé 
à  f  école  de  Heinicke ,  dont  il  est  le  gendre ,  il  a  du  en 
conserver  la  tradition.  L'Institution  de  L.eipzig  est  signalée 
en  effèt  comme  étant  cdie  qui  a  conservé  le  plus  fidèle- 
ment la  méthode  de  son  fondateur,  et  ou  renseignement 
de  Farticulation  produit  les  résultats  les  plus  remarquables. 
Cette  méthode ,  d'aiSeurs ,  n'avait  pas  encore  été  complè- 
tement décrite. 

Nous  avons  donné  Fattentîon  la  plus  sérieuse  à  la  lec- 
ture et  à  f  analyse  de  cet  ouvrage,  impatients  de  découvrir 
en- quoi  la  méthode  de  Leipzig  diffère  de  celle  de  Paris, 
et  comment ,  à  Taide  de  Farticulation ,  on  peut  développer 
l'intelligence  des  sourds-muets  et  les  initier  dans  Fusage  de 
nos  langues.  Après  Fexamen  le  plus  approfondi ,  le  plus 
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impartial  y  nous  avons  acquis  cette  conviction  :  que»  si  ren- 
seignement pratique ,  tel  qu  il  est  exposé  par  M.  Reich , 
est  la  tradition  Miie  de  la  méthode  dé  Heinicke ,  il  est  en 
même  temps  la  réfutation  la  plus  complète  des  principes 
soutenus  par  ce  dernier  dans  sa  polémique  contre  Tabbé 
de  r£pée  :  car,  dans  tout  ie  cours  de  f  ouvrage ,  il  nous  a 
été  impossible  de  découvrir  un  seul  mot ,  une  seule  idée, 
que  f  instituteur  n'ait  cherché  à  expliquer,  soit  par  le 
dessin,  soit  par  des  actions  ou  des  gestes ,  avant  de  pro* 
noncer  le  mot  à  I  élève.  Dans  ia  partie  théorique ,  à  la  vé- 
rité,  après  avoic  reconnu  le  langage  mimique  comme  le 
premier  moyen  de  communication  et  dinitiation  à  la 
langue  écrite  et  parlée ,  M.  Reich  en  accuse  le  v^^gue  et  la 
pauvreté,  et  restreint  son  pouvoir  interprétatif  dans  la 
sphère  du  monde  sensible.  Mais  nous  pourrons  lui  mon- 
trer dans  son  ouvrage  même  des  passages  qui  seront  en 
contradiction  avec  son  assertion  théorique. 

Déjà  M''*  Morei  a  démontré  que,  dans  le  duché  de 
Bade  et  dans  le  Wurtemberg,  les  instituteurs  se  font 
illusion  y  en  {prétendant  ne  devoir  qu  a  la  parole  un  ré- 
sultat qu  ils  obtiennent  à  f  aide  de  la  pantomime  ;  1  ou- 
vrage de  M.  Reich  vient  donner  une  nouvelle  force  à 
l'observation  de  M"*  Morel ,  et  simplifie  beaucoup  la  po- 
lémique qui  sest  élevée  entre  ce  qu'on  appelle  la  mé- 
thode allemande  et  la  métliode  française.  Ûouvrage  de 
M,  Reich  nous  autorise  même  à  dire  qu  a  Leipzig  on  fait 
intervenir  .les  signes  dune  manière  plus  étendue  qua 
Paris  :  car,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  la  première 
partie  de  l'éducation  des  sourds-muets  consiste  dans  des 
exercices  préparatoires  pour-  développer  la  mémoire  et 
le  jugement  des  enfants ,  et  ces  exercices  se  font  par  des 
scènes  animées  où  le  maitrç  appelle  à  son  aide,  tantôt 
la  puissance  de  l'intuition,  tantôt  celle  de  la  pantomime; 
et  dans  l'enseignement  même  de  la  langue ,  l'instituteur. 
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apros  avoir  explique  par  signes  les  amu  iaoiës  ifimep 
phrase ,  complète  la  pensée  par  le  langage  mimique  »  en  lui 
faisant  ainsi  jouer  uh  r6{e  qui  peut  nuire  à  i'usage  déjà 
langue  écrite. 

Entrons  maintenant  dans  Fexamen  détaillé  de  Fouirnige. 
Dans  Tintroduction ,  Fauteuri  pour  démontrer  combien  il 
est  important  de  commencer  de  bonne  heupe  f  éducation 
des  sourds-muets ,  fidt  un  tableau  de  f  état  déplorable  oii 
sont  plongés  ceux  qui  restent  abandonnés  a  euxHSiémes.  II 
examine  ensuite  en  quoi  consiste  ia  surdi  mutité ,  dasso 
les  différentes  sortes  de  surdité  selon  leur  origine  et  leur 
degré  d*intensité ,  et  distingue  cette  infirmité  de  Fidio- 
tisme  dont  il  signale  les  caractères. 

UinStituteur  indique  la  manière  dont  il  convient  d*agtr 
avec  le  jeune  sountmuet,  avant  son  entrée  dans  une  école 
spécisde  ;  après  avoir  montré  Finfériorité  du  sourd-mnet 
vis-à-vis  de  Fenfant  doué  du  sens  de  Fouïe ,  il  fidt  connature 
comment ,  chez  le  premier,  la  nature  supplée  à  la  priva- 
tion de  la  parole ,  et  quefle  précieuse  ressource  elle  offre 
dans  le  langage  mimique  pour  arriver  à  son.  intelligence; 
il  termine  en  conseiflant  aux  parents  d  envoyer  leurs  en- 
fants sourds-muets  aux  écoles  ordinaires  jusqu'à  Fàge  où 
ils  pourront  être  admis  dans  une  école  spéciale* 

Louvrage  de  M.  Reich  est  divisé  en  sept  sections  :  les 
trois.premières  sont  consacrées  à  Fétude  de  la  pantomime 
et  au  développement  de  Fintdligence  à  Faide  de  oe  lan- 
gage. L  auteur  trace  d*abord  la  marche  qu'il  suit,  afin  d'a- 
mener Félève  à  recourir  aux  gestes  pour  manifester  ses 
idées ,  et  il  se  sert  à  son  tour  des  gestçs  pour  lui  com- 
muniquer de  nouvdles  idées.     . 

L  auteur  étudie  ensuite  les  signes  naturels  ;  ii  expose 
les  éléments  qui  concourent  à  leur  formation ,  et  reproche 
à  ce  langage  sa  lenteur.  Les  signes,  à  son  avis,  sont  tou- 
jours descriptifs  et  jamais  appellatifs ,  comme  les  mots  de 
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geignement  pratique,  lal  qa'il  etr 
est  la  tradition  fidéie  de  la  imiàK  r 
même  temps  la  réfutation  la  PÏt\  . 
soutenus  par.  ce  dernier  dans   ^  ^\ 
de  FÉpée  :  car,  dan  '^^  ( 

été' impossible  de  di 
que  l'institutenr  n' 
dessin,  soit  par  de: 
Doncer  le  mot  à  rël 
ri{é ,  après  avoir  re 
premier  moyen  de 
langue  écrite  et  pw^  .  . 

pauvreté,  et  resP    Ï>V\ 
■  ■       '        >m\     ^-^ 
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illusion . 
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dt  n'être  pas 

.oins  oetfe  idée 

jr,  comme  ce  der- 

s  signes  qui  en  fhe- 


,  avec  justesse,  que  le 
j^ntaxeque  nos  langues 
.es  signes  est  déterminé  par 
st  attacEie  aux  idées, 
jonne  une  nomendalnre  des 
1;,'  ,  dont  ïes  dénominations  se  pié- 

dans  le  premier  dévdoppement 
JTS  qualités  et  les  actions  les  pins 
pportent.  A  la  suite  de  chaque  motf 
â  naturel  avec  une  grande  exactitude. 
Jiimiques  roulent  sur  les  diflérentes  dé- 
l'homme,  selon  son  sexe,  son  âge  et  ses 
;  les  animaux  domestiques  ;  ia  maison ,  ses 
qu'dles  renfeiment;  les  vêtements,  les  ali- 
boissoDS  et  les  ustensiles  qui  en  dépendent; 
jS  objets  d'étude  ;  l'église  et  ce  qu'eOe  renferme; 
'trs,  les  métiers,  les  outils;  quelques  actions  pby- 
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^îtés  des  coideurs;  les  qualités  physiques 

'*  qualités  relatives,  aux  quatre  sens  du 

'aire  mimique  nous  a  paru  être  d'un 

^{r  .  "teurs  qui  débutent  dans  la  car- 

^^'^^^  ^  'emparer  les  descriptions 

/  >v /^     ^"^^  signes  usités  à  Paris  y  et 

^^*  ^  jT^  à  qndques  exceptions  près , 

%j^  -ntre  les  deux  écoles.  Les  des- 

<^^w^  /nnent  une  idée  beaucoup  plus 

j:^-^^  ique  que  le  prétendu  dictionnaire 

f^.^4^*  Sicard;  et  celui  qui  aurait  assez  de 

^?^  jnce  pour  décrire  ainsi  tous  les  signes 

^  rî  la  langue  naturelle  du  sourd-muet  ren- 

.d  service  à  Fart  dont  elle  forme  la  première 
.one  à  ia  philosophie ,  à  ia  littérature ,  aux  arts 

1  y  à  fart  de  la  déclamation 

jteur  passe  ensuite  à  une  série  d^exercices  où,  à 
d  du  langage  mimique,  il  développe  le  sentiment  et  Fin- 
aigence  des  sourds-muets.  Ces  exercices  nous  paraissent 
iort  bien  conçus  ;  ils  portent  les^èves  à  réfléchir  sur  fu- 
sage  des  objets  y  à  les  comparer,  à  remonter  à  leur  origine , 
à  les  compter.  Nous  croyons  qu*ii  peut  être  utile  de  citer 
un  exemple ,  et  nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à 
remarquer  que,  lorsque  Finstituteur  soumet  ses  éièves  à  ces 
épreuves ,  ils  ne  connaissent  encore  aucun  mot  de  la  lan- 
gue articulée  ou  écrite  :  cette  observation  ne  nous  sera  pas 
inutile  plus  tard. 

PREMIER   ENTRETIEN   SUR   LE    CHANDBUER. 

u  Nous  faisons  écrire  notre  sourd-muet  sur  le  soir.  II 
«  commence  à  faire  sombre.  Nous  voulons  lui  demander  : 
upeuX'ttê  encore  bien  voir?  Nous  faisons  les  signes  de 
*<  voir  loi  bien  ?  (Physionomie  interrogative  et  Findex  sur 
«cFécriture.)  Le  sourd-muet  répond  en  secouant  la  tête. 


(  34«  ) 

«  Mamteoant  je  lui  dis  par  signes  :j€  (veux)  chercher  de 
«  la  lumière;  j'apporte  une  bougie ,  raiiume ,  fais  le  signe  : 
«  clair  {pour)  écrire ,  et  la  lui  donne  à  tenir  dans  la  main 
«  gauche ,  pendant  qu'il  doit  écrire  avec  la  droite.  Sa  main 
«  fait  donc  maintenant  fonction  de  chandelier  (  der  Ldchi 
«  ou  Leiàohi  [hflli]  er);  mais  il  montrera  bientôt,  s  il  ne 
M  ie  £ût  même  dès  le  commencement  (  puisque  cette  suûn 
a^e  peut  remplir  sa  fonction  de  tenir  ie  livre  ou  ie  tabieau, 
«  pendant  que  Fautre  écrit  ) ,  combien  ceia  est  incommode , 
«  et  manifestera  ie  désir  de  faire  tenir  ia  bougie  dans  quel- 
«que  chose.  J'apporte  aiors  queique  vase  éievé,  comme 
«  par  exemp'e  un  étui  de  piumes,  en  lx>is  ou  en  carton ,  et 
«  demande  à  f  éiève  s  ii  veut  y  mettre  ia  ixNigie  (  on  in- 
«idique  ia  l)ougie  et  ensuite  fétui  )«  Ici  f  éiève,  ou  mon- 
M  trera  aussitôt ,  ou  sera  amené ,  par  des  épreuves  et  des  ob- 
«  servations  rapides,  à  montrer  que  cet  appareii  ne  tient 
a  pas  ferme.  Je  lui  donne  raison ,  fais  semblant  de  m*aviser, 
«  cherche  alors  une  assiette  de  bois  et  fixe  fétui  dessus  à 
«  faide  de  cire  ramollie  au  feu  ;  alors  j'y  piace  ia  bougie ,  et 
M  die  tient.  Mais  maintenant  je  me  mets  à  rire  avec  iui  et 
«  lui  montre  que  ce  n'est  pas  encore  bien,  (avec  un  air  ré- 
«âéchi)  que  f  assemblage  n  est  pas  solide,  et  que  i'étui 
M  iui-méme  n'est  pas  approprié  à  ia  bougie,  qui  en  deve- 
«nant/i/u^  courte  le  brûlerait.  Ne  conçoit-ii  pas  encore 
M  cette  dernière  considération ,  je  ia  iui  rends  sensible , 
«  iorsque  ia  damme  atteint  ie  bord  de  fétui.  Main- 
«  tenant  je  lui  dis  :  je  (ai  quelque  chose)  ^  de  mieux 
«  dehors.  Peut-être  trouve-t-iï  et  donne-t-il  maintenant  iui- 
«  même  une  description  du  chandelier  (  d'abord  la  forme 
«  du  tube  avec  ia  main  recourbée  et  dressée  de  manière  à 
**  figurer  un  tube,  puis  ia  forme  circulaire  du  pied  avec 


^   La  parenthèse  indique  ee  cjue  !a  pantomime  naturelle  laisse  de 
cèle. 
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a  rindex  de  Tautre  main ,  et  ensuite  ia  bougie ,  en  posant 
u  findex  droit  sur  la  main  gauche ,  préparée  pour  te  rece^ 
tt  voir) ,  ou  elle  lui  est  donnée  par  f  instituteur,  et  îi  se 
«  f  approprierai  9  puisqu'elle  répond  à  ses  perceptions  obs- 
«  cures  et  à  son  besoin.  Je  cherche  un  chandelier,  parcours 
«encore  une  fois  les  parties  dont  il  se  compose ,  attire 
a  f  attention  sur  leur  utilité ,  place  ia  bougie  dedans ,  et 
«  ajoute  :  bien  !  et  :  t homme  {a)faiL  (Les  deux  mains 
«  semblent  saisir  quelque  chose  et  exécutent ,  en  remuant 
«  les  doigts,  un  mouvement  de  va  et  vient.)  L'homme  {êet) 
«  adroit  (  on  ouvre  plus  fortement  les  yeux ,  on  montre  un 
u  air  riant,  et  Ion  dirige  l'index  sur  le  front  qui  se  rriève).  » 

M.  Reich  trouve ,  avec  raison ,  un  puissant  moyen  d*nis- 
truction  dans  Fusage  .qu'on  peut  faire  des  promenades  ;  il 
montre  comment  ie  spectacle  de  ia  nature ,  ies  productions 
de  ia  terre ,  ies  travaux  de  ia  campagne  aux  différentes 
saisons  de  Tannée ,  offrent  une  riche  moisson  de  connais- 
sances à  une  jeune  inteiiigence  que  i'institttteur  sait  diri- 
ger avec  habiieté. 

Dans  ia  quatrième  section ,  M.  Reich  traite  de  la  pa- 
role articulée ,  à  laqueiie  il  assigne ,  comme  tous  ies  insti» 
tuteurs  afiemands ,  \ine  importance  trop  exclusive  dans 
facte  de  ia  pensée.  Pour  démontrer  ia  supériorité  de.f  ar- 
ticulation sur  récriture ,  ii  donne  pour  point  d  appui  à  ses 
raisonnements  les  avantages  qu  eile  offre  chez  ies  personnes 
douées  de  Touïe,  mais  dont  eiie  est  dépourvue  chez  le 
sourd-muet;  et  cest  une  erreur  qui  se  reproduit  souvent 
dans  ies  ouvrages  allemands ,  que  celle  de  partir  du  rôie 
que  joue  ia  parole  chez  nous  pour  en  tirer  ensuite  des 
conséquences  relatives' au  sourd-muet.  L'auteur  cite  â 
{'appui  de  son  opinion  l'assertion  d'un  sourd-muet,  qui 
déciare  ne  pouvoir  penser  qu'à  faide  de  f  articulation  in* 
térieure.  Ce  fait,  dont  nous  ne  prétendons  pas  contester  ta 
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vérité  y  ne  prouve  autre  chose ,  sinon  qu  un  ordre  de  su 
gnes  constamment  associé  aux  idées  finit  par  s'identifier 
si  intimement  avec  f  acte  de  la  pensée,  que  celui-ci  ne  peut 
I^us  avoir  lieu  sans  f  autre  ;  eHe  ne  prouve  pas  qu'une  ha- 
bitude contraire  ne  puisse  s*étabiir.  La  pensée ,  pour  ac- 
quérir toute  sa  puissance  faction ,  a  besoin  de  se  greflèr 
sur  des  signes;  mais  efle  est  libre  dans  son  choix ,  et  efle 
ne  devient  esclave  d'un  genre  déterminé  de  signes  qu'après 
en  avoir  longtemps  porté  la  chaîne.  On  citerait  cent 
exemples  de  sourdinnuets  qui ,  par  une  longue  lubitude , 
sont  arrivés  à  ne  pouvoir  plus  se  représenter  les  idées  qu'en 
mots  articijdés ,  sans  prouver  qu'il  soit  impossible  de  pen^ 
ser  autrement  ;  et  un  seul  exemple  d'un  sourd-muet  pen- 
sant par  récriture  ou  par  tes  gestes  suffirait  pour  démontrer 
qu  ii  est  possible  de  penser  à  f  aide  Jautres  signes  que  ia 
parole  articulée.  Dans  les  trois  premières  sections  de  cet 
ouvrage ,  M.  Reich  donne  d'ailleurs  un  démentf  formel  k 
sa  propre  opinion  :  car  alors  son  élève  ne  connaît  encore 
aucun  mot  ni  écrit  ni  articulé,  et  en  ciierchant  à  dévelop- 
per son  inteDigence,  à  exercer  sa  mémoire,  à  former  Son 
jugement,  à  f  aide  de  scènes,  tantôt  intuitives ,  tantôt  mimi- 
ques, il  a  sans  doute  ia  confiance  d'être  compris  de  son 
élève ,  ce  qui  exige  Facte  de  sa  pensée.  Pour  que  l'élève 
retire  quelque  fruit  des  exercices  auxquels  Finstitiiteur  le 
soumet ,  il  faut  qu'ii  fasse  attention ,  qu'il  réfléchisse ,  com- 
pare et  juge;. et  ce  n'est  pas  à  Faide  de  mots,  soit  écrits, 
soit  articulés,  qu'il  peut  exécuter  ces  actes  de  FinteHigence , 
puisqu'il  ne  les  connaît  pas  encore.  Et  plus  loin,  dansFétude 
de  la  langue.  Fauteur  ne  fait-il  pas  toujours  précéder  les  mots 
d'une  scène  pantomimique?  et  dans  la  manifestation  d'une 
pensée ,  ne  recourt-il  pas  sans  cesse  à  Fintervention  des  si- 
gnes ,  pour  compléter  les  éléments  qui  ne  peuvent  pas  en- 
core être  exprimés  par  la  langue  conventionnefle?  Les  mots 
ne  viennent  donc  qu'en  seconde  ligne  ;  ils  empruntent  la 
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lumière  que  fait  jaillir  la  pantomime ,  se  f  approprient  et 
la  reflètent  ensuite. 

Passant  à  renseignement  de  Tarticulation  ^  l'auteur  re- 
commande de  commencer  à  exercer  le  sourd-muet  à  la 
parole  dès  Fâge  le  plus  tendre,  plus  tard  les  organes  ne 
conservant  plus  ia  même  souplesse.  II  décrit,  avec  une 
grande  précision  et  d  une  manière  fort  étendue ,  Fappa- 
reil  vocal ,  la  position  et  le  jeu  des  organes  dans  f  émis- 
sion de  tous  les  sons  et  articulations  de  la  langue  alle- 
mande. 

^L*auteur  termine  cette  section,  en  indiquant  laAiarche 
qu*il  suit  pour  faire  connaître  au  sourd-muet  la  numéra- 
tion jusqu*à  dix  ;  les  jours  de  la  semaine ,  avec  les  mots  de 
tUer,  aujourd'hui  et  demain ,  qu*il  explique  à  Taide  du 
cadre  déjà  communiqué  par  M.  Ja^er  ;  et  pour  lui  appren- 
dre quelques  formules  de  sduhaits,  il  exerce  Je  sourd-muet 
à  prononcer  ces  mots,  après  lui  en  avoir  révélé  ia  signifi- 
cation par  la  pantomime. 

M.  Reich  s'attache  surtout  à  donner  des  idées  justes  à 
ses  élèves.  Déjà  nous  Pavons  vu ,  par  des  exercices  intuitifs 
et  mimiques,  mettre  en  jeu  leurs  facultés  intellectuelles; 
il  soumet  encore  ses  élèves  à  de  nouv€;IIes  épreuves,  pour 
cultiver  leur  mémoire  et  leur  intelligence.  Cest  encore 
sur  le  langage  d'action  qu'il  appuie  ses  démonstrations, 
mais  en  y  associant  maintenant  Tarticuiation  etFécriture, 
Avant  d*aborder  la  grammaire ,  il  en  prépare  les  maté- 
riaux; il  parcourt  avec  ses  élèves  la  nomenclature  des 
objets  sensibles,  qu'il  leur  présente  dans  un  certain  ordre, 
et  qu'après  les  leur  avoir  expliqués  il  leur  fait  prononcer, 
écrire ,  et  apprendre  par  coeur.  Après  avoir  fait  connaître 
un  grand  nombre  d'objets  physiques ,  Fauteur  explique  à 
ses  élèves  les  mots  interr(^atifs  qui?  qu  est-ce  qui?  com- 
ment? mais  sans  les  faire  entrer  dans  une  phrase,  ceilo^i 
étant  exprimée  par  signes;  et  ce  n'est  qu'après  cette  ex- 
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jJicatioti  que  Tauleurlait  connahre  le  verbe  est  et  Tadjectif. 
Cette  marche  ne  nous  paratt  pas  logique;  car  fëlève  ne 
peut  avoir  besoin  detnpioyer  ces  mots  interrogatifs  que 
lorsqu'il  pourra  exprimer  une  [proposition.  Pour  donner  à 
nos  lecteurs  une  idée  de  la  manière  dontI*auteur  procède 
pour  enseigner  des  déments  de  phrases,  sans  présenter  la 
phrase  complète  dont  ils  font  partie ,  et  pour  justifier  en 
même  temps  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  rôle  im* 
partant  que ,  contrairement  à  sa  théorie ,  Fauteur  fait  jouer 
au  ian^e  mimique  dans  {enseignement  pratique  de  la 
langijA^crite,  nous  allons  citer  le  passage  où  il  explique.  le 
pronom  interrogatif^t.^ 

N  La  substance  ou  î  être  dont  on  doit  dire  quelque  chose, 
«  appelé  sujet  dans  le  hngage  grammatical ,  et  que  Ion 
«demande  tantôt  par  qui?  tantôt  par  qu* est-ce  qui?  est 
«  ou  une  personne  ou  une  chose  impersonnefle.  Si  dès  ce 
a  moment  nous  voulons  questionifer  là-dessus  notre  élève 
«  sourd-muet,  ouïe  mettre  en  état  d'adresser  lui-même  cette 
ff  question ,  nous  avons  à  lui  faire  connaître  d*abord  les 
<t  mots  interrogatifs  qui?  (  pour  demander  après  une  per- 
«  sonne  )  et  qu'est-ce  qui  ?  (  pour  demander  après  une 
«  chose  ). 

«  La  voie  ia  plus  courte  et  la  plus  usitée  semble  être 
«que  f instituteur  emploie  ces  deux  mots  interrogatifs; 
«  qu'après  les  avoir  fait  précéder  du  signe  mimique,  il  se 
«borne  à  demander  après  une  personne  indéterminée 
«  avec  qui?  et  après  une  chose  indéterminée  avec  qu  est-ce 
«  qui?  Mais  comme  Fenseignement  le  pius  sûr  et  le  plus 
«  fructueux  n'est  pas  toujours  celui  où  le  fnaitre  ne  fait 
«que  donner,  sans  la  certitude  que  Félève  aussi  reçoit 
«  (c  est-à-dire  qu'il  s'approprie  ce  qui  lui  est  donné ,  et 
«  comment  )  ,  il  en  est  de  même  ici.  Voulons-nous  ac- 
«  quérir  cette  conviction ,  voulons-nous  enseigner  réelle- 
t(  ment?  il  nous  beat  amener  notre  élève  sourd-muet  lui- 
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tt  même  ai  emploi  de  ces  hioCs  interrogatib  ^  en  le  traçant 
t(  dans  ia  situation  oii  il  éprouve  le  besoin  de  demander. 
«  Si  nous  admettons  que  le  sourd-muet  peut  déjà  décrire 
«  par  ia  pantomine  beaucoup  de  personnes  et  d'objets  qui 
u  lui  sont  connus  et  qu*ii  a  appris  aussi  leurs  noms  écrits , 
<i  nous  écrivons  ces  noms  sur  un  taUeau  en  deux  colonne^ 
u  (  Tune  pour  ies  personnes  et  i  autre  pour  les  choses),  les 
«  uns soiis  les  autres,  comme  pour  une  répétioi^  de  la  des- 
«  cription  mimique  donnée  par  nous.  Parmi  ies  personnes, 
<i  doivent  se  trouver  des  absentes  aussi  bien  que  des  pré- 
tt  sentes  ;  cest  pourquoi  cet  exercice  réussit  le  mieux  dans 
«ies  ciasses,  en  présence  des  éœliers  entendants.  Nous 
tt  réunissons  chaq!ue  colonne  dans  une  accoiade ,  et  nous 
«écrivons  en  grosses  lettres,  à  Tune  (une)  personne; 
M  à  Fautre  ( une)  chose.  La  dessus  nous  cachons  ou  nous 
«faisons  cacher  quelque  chose  appartenant  à  Télève, 
«par  exemple  son  ardoise,  sans  qui!  ie  sache,  et  iui 
«  demandons  maintenant  cet  objet.  L*éiève  vent  chercher 
«  son  ardoise ,  mais  ne  ia  trouve  pas  à  sa  place ,  et  sa  pre- 
«  mière  pensée ,  dans  ce  cas,  n'est  pas  certainement  qu*ii 
«  fa  perdue ,  mais  que  quelqu^un  Fa  ôtée.  L'indique- t-ii? 
«  nous  nous  piaçons  avec  lui  devant  ie  tabieau ,  nous  imi- 
«  tons  faction  de  prendre  et  iui  demandons  si  (  indiquant, 
«  tantôt  ies  noms  contenus  dans  ia  coionne  des  personnes , 
«  tantôt  ceux  contenus  dans  ia  coionne  des  choses  ),  c'est 
u  ici  aalà?  L*élève  désigne-t-ii  ies  noms  de  personnes , 
«  on  iui  dit  par  signes  :  tu  ne  sais  pas  laquelle?  (On  porte 
«  les  doigts  au  front,  ensuite  on  £ût  comme  si  on  vouiait 
«  indiquer  quelqu'un  de  Hndex ,  mais  on  ie  retire  aussitôt 
«  en  secouant  la  tête.  )  Le  désir  de  connaître  se  peint  sur  ia 
«  physionomie  pendant  qu  on  ie  regarde  avec  un  air  inter- 
«  rogateur,  et  dés  qu'il  manifeste  aussi  ce  désir  ou  que  du 
«  moins  ii  fait  un  signe  afiirmatif ,  on  écrit  au<less»us  des 
«  noms  de  personnes ,  d'aiiord  un  grand  point  d'interro- 
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«  gation  7  on  répète  encore  une  fois ,  en  arrêtant  Findex 
tt  de  la  main  gauche  sur  ce  signe  ^interrogation,  la  pan- 
«  tomine  pour  désirer  satfoir,  et  Ton  écrit  alors  le  mot 
«  ^f  devant  ie  point  d'interrogation.  Ensuite  on  dit  par 
«  le  langage  mimique  :  Je  voudrais  (un  mouvement  de  la 
«main  recourbée  vers  soi,  avec  Fexpression  du  désir) 
«  savoir  (on  pose  les  doigts  sur  le  front  et  Ton  regarde 
«  vers  les  noms  )  qui?  (en  prononçant).  L'âève  voudrait 
«  aussi  le  savoir  ;  c  est  pourquoi  le  maître  lui  fait  si^^ie  de 
«  demander  à  ses  camarades  :  ^i  (par  f articulation)'  (a) 
a  mon  ardoise  (  par  signes  )  ?  A  Finstant  se  présente  ie 
M  possesseur,  qui  prononce  (eh  s'indiquant  avec  Findex)  : 
a  moi!  et  lui  rend  Fardoise.  Pendant  ce  temps,  Finstitu- 
«  teur  s*est  placé  devant  ie  tableau  ;  il  regarde  les  noms , 
«parmi  lesquels  doit  se  trouver  celui  de  Vâève  qui 
«  avait  Fardoise,  engage  ie  sourd-muet  à  en  &ire  autant, 
«  lui  demande  maintenant  encore  une  fois  :  qui?  et  laisse 
a  le  sourd-muet  iui  donner  ie  nom  de  cet  élève.  » 

L'enseignement  des  adjectifa  est  de  ia  part  de  Fauteur 
Fobjet  d  une  attention  toute  spéciale  ;  ii  les  classe  d*apres 
ieur  analogie,  fait  sur  chaque  qualité  et  son  contraire  un 
exercice  qui  amène  Félève  à  trouver  iui-méme  fes  deux 
qualités  opposées  ;  à  ia  fin  de  Fexpiication ,  Finstituteur 
soumet  Féiève  aune  épreuve  qui  le  force  à' appliquer  avec 
discernement  ies  qualités  qui  conviennent  aux  objets. 

Après  avoir  appris  à  ses  éièves  à  affirmer  une  qualité 
d*un  objet,  M.  Reich  leur  présente  les  objets  dans  un 
état  passif,  par  suite  d'une  actiçn  exercée  sur  eux ,  comme 
Fhabit  est  cousu,  ie  chanvre  est  fiié,  le  papier  est 
écrit ,  etc.  li  nous  semble  qu'il  serait  plus  convenable  de 
montrer  ces  verbes  -  dans  la  forme  active ,  parce  qu'afors 
on  peut  exécuter  Faction  sous  ies  yeux  de  Fâève. 

Maintenant  Fauteur  entre  dans  Fenseignement  gramma- 
tical; il  commence  par  dasser  les  différentes  espèces  de 
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taots  que  son  élève  connaît  déjà  dans  une  série  de  coionnes, 
auxqu^es  ii  afiecte  la  dénomination  grammaticale  qui 
ieur  convient.  Puis  ii  explique  Fartide  défini  et  f  artide 
indéfini ,  ainsi  que  ie  piurid.  Uauteur  entre  dans  de 
longs  développements  sur  la  manière  dont  it  procède  pour 
faire  connaître  à  son  élève  les  divers  cas  de  la  déclinaison 
allemande ,  et  çn  même  temps  les  mots  interrogatifs  et 
les  prépositions  qui  exigent  Femploi  de  tel  ou  tel  cas.  La 
pantomine  donne  toute  la  vie  à  ces  exercices;  cest  eUe 
qui  exprime  la  pensée  entière  dont  la  forme  en  question 
n  est  qu'un  des  éléments  isciés.  Chaque  leçon  est  terminée 
par  une  épreuve  où  Félève  doit  rej^acèr  des  mots  laissés 
en  blanc ,  en  leur  donnant  la  terminaison  voulue.  En- 
suite Tinstituteur  fait  connaître  les  pronoms  personnels, 
mais  sans  les  unir  encore  à  un  verbe  ;  enfin  H  initie  ses 
élèves  dans  les  différents  temps  des  verbes  Street  avoir,  et 
leur  apprend  les  mots  destinés  à  étendre  ou  i  restreindre  la 
valeur  des  substantifs,  ainsi  que  les  pronoms  possessifs ,  la 
déclinaison  des  adjectifs  et  les  noms  de  nombres  ordinaux. 

La  septième  section  est  consacrée  au  dévdoppement 
de  quelques  idées  générales ,  avec  les  termes  qui  les  ex- 
priment; mais  ici  encore,  au  lieu  de  présenter  d'abord 
un  certain  nombre  de  faits  individuels  pour  en  déduire 
ensuite  le  point  de  vue  qui  leur  est  commun ,  il  com- 
mence par  faire  dbtinguer  les  caractères  saillants,  les 
réunit  sous  une  dénomination  abstraite ,  et  seidement 
après  y  fait  rapporter  les  individus  qui  possèdent  ces 
oôémes  caractères. 

Dans  un  appendice ,  fauteur  donne  Taperçu  d  un  voca- 
bulaire qu*il  met  entre  les  mains  de  son  élève ,  et  dont  il 
lui  explique  chaque  jour  quelques  mots,  tantôt  par  f  in- 
tuition ,  tantôt  par  le  dessin  ou  la  pantomime.  L  ouvrage 
est  terminé  par  des  tableaux  de  dédinaisons  et  de  conju- 
gaisons ,  et  par  un  tableau  de  forme  circidaire,  destiné  à 
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être  collé  sur  un  carton,  et  contenant  la  division  de  i'annër 
en  saisons ,  en  mois  et  en  jours ,  avec  f  indication  des 
époques  les  plus  remarquables  et  des  phénomènes  météo* 
rologiques  de  cliaque  saison. 

C'est  là  que  s  arrête  ce  que  M.  Reich  appelle  la  pre- 
mière  école  du  stntrd'fnuet.  Ce  degré  d'instruction  ne 
va  pas  au  delà  de  ia  phrase  simple.  Arrivé  à  ce  point ,  ie 
sourd-muet  instruit  d  après  la  méthode  de  M.  Reich  doit 
avoir  une  intdligence  assez  développée  ;  ii  est  accoutumé 
à  réfléchir,  à  comparer  et  à  juger  ;  ses  idées  seront  exactes 
et  sa  mémoire  sera  meubiée  dune  nomenclature  très- 
étendue  de  substanti&9  d'adjectifs ,  d'expressions  de 
rapports 'et  de  formes  interrc^tives;  mais  il  doit  être 
peu  versé  dans  l'usage  de  la  langue  écrite;  l'expression 
de  sa  pensée  doit  être  bien  faible ,  bien  monotone ,  puis- 
que ,  tout  en  connaissant  presque  toutes  les  parties  gram- 
maticdes ,  il  ne  peut  les  employer  qu'avec  les  deux  verbes 
être  et  avoir.  Le  monde  extérieur  (le  peut  être  reproduit 
que  dans  sa  partie  passive  ;  l'action  la  plus  simple  est  hors 
de  sa  portée,  puisqu'il  ne  connaît  pas  encore  la  forme 
active  des  verbes.  Toute  la  langue  écrite  du  sourd-muet 
se  borne  donc  à  ces  deux  formes  de  phrases  :  un  tel  ou 
une  telle  chose  est  de  teHe  manière,  ou  un  tel  ou  une 
telle  chose  a  teQe  chose.  La  pantomine,  au  lieu  de  se  borner 
au  rôle  d'interprète  ,  s'est  trop  constamment  substituée  à 
la  langue  écrite. 

S6°  Die  Taubstummen  Schule  zu  Dresden.  Ein  Wort  2«iftr 
fiesten  der  Taubstummen  im  Kônigreich  Sachsen.  Dres- 
den,  1831. 


L'École  des  Sourds^Muets  à  Dresde,  —  Vn  mot  en  faveur 
des  Sourds'Mueis  dans  le  royaume  de  Saxe,  Dresde,  183 f. 

Cette  publication  a  pour  but  d'exposer  ce  qui  a  M  fax 


(  356  ) 

à  réoole  des  sourdMimets  de^  Ditesde  pour  répandre  en 
S«x6  f  enseîgnetnent  de  cette  dâissé  maiheuneiiie*  EHe  se 
divise  en  deux  parties  :  la  première  fait  oonnattre  Foraine 
de  l'école  ;  e&e  contient  le  rapport  que  M.  Zâhn  a  pré-* 
sente  en  1 8i8  à  latommission  administratite  du  séminaift 
de  Dresde ,  pour  attirer  son  attention  sur  la  néèessité 
d'instruire  kÂ  sourds-muets  ^  sur  les  moyens  ({u'of&ait  ie 
séminaire  des  miutres  d'écoles  pour  atteindre  œ  but ,  èl 
sur  les  avantages  que  les  séminaristes  retireraient  eui- 
mémes  de  Fétude  de  cet  art  Spécial.  lA  seoondk  partie  est 
consacrée  à  faire  connaître  la  situation  actuelle  de  Fécole» 
sous  ie  rapport  matériel  seuktnetat  y  sa  fondation ,  trop 
récente  alors ,  n  ayant  pas  encore  pemiis  de  donner  beau- 
coup d'extension  à  Fense^nemént. 

S7®  Ueber  Taubstumme.  Ein.Vortraf  gcbailen  in  der  aiige- 
meînen  Versammlung  der  Gesellscnaft  fur  Natur  und  Heîl- 
kande  in  Dresden,  am  16  october  1833,  von  DoctorEJaard 
Scfamalzy  Doctor  der  Phîlosepbîey  Medîfein  uod  Ghinifigiè. 
Dresden,  1834. 

Sur  les  Sourds-Muets.  RapfMtt  lu  dims  ia  tik^ûk  génitale 
ie  la  Société  des  sciences  naturelles  et  médicales ,  à  Dresde, 
le  ta  octobre  1S33;  par  le  doetéu^  Edouard  Schmalz^  doc- 
teur en  philosophie f  en  médecine  et  en  chirurgie,  etc. 
Dresde,  1834. 

Après  avoir  donné  «ne  définition  «xactt  de  fe  sUindl- 
mutité,  M.  Schmalz  expose  combien  U  est  difficile  de  di»- 
tinguor  ia  swdité  coti^niale  de  la  surdité  aecidem^e  ;  il 
signale  les  principsdes  causes  de  cetle  Infirbiité ,  en  rdfè^ 
vaut  les  erreurs  répyidues  su^  ce  sujet  li  examine  Fin- 
fluence  de  ia  surdiM  sur  fe  développement  infeOeètliel  tt 
moral,  et  donne  queiques  indications  sur  les  tentatives  que 
f  on  a  faites  pour  la  guérison  de  cette  infirmité ,  tentatives 
ifÀ  jusqu'ici  n  ont  pas  été  suivies  de  résultats  bien  positifs. 

23. 
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Après  avoir  présenté  le  rapport  des  soUrds-muets  qui 
reçoivent  le  bienfait  de  Tinstruction  et  de  ceux  qui  en 
restent  privés ,  ii  résume  les  principaux  caractères  qui 
distinguent  les  méthodes  d  enseignement  d*Âmman ,  de 
Heinicke ,  de  Graser,  de  de  f  Épée  et  de  Sicard. 

Â  la  fin  de  son  rapport  lauteur  fournit  de  précieux  ren* 
seignements  sur  la  statistique  des  sourds^muets  en  Saxe , 
et  il  fait  connaître  les  institutions  qui ,  dans  sa  patrie ,  sont 
destinées  à  cette  classe  d^infortunés ,  en  appelant  Fatten- 
tion  publique  sur  leur  insuffisance. 

$S^  Rede  am  Scblusse  der  offendichen  Priifung  (îber  die  îm 
hiesigen  Institute  sich  befindenden  10  Taubstummen;  gehai^ 
ten  vonG.RoIIer,  Cand.  Theol.  jGehûIfe  seines  Vaters  an  dem 
Taubstummen-Institut.  Nebst  einem  Anhang,  die  Entstehung 
und  den  bisherigen  Fortgang  des  hiesigen  Taubstummen- 
Instituts  enthaltend.  Worms,  183S. 


Discours  prononcé  à  la  clôture  de  t exercice  public  sur  lés  di^ 

sourds-muets  de  l'Institution  de  IVorms ,  par  G.  Roller ; 

avec  un  appendice  concernant  f  organisation  et  les  progrès 
de  l'Institution.  Worms ,  1832, 

Dans  ce  discours,  M.  Rofler,  (ils,  traite  de  fétat  déplo- 
rable des  sourds-muets  sans  instruction ,  des  privations 
que  leur  impose  leur  infirmité  ,  et  des  avantages  inappré- 
ciables que  leur  procure  l'éducation.  II  termine  en  faisant 
un  appel  à  Fintérêt  de  ses  concitoyens  en  faveur  de  Flns- 
titution  de  Worms,  qu*il  voudrait  voir  élever  au  rang 
d  établissement  public. 

Ce  discours  est  suivi  de  quelques  détails  sur  Forigine 
et  Fétat  actuel  de  Fétablissement  de  Worms. 


S9**  Ausfûhriiche  Nachricht  ûber  die  Griindung,  Wirksamkeit 
und  Einrichtnng  der  Taubstummen-Anstalt  zu  Hîidesheim; 
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▼on  F.  C.  Kuhigatz,  Vorsteher  derselben.  Hannover,  t83S 
In  der  Hahn-schen  Hofbuohhandiuog. 


Notice  détaillée  sur  la  fondation ,  les  travaux  et  torganisation 
de  l'Institution  des  sourds^muets  à  Hildesheim,  par  F,  C. 
Kuhlgûtz,  directeur  de  cette  école,  Hanovre  4832.  A  la 
librairie  de  Hahn, 

Après  avoir  rapporté  les  circonstances  qui  ont  précédé 
et  accompagné  la  naissance  de  rétablissement ,  M.  Kuhl- 
gatz  entre  dans  f  exposition  de  la  marche  qu'il  suit  pour 
former  Téducation  intellectuelle ,  morale  et  physique  des 
élèves  confiés  à  ses  soins  ;  les  observations  que  fauteur  à 
faites  à  f  Institution  de  Berlin  et  les  écrits  publiés  par  les 
principaux  instituteurs  fui  ont  été  dun  grand  secours. 
La  brochure  est  terminée  par  la  distribution  des  heures 
de  la  journée ,  la  description  de  f  intérieur  de  rétablis- 
sement ,  le  personnel  et  les  statuts  de  f  école.  Une  litho- 
graphie représentant  les  différentes  positions  de  !a  bouche 
dansia  prononciation  des  voyelles  est  annexée  à  ia  notice. 

30^  Der  Taabstumme  im  uncultivirten  Zustande,  nebst  Bf icken 
in  das  Leben  merkwiirdîger  Taobstummen  ;  Ton  dem  Taub- 
stommen  Otto  Friedrich  Kruse ,  Lichrer  an  der  Bremer  Taub- 
stummen-Ânstalt.  Bremeo,  183S. 


Le  Sourd-Muet  sans  instruction,  avec  des  notices  biographiques 
sur  des  sçurds-muets  célèbres;  par  le  sourd-muet  Otto- Fré- 
déric Kruse ,  professeur  à  l'Institution  des  sourds-muets  de 
Brème.  Brème,  1832. 

L'histoire  naturefle  du  sourd-muet,  et  par  là  nous 

nentendons  pas  seulement  f  étude  de  son  organisation 

physique ,  mais  encore  ce&e  de  son  état  intellectuel  et 

.  moral ,  serait  un  sujet  plein  d'intérêt  pour  la  philosophie 

iexpérimenude.  Les  ouvrages  qui  sont  destinés  à  faire  con- 
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naître  le  sourd-muet  méritent  donc  de  notre  part  la  plus 
sérieuse  attention ,  surtout ,  hnqœ  Fauteur  est  lui-même 
sourd-muet  et  qu*il  fait  ainsi  sa  propre  histoire. 

M.  Kruse  n  est  cependant  pas  sourd-muet  de  naissance; 
il  n'a  perdu  Fouie  qu*a  Fige  de  six  ans,  a  la  suite  d'une 
fièvre  scarlatine;  il  a  donc  parié  et  il  savait  lire  avant 
d'être  réduit  à  se  servir  du  langage  mimique ,  circonstance 
dont  il  importe  de  tenir  compte  dans  Fapprédation  des 
faits  et  des  opinions  que  Fauteur  émet. 

Admis  comme  âève  à  FInstitution  de  Kiel ,  il  suivit 
cette  école ,  lors  de  sa  tranriation  à  Scbleswig  et  y  rest4 
en  qudité  de  répétiteur,  après  que  son  éducation  fut  termi- 
née. En  1835,  ÛquittaFécolede  Schleswig»  et,  en  1 8)8,  i{ 
devint  professeur  à  Fétablissement  de  Brème ,  oii  il  exerce 
eooMre  aufounThui  les  mêmes  fonctions. 

Avant  la  publication  de  Fouvrage  que  nous  examinons, 
M.  Kruse  avait  déjà  &it  paraître  une  réfutation  du  fameux 
traité  de  Herder  sur  Forigine  des  langues.  Il  serait  cu- 
rieux de  voir  un  des  philosophes  les  plus  profonds  de 
FAIIemagne  jugé  par  un  sourd-muet,  et  surtout  d'exa- 
miner comment  ce  sourd^nuet  refuse  aux  hommes  le  pou- 
voir d'inventer  les  langiies ,  pendant  que  lui-même ,  se 
servant  d'une  langue  qui  est  évidemment  de  création 
humaine ,  donne  ainsi  un  démenti  à  ses  propres  argu- 
ments. Nous  regrettons  vivement  que  cet  ouvrage  ne 
nous  soit  pas  encore  parvenu.  Arrivons  maintenant  i 
l'analyse  de  Fouvrage  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Après  avoir  donné  une  définition  exacte  de  la  surdi- 
mutité ,  M.  Kruse  trace  un  aperçu  général  de  Fétat  du 
sourd-muet  avant  son  instruction  ;  mais  ici  il  commence 
par  rapporter  les  opinions  des  instituteurs  qui  ont  traité 
ce  sujet ,  parce  que  ,  sourd-muet  lui-même ,  il  n'a  qu'une 
connaissance  imparfaite  des  jouissances  accordées  aux 
hommes  doués  de  tous  les  sens ,  et  que  cette  connaissance 
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«si  le  meHleur  terme  de  comparaison  pour  apprécier  jus- 
tement toute  la  grandeur  de  Tinfortune  attachée  à  la  pri* 
yation  de  Toute. 

L  auteur  attribue  f  état  de  dégradation  du  sourd-muet 
à  l'isolement  auquel  son  infirmité  le  condamne  ;  il  dé- 
peint la  contrainte  que  cet  infortuné  éprouve,  ayant 
comme  les  autres  hommes  le  désir  de  communiquer  ses 
idées,  ses  sentiments ,  mais  pariant  un  langage  qui  n'est 
pas  compris. 

«  Placé  au  milieu  de  la  société  à  laquelle  cependant  il 
u  reste  étranger,  le  sourd-muet ,  dit  M.  Kruse ,  n  éprouve 
«  pas  les  joies  et  les  agréments  de  la  vie  ;  elle  n  est  pour 
«  hii  qu'une  succession  de  jours  remplis  d*amertume ,  où 
«  nulle  heure  joyeuse  ne  succède  à  l'heure  triste.  Comme 
M  les  autres  hommes ,  il  voudrait  entrer  en  communica- 
nt tfon  de  pensées  et  de  sentiments  avec  ceux  qui  f  çntou- 
«  rent  ;  il  voudrait  prendre  part  aux  plaisirs ,  aux  amu- 
«  sements  des  autres  enfants.  Mais  hélas  !  Il  faut  qu'il 
u  reste  confiné  dans  la  solitude ,  où  il  peut  en  paix  s'a- 
«■  breuver  de  ses  lugubres  pensées ,  parce  qu'il  n'est  pas 
H  versé  dans  la  langue  usitée ,  parce  qu'il  ne  connaît  pas 
«  les  lois  et  les  coutumes  de  la  vie  sociale.  S'il  pou- 
«  vait  du  moins  exprimer  un  seul  désir,  un  seul  besoin  du 
«  cœur!  Mais,  hélas!  personne  ne  le  comprend,  parce  qu'il 
u  parle  une  langue  étrangère.  Plus  sont  heureuses  les  dis- 
«  positions  et  les  facultés  dont  le  sourd-muet  est  doué , 
a  plus  est  impérieux  chez  lui  le  désir  de  communiquer 
a  ses  pensées ,  et  le  besoin  d'apprendre  ;  mais  aussi  il  sent 
tf  d'autant  plus  la  privation  de  Foule  et  de  la  parole , 
M  comme  un  obstacle  à  la  satisfaction  de  ses  besoins  in- 
«  t^ectuels.  Il  voudrait  tant  s'instruire  comme  ses  frères 
u  qui  entendent!  II  a  peut-être  autant  et  pltis  d'aptitude  à 
«  finstruetion  ;  mais  cette  aptitude  ne  lui  sert  qu*à  mieux 
«comprendre  la  grandeur  de  son  infirmité,  a 
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M.  Kruse  décrit  ie  bonheur  que  réducatioti  procure  sm 
soiuxl-muet.  Ce  n*est  plus  le  même  être  :  devenu  membre 
de  la  société ,  il  participe  à  la  plupart  des  avantages  atta-: 
chés  à  ce  titre ,  comme  il  en  comprend  les  obligations  ;  et 
si  quelquefois  il  déplore  encore  la  rigueur  de  son  destin  , 
il  trouve  bientôt  une  consolation  dans  la  religion. 

M.  Kruse  convient  que  la  surdité  est  un  obstacle  natu- 
rel au  développement  intellectuel  et  moral  ;  mais  si  eHe 
retarde  l'essor  des  dispositions  naturelles  ,  elle  ne  saurait 
du  moins  jamais  les  détruire.  Chez  le  sourd-muet ,  louïe 
est  remplacée  par  le  sens  de  la  vue ,  et  la  langue  par  les 
gestes  et  le  jeu  de  la  physionomie  ;  ce  qui  nécessite ,  dans 
f éducation  de  cet  infortuné ,  une  autre  voie  de  dévelop- 
pement intellectuel ,  que  f  instituteur  doit  étudier. 

L'auteur  examine  Tinfluence  que  la  surdité  exerc  esur 
le  corps  f  la  physionomie  et  les  habitudes  extérieures  des 
sourds-muets  ;  il  trouve  parmi  ceux-ci  autant  de  différences 
individuefles  que  chez  les  autres  hommes  ;  mais ,  quelles 
que  soient  ces  différences ,  ils  conservent  toujours  un  trait 
<pii  leur  est  particulier  et  qui  forme  comme  leur  carac- 
tère national.  Elnsuite  M.  Kruse  considère  le  sourd- 
muet  sous  quatre  points  de  vue  différents  :  spus  le  rapport 
du  cœur,  de  Tesprit,  de  la  moralité  et  du  sentiment  re- 
ligieux. 

Par  rapport  aux  dispositions  du  cœur,  Fauteur  montre 
que  Fégoïsme,  la  défiance,  f  opiniâtreté ,  qui  caractérisent 
le  sourd-muet,  proviennent  de  Tindifference  et  souvent 
des  mauvais  procédés  dont  il  est  Tobjet ,  car  Fintérétet  la 
bienveillance  qu*on  lui  témoigne  réveillent  en  lui  la  sym- 
pathie ,  premier  germe  de  la  vie  morale  ;  dors  il  est  acces- 
sible aux  sentiments  affectueux ,  à  Famitié ,  à  la  reconnais- 
sance ;  toutefois  il  est  peu  expansif  ;  mais ,  s  il  reste  froid , 
insensible ,  c  est  souvent  la  faute  de  celui  qui  lui  fait  du 
bien.  L*auteur  signale  la  puissante  influence  n'exerce  sur 
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ie  sourd-muet  f exemple  des  personnes  qui  Fentourent , 
et  surtout  de  ses  amis  et  de  ses  supérieurs.  S'il  est  iras- 
cible et  vindicatif  )  cest  parc&<{u'il  interprète  mal  ia  con- 
duite qu'on  tient  à  son  égard ,  et  que  souvent  on  se  joue 
de  lui  ;  s  il  est  entêté ,  cela  tient  à  ia  difficidté  des  com- 
munications inteBectuelies  ;  mais  cette  opiniâtreté  bien 
dirigée  peut  engendrer  la  fermeté  de  caractère.  Inspiré 
par  un  sentiment  profond  de  Fhonneur  et  de  ia  honte , 
il  fait  parade  de  ses  bonnes  qualités  et  cache  avec  soin 
tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  sa  réputation  ;  il  supporte 
4vec  peine  i'injure  et  le  m-^pris,  et  se  montre  très-sen- 
sible à  f  approbation  et  au  blâme.  Du  reste ,  ayant  moins 
de  désirs  que  les  autres  hommes,  ii  est  par  là  même  exempt 
de  beaucoup  de  soucis.  C!omme  tout  être  humain,  il 
éprouve  ie  sentiment  qui  nous  porte  vers  f  autre  sexe , 
et  chez  iui  la  contrainte  peut  donner  à  ce  sentiment  une 
mauvaise  direction.  Dan3  la  préférence  qu*il  accorde  à 
une  femme ,  ie  sourd-muet ,  selon  M.  Kruse ,  est  moins 
déterminé  par  la  beauté  physique  et  la  fortune  que  par 
les  qualité  de  f  esprit  et  surtout  du  coeur.  En  exposant 
{es  motifs  qui  privent  la  plupart  des  sourds-muets  des 
liens  du  mariage ,  fauteur  cherche  à  les  réfuter. 

M.  Kruse,  considérant  ensuite  le  sourd-muet  sous  le 
rapport  de  l'esprit,  trouve  que  le  besoin  d'entrer  en  com- 
munication avec  les  hommes  pour  comprendre  leurs  pen- 
sées et  pour  leur  transmettre  les  siennes,  le  rend  plus 
attentif  à  tout  ce  qui  s'ofiire  à  sa  vue  ;  il  observe  les  qualités, 
les  propriétés  des  objets,  les  actions,  les  mouvements  des 
hommes;  et  les  caractères  réels  ou  apparents  des  choses 
deviennent  son  langage.  Doué  d'intelligence,  de  mémoire, 
de  jugement,  de  réflexion,  il  se  souvient,  choisit  et  rai- 
sonne ;  il  pepse  aux  meifleurs  mqyens  d'arriver  à  un  but , 
et  ses  actions  sont  le  résultat  de  la  réflexion  et  non  de 
finstinc^. 
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L*atit0iir  cependant  ne  se  diaBÎmole  pas  que ,  quant  au 
développement  întdieetuei ,  le  sourd-muet  reste  toufours 
inierieur  aux  autres  hommes ,  et  il  indique  par&itement  fa 
oauae  de  cette  inférionté.  L'Komme  s'instruit  de  den  ma- 
nières ,  et  par  iui^mdme  et  par  le  commerce  de  ses  sem- 
blables ;  le  sourd-muet  n  a  que  la  première  voie  d'instruc- 
tion; tout  ce  qu'il  sait,  il  ne  le  doit  qu'à  lui  seul;  aussi 
reste-t-il  dans  l'ignorance  des  lois  sociales  et  religieuses. 

M.  Kruse  {présente  ensuite  quelques  observations  sur  le 
langage  des  gestes ,  et ,  ce  qui  peut  paraître  étonnant  chez 
un  sourd-muet,  il  ne  lui  accorde  presque  que  la  puissance 
de  la  peinture  ;  mais  il  convient  de  se  rappeler  ici  que 
Fauteur  a  longtemps  entendu  et  parle  avant  de  perdre 
Foule.  Ce  qui  le  porte  surtout  à  accuser  la  langue  mimique 
d'impuissance  et  de  pauvreté,  c'est  que  le  sourd-praet,  en 
exprimant  sa  pensée  par  écrit,  confond  longtemps  le 
verbe  avec  Fad jectff  ;  mais  de  ce  que ,  pour  f expression 
d'une  action,  le  sourd-muet  adopte  la  forme  adjectîve,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  ces  deux  sortes  d^idées  soient  confondues 
dans  son  esprit  ;  nous  y  voyons  seulement  une  conséquence 
naturdfe  de  la  manière  vicieuse  dont  Fabbé  Sicard  ensei- 
gnait le  verbe ,  et  qui  est  suivie  encore  fidèlement  dans  fa 
plupart  des  écoles  de  F^emagne.  Pour  juger  le  langage 
mimique,  il  ne  finit  pas  le  considérer  comme  une  traduc- 
tion servile  de  toutes  les  formes  conventionnelles  de  nos 
langues  parlées ,  il  faut  Fenvisager  en  lui-même  comme 
une  langue  {H*imitive,  destinée  à  Fexpression  immédiate  de 
la  pensée  ;  et  alors  on  verra  qu'il  se  prête  à  la  manifestation 
de  toutes  les  idéea ,  puisqu'il  est  compris  de  ceux  qui  ne 
^mnprennent  pas  d'autre  fangue. 

Étudiant  le  sourd-muet  sous  le  rapport  de  h  mora- 
lité, M.  Knise  reconni^  en  lui  le  sentiment  moral. 
Comme  les  autres  en&nts ,  celui  qui  est  privé  de  Foule 
entend  cependant  la  voix  de  la  conscience;  il  distingue 
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ie  bien  du  oui ,  ie  juste  de  f  injuste  ;  mais  abandonné  i 
fuinnéme,  sans  frein,  sans  instruetiony  d  cède  facUement  a. 
ses  penchants  et  souvent  à  ses  passions.  Panni  les  vices 
que  fauteur  a  observés  chez  le  sourd-muet  sans  éducation/ 
il  signale  surtout  la  gourmandise ,  le  penchant  au  vol ,  au 
mensonge ,  à  la  calomnie ,  à  la  jalousie  ;  maôs  les  directions 
morales  font  une  forte  impression  sur  le  cœur  de  ce  mal- 
heureux. 

Enfin  fauteur,  considérant  le  sourd-muet  sous  le  rapport 
du  sentiment  religieui,  assure  qu*il  a  le  pressentiment  d'un 
être  supérieur  dont  il  dépend  ;  qu'il  se  figure  en  outre 
plusieurs  divinités  auxquelles  il  prête  les  plus  mauvaises 
qualités;  qu'il  a  les  idées  les  plus  singulières  sur  Tinter- 
vention  de  la  divinité  dans  les  phénomènes  de  Ta  nature  ; 
mais  que  cet  être  surnaturel  le  remplit  de  crainte  plutôt 
que  de  confiancç. 

L  observation  a  démontré  à  l'auteur  que,  par  leurs  seuls 
efforts  y  les  sourds-muets  ne  s*élèvent  pas  jusqu*à  l'immorr 
tsdité  de  l'âme;  mais  quelques-uns  croient  à  une  vie  très- 
longue  et  même  à  une  résurrection ,  et  à  ce  sujet  fauteur 
raconte  des  conversations  fort  curieuses  que  plusieurs  de 
ses  firères  d*infortune  ont  eues  touchant  {eur  existence  à 
venir ,  conversation  dont  M.  Knise ,  jeune  élève  alors ,  ^ 
été  le  témoin  et  au^queHes  il  a  même  pris  part. 

0^  que  f  intelligence  du  sourd^muftt  a  reçu  quelque 
dévfioppepient ,  f nuteur  p^nse  qu  w  pwt  essayer  de  fini- 
tier  k  h  qpun^^issance  da  f  Être  wpréme.  Les  merveiUes  de 
1^  patHTç  ^firent  I^  meili^tir^  oçcasioi^  de  lui  révéler 
cette  sublime  vérité,  et  fenseigneipe^t  r^gi?W  exeroei 
r^nfluencf^  \9i  p{iis  bîenfaimitei  sur  In  ccMidllit^  du^oird- 

Dans  m  appendice  M.  Hrase  donne  une  série  de  no* 
tice^  biographiques  sur  les  sottrd»-muels  les  plus  eélébres 
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de  tous  les  pays.  L'ouvrage  est  termine  par  un  sermon  pro* 
nonce  dans  f  intérêt  des  sourds-muets. 

31^  Natorgemisser  Spracbunterrîcht  fur  Taubstumme;  von 
H.  F.  Heumann,  Lenrer  und  Vorsteher  der  Grossherzogiich 
Oldenburgischeo  Taubstumme n- A nstalt  zu  Wildesbausen. 
Erster  Theil.  Bremen  y  1833,  bei  Wîlhelm  Kaiser. 

3S®  Naturgemasser  Spracbunterrîcht....  etc.  zweiter  theii.  Eîn- 
fachste  Satzbîldung.  Bremen,  1835. 


Enseignement  de  la  Langue,  fondé  sur  la  nature,  pour  Us 
sourds-muets;  par  H,  F,  Heumann,  directeur  de  l'Institution 
des  sourds-muets  du  jgrandrduehé  d^ Oldenbourg,  à  Wildes^ 
httusen.  Première  partie,  Brème,  1833, 

Seconde  partie  :  formation  des  phrases  les  plus  singles, 
Brème,  1835,  chez  Wilhelm  Kaieer. 

Ces  deux  brochures  j  qui  ne  sont  que  la  première  et  fa 
seconde  partie  d*un  ouvrage  plus  complet  que  se  propose 
de  publier  M.  Heumann,  se  divisent  chacune  en  deux  sec- 
tions. Dans  la  première  section ,  Fauteur  initie  Tâève  à  la 
prononciation  de  tous  fessons  et  articufations,  à  Faide  d'une 
série  d'exercices,  où  il  épuise  toutes  fes  combinaisons  dans 
f esquelf es  fes  fettres  peuvent  être  associées  :  c  est  un  simpf e 
s^^3^:édaire.  La  seconde  section  est  consacrée  à  faire  con- 
naître  fa  mesure  et  f  intonation  qu'if  faut  donner  à  chaque 
syHabe  suivant  sa  position  :  c'est  un  petit  traité  de  prosodie. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  initier  fe  sourd-muet 
dans  ta  formation  des  phrases  simpfes  ;  elfe  est  divisée 
aussi  en  deux  sections,  et  chaque  section  Sf  partage  à  son 
tour  en  deux  divisions. 

Dans  fa  première  section,  Fauteur  fitit  connaître  fes  qua- 
f ités  et  fes  actions  les  pfus  communes  dans  fa  proposition 
simpf  e  et  dans  fe  verbe  sans  comptémept  Dans  fa  deuxième 
section,  if  enseigne  la  conjonction  et,  fa  fonnation  du  plu* 
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rtely  quelques  adverbes ,  les  degrés  de  comparaison;  il  dé- 
compose les  objets  en  leurs  diverses  parties ,  et  rapporte  les 
substantifs  à  des  dénominations  gén^ques  ;  enfin  il  fait 
connaître  les  trofs  temps  primitifs  des  verbes,  mais  en  ne 
les  employant  qu'à  là  troisième  personne.  Chaque  ieçon 
présente  Jabord  d'une  manière  isolée  les  mots  qui  font  le 
canevas  de  la  leçon ,  puis  ils  sont  employés  dans  de  petites 
phrases;  enfin  la  leçon  est  terminée  par  un  certain  nombre 
d'autres  mots  isolés ,  sur  lesquels  les  âèves  doivent  à  leur 
tour  composer  des  phrases. 


33®  Dritter  Bericht  des  Verwaltuogs-Ausschusses  der  ani 
SS'^"^  may  i8S7  gestifiteten  Taubstummen-^SchuIe  fur  Ham- 
burgund  das  Hamburger  Gebiet.  Hamburg,  1639. 


34**  Vierter  Bericht  des  Vérwaltungs  •  Ausschusses  der  ani 
98'^"  maj  1897  gestifteten  Taubslummen^ScbuIe  fîir  Uam- 
bvarg  und  das  Hamburger  Gebiet.  Hamburg,  1834. 


Troiêihne  ei  quatrième  rapports  du  Conseil  administratif  de 
V école  des  sourds-muets  fondée  le  28  mai  1827,  pour  Ham- 
bourg et  son  territoire»  Hambourg ,  1832  et  1834  *. 

Dans  une  lettre  qui  accompagne  Fenvoi  de  ces  deux 
rapports  y  MM.  les  administrateurs  de  Técole  de  Ham- 
bourg nous  annoncent  que  les  deux  premiers  rapports  ont 
déjà  été  adressés  à  l'Institution  de  Paris  :  nous  regrettons 
vivement  qu'ils  ne  nous  soient  pas  parvenus;  le  premier 
surtout  nous  eut  été  d'une  grande  utilité,  parce  qu'il  nous 
aurait  sans  doute  fourni  des  renseignements  détaillés  sur 
l'origine  et  l'organisation  de  l'école.  Nous  avons  extrait  des 
troisième  et  quatrième  rapports  tous  les  documents  rela- 


1  Le  cinquième  rapport,  que  vloma  receyons  à  Triittaiit,  sera  analysé 
dans  fa  prochme  Cirrâlaire. 
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dfe  à  la  Minalion  actùdie  de  Técole  de  Hambourg ,  et  ilous 
les  avons  inséréa  dans  ie  chapitre  cjuatrième. 

Uëcole  de  Hambourg  étant  soutenue  par  une  assoeîa- 
tion  de  bien&isance  publique,  Fadministration  de  œtte 
école  rend  tous  les  deux  ans  un  comp  e  moral  de  la  situa- 
tion de  rétablisscaneAt  aux  nombreux  souscripteurs  et 
donateurs  qUi  ie  soutiennent.  Les  troisième  et  quatrième 
rapports^  que  nous  avons  sous  les  yeul ,  eoibrassent  une 
période  de  quatre  années;,  ils  indiquent  les  dons  et  legs 
faits  en  faveur  de  Fécole ,  les  changements  survenus  dans 
le  personnel  de  renseignement;  ils  signalent  les  élèves 
qui  ont  quitté  flnstitntion ,  en  donnant  sur  chacun  d*eax 
une  notice  qui  iait  connaître  Torigine  de  leur  surdité»  ïa 
date  de  leur  naissance  tt  de  leur  admission  dai»  Técole,  la 
marche  de  leurs  études ,  leurs  progrès,  le  degré  d'instruc- 
tion quils  ont  atteint,  1  époque  de  leur  sortie  et  leur  po- 
sition actuelle  dans  la  sodétë.  • 

MM.  les  adminiMrateurs  de  Flnstittltion  de  Hambourg 
obligent  les  élèves  à  tenir  un  journal ,  où  ils  consignent 
tous  les  faits  qui  se  passent  autour  d  eut  et  les  réflexîolis 
qu'ils  provokpiént  !  nous  appIatIditôOAs  à  cette  tnesure,  qui 
est  déjà  pratiquée  dans  un  grand  nombre  cf institutions. 
Polir  donner  au  public  une  preuve  des  progrès  que  les 
âètes  ont  fiûts  danà  Finstniction ,  MM.  les  administrateurs 
ont  inséré  dans  leurs  rapports  de  longs  extraits  du  joumd 
que  rédigent  les  ^ves  4  sans  corriger  les  fautes  qu'ils  ont 
cMMoaiseSi  Ces  spécimens  ne  sont  pas  dénués  d'intérêt;  ils 
attestant  les  rësidtftts  satis&isantB  que  l'écob  de  Ham- 
boui^4i  déjà  obtenus^  malgré  la  date  récente  de  sa  créa- 
libui 

Outre  oes  documentSi  qui  sont  communs  aux  deux  rap- 
ports, le  troisième  expose  encore  les  mesures  et  les  pré^ 
cautions  que  MM.  les  administrateurs  avaient  adoptées 
lors  de  Finvasion  du  choléra ,  qui  heureuseiBent  h* a  poîiit 
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fait  de  victimes.  Le  quatrième  rapport  présente  un  ta- 
bleau y  où  tous  les  élèves  sont  classés  d  après  leurs  progrès 
dans  les  difierentes  branches  de  renseignement;  ii  indique 
les  ouvrages  que  les  instituteurs  ont  suivis  dans  leurs 
leçons.  Le  rapport  rend  aussi  compte  des  épreuves  qu'ont 
subies  deux  élèves  qui  ont  fait  leur  première  communion , 
afin  de  s'assurer  s'ils  connaissaient  les  vérités  de  la  reli- 
gion ;  le  résultat  de  cette  épreuve  a  été  trèitttis&isant  ; 
cet  examen  est  aceompogné  de  f  aHocutiofi  que  ie  prêtre  a 
adressée  aux  assistants ,  à  Foccasiôn  de  cette  cérémonie  re- 
ligieuse. Enfin  le  quatrième  rapport  contient  enoH'e  la 
réfutation  de  quelquescritiquesque  M.  le  docteur  Hamiscb, 
directeur  du  séminaire  de  Weissenfels,  a  publiéessur  l'écof^ 
de  Hamboui^;,  dans  là.  feuille  rhénane  pour  F  éducation  et 
F  instruction  (Rheinîsche  Blatter  furErziebungund  Unter- 
richt  );  et  nous  devons  relever  ici  lal^èreté  avec  laquelle 
des  observateurs  superficiels,  étrangers  à  renseignement  des 
sourds-muets,  jugent  quelquefois  les  résultats  généraux 
des  institutions  aaprès  quelques  faits  isolés,  recueillis  à 
la  hâte.  Les  deux  rapports  sont  terminés  chacun  par  fa 
liste  des  souscriptions  et  des  dbiiations,  par  la  balance  des 
recettes  et  des  dépenses*, 

* 

Nola.flti\e  Circulaire  évali  terminée  lorsque  le  cabinet  du  Roi  a  trau*- 
nia  k  rinstitution  de  Paria  les  quatre  premières  Ixrraisons  d*uQ  ouvrage 
publié  par  M.  Cxech ,  professeur  à  rinstitution  des  sourds-muets  de 
Vienne ,  sous  èe  titre  :  Les  idées  et  la  langue  enseignées  sous  une 
Jbrmt  senHbte  (Versinnlîchte  Denk  und  Sprachlebre,  von  Frana, 
Hermann  Czcch,  Vienne,  1836  ).  Cet  ouyra^  arait  été  bffert  an  Roi 
des  Pk'ançais  par  Tambassadeur  d*Âutricbe ,  au  nom  de  fauteur.  II  est 
devenu  l'objet  d*un  rapport  très-étendu  qui  a  été  communiqué  an  cabinet 
^tt  Roi.  Mais,  dans  rimpossibilité  ^e  le  résumer  actueUement,  nous 
nous  bomefons  à  indiquer  sommairement  les  matières  qu*il  traite,  nous 
réservant  d'en  t>résenter  une  analyse  plus  complète  dans  ta  procbaiac 
CIrcnlaire,  lorsque  Touvrage  entier  aura  paru. 

En  publiant  cet  ouvrage  par  livraisons,  Fauteur  a  pour  but  de  faci- 
liter et  de  répandre  renseignement  des  sourds-muets  et  de  te  mettre  à 
fa  potttfe  des  maîtres  d'écoles.  Voir  }ouir  tons  les  sonnts-mnets  du  bien- 
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SS*"  Untemchts-Cursus  fur  Taubstumme ,  zum  Gebraoch  des 
Kôniglichen  Taubstammen-Instituts  zu  Schleswig;  von 
H.  Henaen,  Profesaor,  Vorateher  des  Konigl.  Taabst.  Inst ,  etc. 


C0nr$d'in$inÊeHon  pour  les  SourdêMueU,  à  Vuêoge  de  rinsti- 
tution  ra^aU  dsê  eourdê-muets  à  SehUêwig,  par  H.  Uemsem, 

directeur  de  t Institution  des  eourds-muets  de  Sckleswig, 

Quoique  cet  ouvrage  ait  été  publie ,  pour  la  première 
fois,  il  y  a  déjà  nombre  d*années ,  nous  croyons  cependant 
dfîvoir  en  présenter  ici  f  analyse ,  parce  qu'il  ne  se  trouve 
encore  indiqué  ni  dans  l'ouvragé  de  M.  de  Gérando,  ni 
dans  les  précédentes  Circulaires;  f  ouvrage  a  d*aifleurs 
beaucoup  de  mérite,  et  les  instituteurs  qui  ne  le  connais- 


Tait  de  fëducation,  tel  ect son yœa;  en  faciliter,  en  hâter  f%ccom[ 
ment,  tel  est  ie  bat  de  set  efforts.  Afin  de  porter  les  goavemements  à 
remplir  le  4evoir  sacre  i|oe  leur  înpose  nianaEnhë,  M.  Csecb  fait  con- 
naître les  sages  mesures  adoptée»  par  le  Danemarck  dans  rintëréc  des 
sourds-maets;  et  propose  celles  que  le  gouvernement  autrichien  devrait 
prendre  pour  gënëraiiser  Tëducation  de  eette  classe  d'infortunés. 

Oaos  la  seconde  livraison,  rinstituteâr  de  Vienne  entre  dans  des 
considérations  générales  d'une  haute  importance  sur  Tétat  natnrd  du 
sourd-muet,  et  qu'il  recommande  comme  une  étude  nécessaire  avant 
d'entreprendre  son  éducation. 

Après  avoir  bien  déterminé  quel  doit  être  le  but  de  rinstitntenr  dans 
l'éducation  du  sourd-muet,  fauteur  fait  un  examen  approfondi  de  tons 
les  moyens  généraux  de  communication,  qui  sont  :  le  langage  de  la  na- 
ture, les  images,  les  hyéroglyphes,  les  gestes,  la  mimographie,  la 
parole  articulée,  la  )iténographie,  la  télégraphie ,  le  langage  des  signes 
méthodiques  on  artificiels,  la  pédologie,  la  musique.  Nous  ne  pourrions 
pas  suivre  en  ce  momeAt  Fauteur  ^ans  Tanalyse  de  ces  divers  moyens. 

Dans  la  quatrième  livraison  ,  M.  Ciech  commence  à  faire  connaître 
fes  procédés  pratiques  à  Taide  desquels  Finstruction  est  donnée  aux 
sourds-muets. 

Enfin  chHCune  des  livraisons  publiées  par  M.  Czech  contient  deu|: 
on  trois  ubieaux  d'images  pour  faciliter  Finstruction  des  sourds-mueto. 
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sent  pas,  nous  sauront  gré  de  leur  en  offrir  Tanalyse  suc- 
cincte. 

Directeur  de  Flnstitution  dessourd&muetsdeSchleswigy 
M.  Hensen  a  senti  le  besoin  d'offrir  à  ses  collaborateurs 
le  fruit  de  sa  longue  expérience,  de  tracer  un  cours  dien* 
seignement  qui  put  leur  servir  de  guide ,  et  mettre  de 
Funiformité  dans  ia  marche  des  études.  Ce  cours  d  ensei* 
gnement  est  divisé  en  six  parties.  La  première  partie 
forme  qïï  quelque  sorte  Fabécédaire  du  sourd-muet;  elle 
apprend  à  Félève  les  caractères  de  Fécriture,  leur  pronon- 
ciation» leur  association  pour  composer  les  mots;  fauteur 
présente  les  sons  et  les  articulations ,  avec  des  exercices 
de  mots  sur  chaque  lettre.  L'enseignement  de  la  parole  a. 
lieu  conjointement  avec  celui  de  Fécriture  et  de  Finter-. 
prétation  idéologique  des  mots.  M.  Hensen  considère  la 
parole,  non*«euIement  comme  un  moyen  de  communica- 
tion, BKiis  encore  comme  un  puissant  auxiliaire  pour 
apprendre  Forthographe  et  fixer  les  mots  dans  la  mémoire. 
II  pense  même ,  et  en  cda  nous  ne  saurions  partager  son 
opinion,  que  Finstniction  qui  ne  repose  pas  sur  farticula* 
tion  ne  peut  avoir  de  fondement  solide;  il  assure  que 
Fâève  ne  peut  retenir  Fordre  dans  lequel  les  caractères  se 
succèdent  pour  former  les  mots,  s  il  ne  sait  les  prononcer, 
et  que  l'intuition  des  mots  ne  suffit  pas  pour  étudier  une 
langue.  Cette  opinion  est  trop  exclusive  ;  elle  est  démentie 
par  Fexemple  d'une  fouie  de  sourds-muets  qui  n'ont  jamais 
prononcé  un  mot  et  qui  connaissent  parfaitement  la 
langue  de  leur  pays.  Nous  ne  voulons  pas  prétendre  que 
f  articulation  ne  soit  d'aucun  secours  pour  faciliter  la  mé- 
moire des  mots;  nous  contestons  seulement  ce  que  cette 
assertion  nous  parait  avoir  de  trop  exagéré.  En  effet,  si  la 
parole,  ches  nous,  concourt  si  puissamment  à  l'étude  des 
mots ,  c'est  que  les  sons  frappent  nos  oreilles  ;  le  sourd- 
muet  na  pas  la  conscience  des  sons  qu'il  prononce,  il 
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n'éprouve  que  des  sensations  tactiles  »  fugitives  et  peu  va- 
riées; celui  qui  entend  passe  des  sons  aux  mots  écrits;  ie 
sourd-muet  qui  prononce  passe  des  caractères  de  Fëcriture 
aux  sons.  Cest  Fintuition  des  mots  qui  lui  sert  de  guide 
pour  la  prononciation. 

Dans  la  seconde  partie ,  Fauteur  fait  connattre  au  sourd- 
muet  Fexpression  d*un  jugement  à  Faide  de  la  proposition 
la  plus  élémentaire.  Toute  cette  partie  est  consacrée  à 
Fétude  des  qualités  ;  efle  est  divisée  par  chapitres.  Cliaque 
chapitre  présente  d'abord  une  nomendature  d'adjectifs; 
puis  des  propositions  où  ces  adjectifs  sont  unis  à  des  noms 
à  Faide  du  verbe  être  ;  le  maître  adresse  ensuite  à  Félève , 
sur  les  qualités  des  objets ,  une  série  de  questions  qui 
exigent  tantAt  une  réponse  aftirmative ,  tantôt  une  ré- 
ponse native.  Chaque  chapitre  est  terminé  par  un 
exercice  ^  où  Fon  propose  à  Félève  un  certain  nombre  de 
motSy  auxquels  ii  doit  unir  les  adjectife  qui  leur  con- 
viennent. L'auteur  enseigne  ensuite  aux  élèves  les  degrés 
de  comparaison  et  un  certain  nombre  de  mots  génériques  ^ 
qu'il  présente  dans  des  propositions. 

Cette  partie  est  fort  bien  conçue;  le  choix  des  stdjectik 
est  fait  avec  discernement  et  leur  dassificatîon  sagement 
coordonnée;  le  rapprochement  des  qualités  opposées  con- 
court heureusement  à  leur  interprétation.  L'élève ,  en 
apprenant  à  distinguer  les  qualités  des  objets,  leur  res- 
semblance, leur  difierence,  leur  dassification ,  exerce, 
en  même  temps  son  goût  d'observation  et  son  jugement 

Dans  la  langue  allemande,  les  noms  et  les  articles  se 
modifient  suivant  le  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  jouer  dans 
Fexpression  de  la  pensée  ;  la  troisième  partie  est  destinée 
à  faire  connattre  ces  modifications.  Mais,  comme  c'est  le 
verbe  qui  influe  sur  la  terminaison  de  ces  mots.  Fauteur 
commence  parFenseigner  au  sourd-muet  dansles  trois  temps 
primitifs.  II  met  en  regard ,  pour  Fexpression  des  mêmes 
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faits  y  la  forme  active  et  la  forme  passive.  H  présente  ensuite 
la  déclinaison  des  substantifs  et  des  articles,  et  les  montre 
dans  de  nombreux  exemples  pour  tous  les  cas.  Cette  par- 
tie est  terminée  par  renseignement  des  prépositions  et  des 
cas  qu'elles  ressent 

Dans  la  quatrième  partie^  Fétude  de  la  langue  acquiert 
un  plus  grand  développement  par  la  connaissance  de 
tous  les  pronoms  et  de  leurs  modifications.  L'auteur,  après 
avoir  enseigné  les  pronoms  personnels,  les  présente,  dans 
une  série  d'exercices,  unis  à  des  verbes  à  Finfinitif ,  suivis 
de  compléments;  et  Félève  doit  faire  subir  aux  verbes  les 
modifications  que  réclament  les  pronoms  qui  les  pré- 
cédent ;  puis  le  maître  se  contente  de  proposer  des  verbes 
isolés  que  Félève  doit  employer  dans  des  phrases  avec  des 
pronoms.  L  auteur  présente  ensuite  le  tableau  de  tous  les 
autres  pronoms  et  les  montre  dans  des  phrases ,  avec  tous 
les  changements  qu'ils  subissent,  suivant  la.  place  qu'ils 
occupent  dans  Fexpression  de  la  pensée*  Pour  exercer  les 
élèves,  Finstituteur  peut  déjà  dictera  ses  âèves,  par  le 
langage  mimique,  de  petits  récits,  leur  faire  rendre 
compte  des  événements  les  plus  simples.  A  la  fin  de 
cette  partie,  Fauteur  enseigne  à  ses  élèves  les  mots 
formés  de  pronoms  et  de  prépositions,  et  Feroploi  de 
toutes  les  formes  interrogatives. 

La  cinquième  partie  introduit  Félève  dans  la  théorie 
complète  de  la  conjugaison  des  verbes.  L'auteur  pré- 
sente une  nomenclature  assez  étendue  de  verbes  r^[d[iers 
et  irr^liers ,  et  expose  les  particules  qui ,  dans  la 
langue  allemande ,  s'unissent  aux  verbes  et  en  modifient 
la  signification.  Enfin  Fauteur  enseigne  tous  les  temps 
des  verbes  avec  de  nombreuses  applications. 

Dans  la  sixième  partie ,  le  sourd-muet  apprend  à  unir 
]^usieurs  phrases  à  Faide  des  conjonctions.  Après  avoir 
enseigné  toutes  les   conjonctions  dans  des  applications 
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multipliées ,  f  instituteur  soumet  les  élèves  à  de  nom- 
breuses épreuves.  Tantôt  f  instituteur  transpose  h  ccm- 
jonction ,  ou  la  change  contre  une  autre ,  et  Mère  doit 
rectifier  Terreur;  tantôt  f  instituteur  omet  la  conjonction 
qui  unit  deux  phrases,  et  leiève  doit  la  rétablir.  D'autres 
fois  le  maître  donne  le  premier  membre  de  la  phrase 
avec  la  conjonction  qui  doit  précéder  le  second  membre  , 
jOU  la  conjonction  suivie  du  second  membre  de  la  phrase, 
et  f  élève  est  obJigé,  à  faide  de  ce  fragment,  de  compléter 
la  phrase. 

Enfin  renseignement  des  interrogations  termine  cette 
partie ,  à  laqudle  sont  annexés  deux  appendices,  Tun  sur 
la  syntaxe  et  Fautre  sur  la  division  des  mots  en  syflabes. 

Le  cours  d'enseignement,  dont  nous  avons  cherché  a 
donner  une  idée  aussi  exacte  qu'il  nous  a  été  possiMe,  est 
tout  pratique;  il  est  entièrement  formé  d'une  suite  dexer- 
cices  où  toutes  les  parties  du  discours  se  présentent  f  une 
après  Fautre ,  avec  leurs  diverses  modifications ,  et  dans 
des  exemples  très^propres  à  Esiire  ressortir  leur  signification 
et  leur  fonction  dans  le  discours. 


36^  Lecture  fur  Taubstumme  zur  eigenen  Fortbildung  in  der 
Wortersprache;  Von  H.  Hensen.  Ab  Anhang  des  Unter- 
richts-Cursus  zum  G^brauch  îm  koniglîchen  Tanbstummen- 
Institut  zu  Schleswig.  Erste  lieferuog. 


Lectures  pour  faciliter  aux  Sourds-Muets  leurs  progrès  spon- 
tmUs  dans  l'étude  de  la  langue;  par  H.  Hensen,  comme 
appendice  au  cours  d'instruction  à  l'usage  de  Flnstiiuiion 
royale  des  Sourds-Muets  à  Schleswig.  Première  liffrmùan. 

n  ne  suffit  pas  que  le  sourd-muet  ait  parcouru  ie  cours 
d'instruction  pour  connaître  la  langue ,  il  faut  encore  qu'il 
acquière  Fusage  de  cette  langue;  la  lecture  peut  seule 
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le  former  à  cet  usage ,  que  les  entendants  acquièrent  dans 
le  commerce  avec  leurs  semblables.  M.  Hensen  a  donc  senti 
le  besoin  d*un  livre  de  lecture  qui  fît  suite  à  son  cours 
d'instruction  ,  qui  en  formât  le  complément.  Les  livres 
qui  ont  été  écrits  pour  les  enfants  ordinaires  ne  pour- 
raient remplir  ce  but  :  les  uns  sont  composés  de  phrases 
trop  compliqués;  d'autres  supposent  des  connaissances 
trop  étendues  sur  le  monde  et  la  société  ;  dans  d'autres  le 
texte  est  sanscesse  entremêlé  de  dialogues  qui  en  augmentent 
k  difficulté.  M.  Hensen  a  donc  composé  lui-même  un 
livre  de  lecture  ,  destiné  à  familiariser  ses  élèves  avec 
l'usage  de  la  langue.  Ce  livre  est  d'une  grande  simplicité  ; 
il  pr^nte  dans  le  commencement  des  phrases  détachées  ; 
ces  phrases  se  développent  graduellement  et  finissent  par 
former  de  petits  récits.  Dans  le  texte ,  l'auteur  interprète 
aux  élèves  les  faits  de  la  vie  journalière ,  leur  transmet  les 
connaissances  les  plus  usuefles  ,  les  fait  réfléchir  sur  les 
conséquences  desj  actions  et  leur  donne  quelques  leçons 
de  morale.  Souvent,  à  la  fin  d'une  lecture ,  les  mots  les 
plus  difficiles  contenus  dans  le  texte  sont  interprétés  par 
des  synonymes  ou  par  des  périphrases.  Lorsque  {'institu- 
teur a  parcouru  avec  le  sourd-muet  tout  le  cours  d'instruc- 
tion, il  lui  met  ce  livre  entre  les  mains.  L'élève  le  lit  seul 
dans  ses  moments  de  loisir,  en  s  aidant  d'un  dictionnaire , 
et  le  maître  vient  à  son  secours,  lorsqu'il  se  présente  une 
difficulté.  L  élève,  après  avoir  fait  une  lecture,  doit  en 
rendre  compte  par  le  langage  mimique  ;  puis  le  maître  en 
fait  l'objet  de  quelques  réflexions,  pour  développer  le  ju- 
gement et  le  sentiment  de  Félève. 
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37*  De  Peut  de  i'Aveugle-Ne'  comparé  à  cdai  du  Soard- 
Maet  t  soh  qa'on  les  «appose  Fan  et  Faotre  isolés  et  aban- 
donnés a  eux-mêmes  sur  une  île  déserte,  soit  qu'ils  se  trouvent 
au  milieu  de  leurs  concitoyens  dans  l'indigence  ou  dans  Faî- 
sauce;  par  A.  Hartmann,  docteur  en  philosophie  à  PUniver- 
site  de  Gottingue,  et  professeur.  Bruxelles,  1S17. 

Quoique  la  publication  de  cette  brochure  remonte  m 
une  époque  assez  éloignée ,  nous  avons  cru  devonr  f  indi- 
quer ici ,  parce  qu*efle  n  a  encore  été  signalée  ni  dans 
Fouvrage  de  M.  de  Gérando ,  ni  dans  les  précédentes  Gr- 
culaires. 

Le  parallèle  que  M.  Hartmann  établit  entre  Faveug^e  et 
le  sourd-muet  n  est  pas  ËtvoraUe  à  ce  dernier.  H  convient 
que  Faveugle  est  privé  des  jouissances  que  inrocure  an 
sourd-muet  le  spectade  de  la  nature  ;  mais  il  prétend  que 
Faveugle  peut  se  former  dans  son  esprit  Fidée  d*un  beau 
idéal,  supérieur  quelquefois  aux  beautés  réefies,  et  que, 
si  une  sorte  d^apathie,  de  torpeur  Fempeche  de  s*éfever 
jusqu  à  ce  beau  idéal ,  il  ne  saurait  éprouver  la  privation 
d  une  chose  qu^il  ne  connaît  pas.  L'auteur  accorde  à  Fa* 
veugle  la  même  facilité  dé  mouvements,  ia  même  ex- 
pression de  physionomie  quau  sourd-muet,  et  û  (ait 
ressortir  Fimmense  avantage  que  le  premier  a  sur  le  se- 
cond, en  possédant  la  parole  qui  le  met  en  communica- 
tion avec  les  autres  hommes. 

Supposant  ensuite  I*aveugle  et  le  sourd-muet  reloués 
chacun  dans  une  îie  déserte,  il  croit  que  la  position  du  pre- 
mier sera  moins  à  plaindre  que  celle  du  dernier.  Selon 
Fauteur,  Fouie  offrira  autant  de  ressources  à  Fun  pour 
chercher  sa  nourriture,  construire  une  habitation  et  éviter 
le  danger,  que  ia  vue  en  offrira  àFautre  ;  et  le  premier  aui^a 
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«ur  le  dernier  l'avantage  du  caime,  de  la  patience  et  deb 
ràignation. 

M  Hartmann  montre  ensuite  Faveugle'etle  sourd-muet 
dans  la  société ,  et  ici  surtout  il  accorde  une  grande  préé- 
minence au  premier.  Si  on  les  suppose  dans  Tindigence, 
f  aveugle  saura  mieux  exciter  la  compassion  que  le  sourd- 
muet,  ((ui  devient  importun.  Si  on  les  suppose  dans  Fai- 
sance,  celui-ci  est  comme  un  étranger  dans  sa  propre 
famille )  et  prive  des  jouissances  de  la  société;  celui-là, 
au  contraire ,  participe  aux  douceurs  de  la  conversation  y 
et  jouit  encore  du  bonheur  de  ne  pas  avoir  sous  les  yeux 
ie  hideux  spectacle  des  vices  et  des  misères  humaines. 

L'auteur  place  ensuite  l'aveugle  et  le  sourd-muet  dans 
f  hypothèse  où  chacun  viendrait  à  recouvrer  le  sens  qui  lui 
manque,  etiicroitque,  dans  ce  cas,  ie  premier  entrerait  plus 
tôt  en  jouissance  de  son  nouveau  sens  que  le  second,  et  rec- 
tifierait plus  vite  les  fausses  idées  qu'il  aurait  pu  conce- 
voir pendant  sa  disgrâce. 

Considérant  ces  deux  individus  dans  les  liens  du  ma- 
riage, il  croit  que  la  position  de  laveugle  est  préférable 
à  celle  du  sourd-muet;  il  prétend  que  l'miion  avec  un 
être  privé  de  fouïe  et  de  la  parole  ne  peut  être  que  mal- 
heureuse ;  il  présente  ce  père  de  famille  comme  étranger  à 
ses  propres  enfants  et  obligé  de  confier  à  d'autres  la  gestion 
de  ses  affaires.  Enfm  ii  compare  ces  deux  msdheureux  dans 
l'exercice  d'une  profession ,  et  il  pense  que  Faveugle  saura 
mieux  pourvoir  à  son  existence  que  le  sourd-muet. 

Nous  avons  résumé  les  différents  points  de  vue  sous 
lesquels  l'auteur  a  comparé  le  sourd-muet  et  l'aveugle. 
Maintenant ,.  ngus  dirons  que  Fopiniou  de  M.  Hartmann 
nous  paraît  beaucoup  trop  exclusive  ;  car,  si  sous  plusieurs 
rapports  la  position  de  Faveugle  est  supérieure  à  celle  du 
sourd-muet ,  cile  lui  est  inférieure  sous  d'autres.  Ainsi 
les  jouissances  du  monde  physique  sont  plus  à  la  portée  du 
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sonrd-toittet  que  de  I  aveugle  ,  et  oekii-cî  ne  jouît  de  fct 
liberté  de  ses  mouvements  que  dans  une  direction  roati- 
mère  et  dans  un  cercle  trè^stneint.  Pour  tout  ce  qui 
concerne  les  besoins  de  la  vie  physique,  le  sourd-muet  est 
fins  en  état  de  se  suffire  à  lui^néme  que  Faveugh  :  ainsi 
fauteur  a  commis  une  erreur  évidente  lorsque ,  j^çmt 
ces  deux  individus  dans  une  tie  déserte ,  if  assure  que 
faveugle  trouvera  plus  de  ressource  dans  ie  sens  de  f  oore 
que  le  sourd-muet  dans  celui  de  la  vue.  Ici  le  prîncrpsi 
arantage  que  le  premier  a  sur  le  second,  dans  f  état  de  so- 
ciété ,  devient  nul  dans  Tétat  d*isoIement;  à  quoi  iui  ser- 
vira la  parole  ,  pour  chercher  sa  nourriture ,  pour  se  faire 
une  retraite ,  pour  se  vêtir,  fuir  ou  combattre  {es  aAimaux 
sauvages  ?  Et  si  un  jour  il  est  oUigé  de  s'écarter  de  sa  di- 
rection ordinaire  pour  satisfaire  sa  feim,  comment  retrouve- 
ra-t-Hsa  retraite?  Le  sourd-muet,  au  contraire,  sera  presque 
dans  la  même  posi  tion  que  fhomme  fouissantdetons  ses  sens. 
Du  reste ,  pour  établir  un  pandièle  exact  entre  ie  sourd- 
muet  et  Faveugle,  il  importe  de  les  considérer  dans  deux 
situations  diflferentes^cW-à'dTre,  non-seidement  avant  leur 
instruction,  mais  encore  après  leur  instruction;  c«r  si, 
dans  le  premier  cas,  Faveugfe  a  la  supériorité  sur  le  sourd- 
muet,  attendu  que,  sans  instruction  spéciale,  il  parvient 
à  se  mettre  en  communication  avec  !a  société,  il  nen  est 
pas  de  même  dans  le  second  cas  :  Tinstruction  ne  diminue 
pas  les  privations  imposées  à  {aveugle  dans  {a  même  pro- 
portion qu*e{{e  diminue  ce{{es  imposées  au  sourd-muet. 
Lmfirmité  du  sourd-muet  est  surtout  une  privation  so- 
ciafe;  ce{Ie  de  Faveugfe  est  une  privation  natureUe.  L'ins- 
truction rend  {e  sourd-muet  à  la  société,  tandis  qaeUe  ne 
•rend  pas  Faveugfe  à  {a  nature.  Le  sourd-muet  instruit  se 
passera  pfus  fac^ement  de  Fassistance  dautrui  que  Fa- 
veugfe. Tous  {es  trésors  contenus  dans  {es  {ivres  sont  à  la 
disposition  du  premier;  chez  fe  secotid ,  au  contraire ,  Fé- 
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tiKie  solitaire  ne  peut  avoir  lieu ,  parce  qn^il  iai  fiodrait 
ées  livres  en  relief. 

Cest  encore  une  erreur  de  croire  que  Fiinion  conju- 
gafe  avec  un  être  privé  de  fouie  et  de  la  parole  ne  peut 
être  que  malheureuse;  on  pourrait  citer  des  exemples  de 
sourds-muets  qui  ont  trouvé  le  bonheur  dans  les  iiens  du 
mariage ,  et  dont  les  enfants,  pourvus  de  tous  leurs  sens  , 
sont  en  parfaite  communication  avec  leurs  parents.  Enfin , 
si  fon  considère  ie  sourd-muet  et  f  aveugle  sous  le  rapport 
des  professions  industrielles,  une  carrière  plus  étendue 
est  ouverte  devant  fe  premier. 

38"  Coup  d'œH  d'tm  Aveugle  sot  les  Sourds-Muets;  par 
Alexandre  Rodeubach,  membre  du  musée  des  aveugles  de 
Paris  et  de  plusieurs  sociétés  savantes,  etc.  Bruxelles,  ahitz 
Louis  Hauman  et  compagnie,  t8i9. 

Quoîqu*aveugIe ,  M.  Rodenbach  a  beaucoup  vu  et  beau* 
coup  lu  ;  sa  Lettre  sur  les  A  veuves  Fattestait  déji ,  et  soi» 
Coup  d*œil  sur  ies  Sourds^Muets  en  est  une  nouvidie 
preuve.  Ses  concitoyens  ont  reconnu  son  mërile  en  f  en-» 
voyant  à  la  Chambre  des  représentants  de  la  Bdgique ,  oÀ 
H  prend  qudquefois  la  parole  pour  discuter  ies  intérêts  de 
son  pays  ;  et  le  gouvernement  be^  lui  a  même  offert  iMe 
niace  de  bourguemestre ,  qu  il  n*a  pas  vouhi  accepter. 
'  Cest  un  curieux  phénomène  qu'un  screugle  écrivant  un 
ouvrage  sur  fart  d'instruire  ies  sourds-nraets,  «t  surtout 
exposant  sur  cet  enseignement  des  aperçus  ingénieux  ec 
des  connaissances  historiques  qui  dénotent  une  éradîlioft 
variée. 

Ainsi ,  remontant  d'abord  à  Forigiiie  de  Fédocation  é» 
sourds-muets ,  M.  Rodenbach  en  suit  et  en  retrace  le» 
progrès  jusqu'à  nos  fours.  li  termine  cette  esquisse  foistlK 
rique  par  quelques  considérations  très^ostes  sur  ies  divers 
systèmes  qui  ont  tour  à  tour  prédominé  dans  f  enseigne-' 


(  37S  ) 

ment  des  aourds^muels.  «  L'on  voit ,  dit-il,  que  si  les  dif* 
«  férentes  méthodes  inventées  à  diverses  reprises  ont  reça 
«  une  application  heureuse ,  f  on  nes*est  lurrèté  naDe  part  à 
«  un  système  régulier,  et  que  les  instituteurs  ont  soumis 
«  arbitrairement  les  élèves  à  la  méthode  qui  leur  a  paru  la 
«  plus  convenable  y  ou  qui  était  la  plus  propre  à  £dre  res- 
«  sortir  leurs  talents. 

«  Ainsi  les  uns,  pouvant  offirir  le  prodige  d*un  sourd- 
«  muet  parlant,  ont  dénigré  ia  méthode  des  signes;  d'autresp. 
«  conduits  par  des  études  métaq>hysiquesà  des  résultats  diC- 
«  férents,  ont  prodamé  la  supériorité  des  s^nes  métho- 
«  diques,  qui,  basés  sur  ia  nature,  offirent  une  grande  utilité  : 
«  pourtant,  s*ils  sont  rendus  trop  scientifiques,  ils  ne  peu- 
«  vent  que  porter  le  trouUe  et  ia  confusion  dans  des  intel- 
«  ligences  peu  développées  ;  mais  c*est  du  choc  des  opinions 
«  les  plus  disparates  que  faillit  la  lumière.  Aptes  tant  de 
«  découvertes  et  de  discussions  profitables  à  la  science ,  il 
«  ne  reste  aujounThui ,  à  ceux  qui  s'occupent  de  cet  objet , 
«  qu'à  faire  une  application  heureuse  des  moyens  qu  on  a 
«employés  jusqu^ici,  et,  joignant  les  méthodes  sans  les 
«confondre,  à  former  un  faisceau  de  tous  ces  rayons 
«  épars.  Rendons  grâce  aux  inventeurs  de  ces  précieuses 
«  découvertes  et  au  zèle  de  ceux  qui  se  dévouent  à  une 
«  profession  si  laborieuse  et  si  peu  appréciée  (pag.  53).  » 

Établissant  ensuite  un  paraflèie  entre  les  avenues  et  ni 
sounb^nuets,  M.  Rodenbach  trouve  les  premiers  bien 
moins  malheureux  que  les  seconds.  L*auteur  s*est  peutré#e 
laissé  un  peu  trop  influencer  dans  cette  question  par  sa 
position  personnelle.  Avec  les  connaissances  variées  qu  ii 
possède ,  par  la  considération  dont  il  jouit ,  par  le  rang 
qu*il  occupe  dans  la  société,  M.  Rodenbach  doit  en  efllèt  se 
sentir  moins  à  plaindre  qu  un  sourd-muet  :  en  est-il  de  même 
de  ses  frères  d'infirmité,  moins  bien  partages  du  coté  de  Ves^ 
prit  et  de  la  fortune?  L*aveugle  se  rattache  par  plus  de  liens 
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à  fat  société  que  le  sourd-muet  ;  mais  nous  pensons ,  avec 
M.  Itard,  que,  dans  ia  solitude  et  en  présence  de  la  nature , 
le  premier  est  plus  malheureux  que  le  second ,  piut:e  qu'a* 
lors  il  est  soumis  a  des  privations  que  rien  ne  peut  rem- 
placer. 

Cette  dissertation  est  suivie  de  f histoire  de  quelques 
sourds-muets  et  de  personne»  frappées  à  ]sl  fois  de  surdité 
et  de  cécité. 

Examinant  ensuite  f  état  physique ,  inteflectud  et  moral 
des  sourds-mUets  f  fauteur  combat  les  erreurs  qui  ont  été 
commises  sur  ce  sujet ,  et  émet  à  son  tour  uniiopinion  qui 
nous  a  paru  conforme  à  lexpérience.  Les  sourds-muets 
naissent,  comme  les  autres  hommes ,  avec  plus  ou  moins 
d'intelligence  y  mais  leur  infirmité  entrave  le  développe- 
ment de  leurs  facultés.  Livrés ,  dès  leur  enfance ,  à  leurs 
propres  efforts ,  ib  sont  privés  de  toutes  les  idées  tradition- 
nelles ;  mais  ils  acquièrent  celles  que  donne  Fobservation 
des  &its«  S'ils  se  montrent  peu  susceptibles  d*amitié  et 
s'attachent  rarement,  cest  qu'eux-mêmes  ne  trouvent  pas 
toujours  dans  les  autres  les  sentiments  de  bienveiOance 
qu  ifs  seraient  en  droit  d'en  attendre.  Ifs  n'ont  pas  une 
idée  bien  juste  des  fois ,  ni  des  devoirs  sociaux ,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  deviner  ce  qui  est  de  convention  parmi  fes 
liommes  ;  mais  ifs  ont  fe  sentiment  du  I>ien  et  du  mal,  et 
l'idée  de  la  propriété. 

L'auteur  présente  ensuite  des  notices  sur  Massieu  et 
Cferc,  en  citant  fes  principales  réponses  que  ces  deux 
éfèves  céfèbres  de  fécofe  de  Paris  ont  Élites  aux  ques- 
tions que  fe  pubf ic  leur  adressait  La  notice  qui  concerne 
Clerc  est  terminée  par  le  discours  qu'if  composa  pour  être 
lu  dans  une  réunion  de  l'Institution  de  Hartford. 

M.  RodenI>ach  ne  se  borne  pas  à  faire  connaître  les 
méthodes  usitées  pour  instruire  les  sourds-muets,  il  expose 
encore  ses  propres  idées  sur  un  nouveau  plan  d'éducation. 
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Son  but  est  trMoiiable  :  îl  vent  simplifier  assez  œt  en-» 
seignement  pour  le  mettre  â  ia  portée  de  tous  les  sourcb' 
rawets;  mais  il  s*eu^ère  beaacoup  ia  facilité  de  cet  art 
IoKsqu*ii  dit  :  «  H  ne  £iat  ni  ëtablissemenls  spéciaux ,  ni 
«  professeurs 9  ni  savants,  pour  instruire  les  sourds-moets; 
la  bonne  volonté,  une  volonté  ferme  snflh.  Un  dève 
peut  les  diriger  pendant  ie  cours  de  leur  éducation.  B 
ne  faut  pas  dix  ans ,  il  n  en  faut  pas  cinq  pour  leur  fiûre 
connaître  ia  signification  des  mots  d'une  langue ,  et  par 
conséquent  les  mettre  sur  la  voie  de  tous  les  genres  d'é- 
tudes; il  jffi  &ut  que  deux  ans  de  leçons  assidues  pour 
leur  apprendre  à  iire  et  à  écrire ,  pourvu  qu'on  suive  une 
méthode  r^uiière  (pag.  184). 
L  auteur  semble  ne  pas  très-bien  comprendre  ce  qu*est 
ia  lecture  pour  ie  sourd-muet  :  s'il  entend  par  là  distin* 
guer  les  caractères  de  f  écriture  ou  les  reproduire  par  fa 
dactylologie ,  non-seulement  il  ne  faut  pas  deux  ans,  mais 
huit  jours  suffiront  pour  apprendre  au  sourd-muet  à  lire. 
Mais  la  iectore ,  chôs  ie  sourd-muet,  n'est  pas  un  acte  ma- 
tériel, comme  chez  f  enfimt  doué  de  Foule ,  qui  peut  -lire 
un  ouvrage  sans  comprendre  tes  idées  exprimées  par  fes 
mots.  Pour  le  premier,  lire  est  comprendre  toutes  les  idées 
a  ia  vue  des  mots  qui  les  représentent  :  ia  lecture  est 
donc  un  acte  tout  inteflectael,  c'est  ie  dernier  terme  de 
rinstruction,  et  par  conséquent  il&ut  bien  des  années 
pour  Mnener  le  sourd-muet  i  lire,  c'est-à-dire  à  com- 
prendre tous  les  genres  d'ouvrages. 

M.  Rodenbach  propose  de  fonder  renseignement  du 
sourd-muet  sur  f  Écriture  sainte ,  dont  ie  texte  serait  ac- 
complie de  tableaux,  et  il  croit  que  tous  fes  mots  de  fa 
langue  pomraient  être  expliqués  à  la  vue  de  ces  gravures. 
Ce  moyen  est  sans  doute  fort  ingénieux  et  peut  être  em- 
ployé avec  succès  ;  mais  il  est  insuffisant  pour  initier  le 
sourd-muet  dans  ia  connaissance  complète  de  la  langue. 
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Lauteur  termine  son  ouvn^  par  ie  récit  dune  visite 
qu'il  fit  au  curé  de  Moorslède,  et  qui  offre  dlntéressantes 
anecdotes. 

GRANDE-BRETAGNE. 

39°  An  historical  sketch  of  the  purposes»  progress,  and  présent 
State  of  the  Asylum  for  the  support  and  éducation  of  indi- 
gent Deaf  and  Dumb  Chîidren ,  sitaate  in  the  Kent  road , 
Snirey  :  with  the  ntles  of  the  societj,  and  a  iist  of  its  officiers. 
London,  1833. 

Esquisse  historique  de  Vohjet,  du  progrès  et  de  titat  actu^ 
de  faeilepour  F  entretien  et  t  éducation  des  Sourds-Muets  indi- 
gents, situé  sur  la  route  de  Kent  à  Surrey,  açee  les  statuts 
de  la  société  et  la  Uste  des  membres  de  son  bureau.  Londres, 
1833. 

Cette  publication  commence  par  exposer  quelques  vues 
sur  f  ëtat  des  sourds-muets  prives  d*instruction  ;  elle  pré- 
sente ensuite  un  précis  historique  de  fart  de  les  intruire 
aux  îles  Britanniques  y  et  fait  connaître  le  développement 
successif  de  l'Institution  de  Londres  et  sa  situation  ac- 
tueSe.  On  y  trouve  aussi  quelques  indications  sur  la  sur- 
dité des  candidats  qui  soflicitent  f  admission  au  sein  de 
fécde;  viennent  ensuite  ies  statuts  de  la  société,  fa  liste 
des  membres  composant  le  bureau,  celle  des  personnes 
qui  reçoivent  les  souscriptions,  et  le  compte  de  caisse. 
Tous  ces  documents  ont  été  déjà  mis  à  profit  dans  ies  cha- 
pitres précédents, 

40*  Second  report  of  the  Yorkshire  Institution  for  the  instme- 
tion  of  deaf  and  dumb  chiidren ,  established  at  Doncaster, 
1899.  Doncaster,  1831. 

41*  Third  report,  etc.  Doncaster,  1839. 
49*  Fourth  report,  etc.  Doncaster,  1833. 
43*  Fifth  report,  etc.  Doncaster,  1 834. 
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deuxième,  troisième,  quatrième  ei  einquihmerappofU  narT Ins- 
titution  du  comté  iYork  pour  t instruction  des  enfants 
sourds-muets,  établie  à  Doncasier  en  1829.Doneaster,18Si, 
1832, 1833  et  1834, 

Chacun  de  ces  quatre  rapports  of&e  un  discours,  dans 
lequd  le  comité  de  rinstîtatton  des  sourds-muets  de  Don- 
caster  rend  compte  de  la  situation  physique  et  morale 
de  récoie.  Il  est  peu  question ,  dans  ces  comptes  rendus, 
de  renseignement;  le  rapporteur  se  borne  à  constater  fes 
progrès  des  élèves ,  à  indiquer  les  amâiorations  introdui- 
tes dans  l'Institution ,  et  à  faire  un  appel  à  la  charité  pu- 
blique ,  pour  admettre  un  plus  grand  nombre  de  sourds- 
muets  au  bienfidtde  Féducation.  Ce  discours  est  suivi  des 
statuts  de  rétablissement,  de  la  liste  des  patrons  et  patro- 
nesses ,  de  celle  des  membres  formant  le  comité  direc- 
teur ,  et  du  tableau  des  fonctionnaires  de  Fécole.  Les  rap- 
ports sont  terminés  par  la  liste  des  souscripteurs ,  fa 
balance  des]  recettes  et  des  dépenses,  ia  liste  des  élèves, 
Findication  des  conditions  d'admission,  les  questions 
adressées  aux  parents  des  élèves,  Fattestation  qu'ils  doivent 
produire,  ie  modèle  de  la  forme  d'engagement  qu'ifs 
contractent ,  ie  prospectus  du  trousseau  et  ie  tableau  des 
dames  qui  sont  chargées  de  visiter  FInstitution. 

44**  A  brief  view  of  the  institations  for  thf  deaf  and  dumb  in 
Europa  and  America;  wilh  some  remarks  relative  to  the 
Yorkshire  Institution  for  the  deaf  and  damb;  bj  tfae  rev. 
W.  C.  Fenton,  hon.  sec.  to  the  Yorkshire  Institaûon  for  the 
deaf  and  domb.  Doncaster,  1833. 

Coup  iail  sur  les  institutions  de  Sourds-Muets  en  Europe  et 
en  Amérique;  açec  quelques  remarques  sur  f  Institution  des 
SourdrMuetsducomtéaYork;  par  le  rév.  W,  C  Fenton, 
secrétaire  honoraire  de  FInstitution  des  Sourds-Muets  du 
comté  d'York.  Doncaster,  1833. 

Nous  nous  félicitons  de  voir  Fintérét  avec  lequel  les 
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étrangers  accueHIentles  Circulaires  de  rinetitutiondePariSi 
de  lempressement  avec  lequel  un  grand  nombre  d*entreeux 
profitent  des  documents  qu*efles  renferment,  et  les  tra- 
duisent dans  la  langue  de  leur  pays,  La  notice  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  est  presque  tout  entière  extraite  de 
la  troisième  Circulaire.  M.  Fenton  appefle  la  reconnais- 
sance des  amis  de  f  humanité  sur  une  publication  qui  est 
à  ses  yeux  un  puissant  moyen  de  hâter  ia  r^énération 
des  sourds^muets.  Après  avoir  reproduit  f  analyse  du  mé- 
moire de  M.  Hauer,  M.  le  secrétaire  honoraire  de  Flns- 
titution  de  Doncaster  résume  les  chapitres  de  la  Circulaire 
qui  contiennent  ies  documents  statistiques,  les  recherches 
sur  la  surdité  et  la  situation  actuefle  des  institutions,  en 
ajoutant  quelques  détails  sur  Fécole  de  Doncaster.  B  re- 
produit les  deux  tableaux  qui  présentent  la  statistique  des 
institutions  et  des  écoles  de  sourds-muets  existant  dans  le 
monde  entier,  et  le  rapport  des  sourds-muets  qui,  dans 
chaque  pays,  reçoivent  Finstruction  et  de  ceux  qui  en  res- 
tent privés.  L  auteur  termine  sa  brochure  par  des  spéci- 
mens de  lettres  écrites  par  des  élèves  de  l'Institution  de 
Doncaster ,  afin  de  donner  une  idée  de  leurs  progrès  dans 
f  étude  de  la  langue. 


**•• 


Nous  remercions  M.  Fenton  d'avoir  donné  une  plus 
grande  publicité  à  des  £ûts  utiles,  et  de  concourir  ainsi  i 
Fceuvre  que  nous  avons  entreprise  ;  nous  serons  toujours 
heureux  d'avoir  à  signaler  une  coopération  aussi  avanta- 
geuse ,  et  de  lui  offrir  de  nouveaux  aliments. 


45**  A  teacher's first  fessons  on  natund  religion,  beinga  preparaf 
tion  for  ail  catechîsms  on  revealed  religion;  by  Charles  Ba- 
ker, head-master  of  the  Yorkshire  Institution  for  the  Dea- 
andDumb.  Londoo,  1833. 
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PfêmUre*  UfomsJe  finêtitui€ur  but  la  Heligian  naturelk,  ter-- 
vani  de  préparation  à  tout  catéchisme  sur  la  religion  réifélée; 
par  Charles  Baker,  directeur  de  tinstitution  des  Sourds^ 
Muets  du  comté  d^York,  Londres,  1833, 

L'auteur  a  observé  que,  dans  renseignement  ordinaire , 
on  suppose  chez  ies  en&nts  plus  de  connaissances  qu'ils 
n  an  ont  rëeHement.  De  cette  erreur  il  résulte  qu'on  leur 
présente,  de  prime  abord,  des  faits,  des  ventés  qui  auraieni 
besoin  d*étre  amenés,  M.  Baker  pense,  au  contraire,  qu*ii 
imt  considérer  ies  élèves  arrivant  à  f  école  conmie  dé- 
pourvus de  toute  connaissance,  et  marcher  pas  à  pis  dans 
ie  développement  des  idées;  ainsi  Fétude  de  la  religion 
doit  être  précédée  de  h  connaissance  de  Dieu.  Partant 
de  ce  point  de  vue ,  l'auteur  examine  toutes  ies  œuvres 
de  ia  création ,  en  Eut  ressortir  i'harmonie,  la  sagesse, 
pour  en  fidre  jailiir  f  idée  d'un  créateur,  et  cette  étude 
devient  une  initiation  à  renseignement  spécial  de  ia 
religion. 

L'auteur  traite  d'aI>ord  des  ouvrages  de  Fhonune ,  des 
snlwtances  dont  les  objets  sont  faits ,  des  diflKrentes  qua- 
lités des  8ut>stances,  et  de  ieur  usage.  H  montre  que 
Thomme  ne  peut  pas  créer  ia  matière  ;  et  fait  connaître 
qu'ii  y  a  eu  un  temps  où  ia  matière  n'existait  pas.  En- 
suite il  compare  ies  ouvrages  de  fhomme  à  des  ceuvres 
plus  grandes,  aux  objets  de  la  nature;  et  de  cette  com- 
paraison ii  fiût  jaiflir  ia  nécessité  d*un  être  supérieur, 
d'un  autmir  tout  puissant.  Alors  ii  passe  en  revue  toutes 
ies  œuvres  de  ia  création  :  ies  minéraux ,  ies  plantes  et 
ies  animaux  ;  enfin  ii  arrive  à  Fhomme ,  décrit  ses  organes , 
établit  ia  distinction  de  l'homme  et  des  autres  animaux , 
révèle  Fexistence  de  Fâme ,  son  immatérialité  et  son  im- 
mortalité. 

Ce  petit  livret  est  divisé  en  une  série  de  leçons  ;  chaque 
leçon  est  suivie  d*un  formulaire  de  questions.  Il  n  a  pas 
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été  composé  spécidement  pour  les  sourds-muets,  mais 
renseignement  de  ces  derniers  a  dirigé  Tauteur  dans  son 
travail.  Les  idées  sont  bien  enchaînées,  ce  quon  ren* 
contre  rarement  dans  les  petits  ouvrages  qui  sont  destinés 
à  mettre  la  religion  à  la  portée  des  enfants. 

46^  A  teachei's  first  léssons  on  Ihe  création  ;  with  a  catechism  ; 
bj  Charles  Baker,  head-master  of  the  Yorkshire  Institution 
for  the  Deaf  and  Dumb.  London,  1833. 


Premières  leçons  de  Vinstituteur  sur  la  création,  avec  un  ca- 
téchisme; par  Charles  Baker,  directeur  de  V Institution  des 
Sourds'Muets  du  comté  d'York,  Londres,  1833. 

Les«nfants  exercept  de  bonne  heure  leurs  facultés  in* 
tdiectuefles,  et  sur  toutes  les  matières  qui  les  intéressent 
personneOement;  on  peut  donc,  de  bonne  heure,  com- 
mencer à  raisonner  avec  eux  :  toutefois  il  faut  que  le  rai- 
sonnement leur  soit  présenté  sous  une  forme  simple. 
L*auteur  s^est  attaché  à  atteindre  ce  but  dans  f  ouvrage  que 
nous  examinons. 

L'enseignement  religieux  a  été  Fobjet  principal  des 
veilles  de  M.  Baker;  il  Ta  considéré  sous  tous  ses  as- 
pects, et  dans  ce  travail  il  hii  eût  été  difficile  d'éviter 
de  nombreuses  répétitions.  Ainsi  nous  apercevons  une 
grande  analogie  entre  f  ouvrage  précédent  et  celui  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Dans  tous  les  deux ,  il  fait  re- 
monter f  âève  des  effets  à  la  cause ,  d*abord  dans  les  ob- 
jets qui  sortent  de  la  main  de  Fhomme,  puis  dans  les 
objets  naturels  créés  par  Dieu  ;  dans  Fun  et  dans  Fautre , 
il  reporte  Fenfant  au  temps  où  ia  matière  nexistait  pas 
encore ,  pour  lui  replanter  ensuite  Dieu  comme  ie  prin- 
cipe de  toutes  choses.  Mais  il  y  a  une  différence  dans  le 
point  de  vue  doù  Fauteur  est  parti.  DatisFouvrage  suila 
religion  naturelle ,  il  considère  la  nature  telle  qu  elle  se 
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présente  actuellement  aux  yeux  de  riiomme  ,  et  fait  res- 
scMrttr  la  sagesse  de  celui  qui  en  est  fauteur ,  mais  sans 
remonter  aux  traditions  de  la  Gîenése;  tandis  que ,  dans 
louvrage  sur  ta  création ,  il  est  guidée  dans  Texposition 
des  faits  y  par  f  histoire  biblique.  II  passe  en  revue  toutes 
les  oeuvres  de  la  création,  jour  par  jour,  pour  arriver  à  la 
création  de  Tliomme.  H  montre  Dieu  donnant  à  l'homme 
la  raison  et  une  âme  imotortefle.  Il  parle  des  grandes 
promesses  faites  à  Fhomme,  de  la  célébration  du  septième 
jour  consacré  au  Seigneur,  et  expose  les  attributs  de  Dieu. 
Toutes  ces  notions  sont  présentées  avec  beaucoup  de 
méthode  et  de  simplicité.  Le  livre  est  terminé  par  un  ques- 
tionnaire aussi  étendu  que  le  texte  même,  pour  guider 
les  personnes  qui  n'auraient  pas  un«  grande  habitude  dans 
renseignement  des  sourds-muets. 

47<*  A  teacliers  first  lessons  on  rdigion;  wiih  a  cateciiÎM», 
and  a  série  of  lessons  on  prajei^;  by  Charles  Baker,  head- 
master  of  the  Yorkshire  Institution  for  the  Deaf  and  Dumb. 
London,  1833. 


Premières  heons  de  Tinstituieur  sur  la  religion,  avec  un  ca- 
téchisme et  une  série  de  leçons  sur  la  prière  s  par  Charles 
Baker,  instituteur  en  chef  de  t  institution  du  comté  d'York 
pour  les  Sourds-Muets.  Londres,  1833. 

Cet  ouvrage  sur  l'enseignement  rdigieux  n est  quune 
introduction  d*un  ouvrage  plus  complet  sur  les  principes 
du  christianisme  ;  mais  fauteur  a  cru  devoir  publier  ces 
deux  ouvrages  séparément.  II  pense ,  avec  raison ,  que  l'ex- 
position des  faits  contenus  dans  les  saintes  écritures  doit 
précéder  f  enseignement  des  principes  rdUgieux ,  puisque 
ces  faits  servent  de  fondements  à  la  doctrine  chrétienne  ; 
mais  nou$  aurions  voulu  qu'il  restât  plus  fidèle  au  pré* 
cepte  qu'il  a  émis  lui-même.  II  commence  par  traiter  de 
l'existence  et  des  attributs  de  Dieu,  de  sa  providence; 
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de  la  distinction  de  I  ame  et  du  corps,  avec  leurs  proprié  tes  ; 
des  devoirs  envers  Dieu  et  les  hommes;  de  ia  punition 
qui  attend  le  péché  ;  du  bien  el  du  mal  ;  de  ia  justice  et  de 
la  miséricorde  de  Dieu.  Puis  seulement  viennent  quelques 
faits  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  les  fondements  histo- 
riques du  christianisme;  mais  ces  faits  sont  présentés  sans 
enchaînement  et  d*une  manière  beaucoup  trop  abr^ée. 
L*auteur  suit  une  marclie  logique  Iorsc|u*iI  présente  d'a- 
bord aux  élèves  un  texte  sur  lequel  il  leur  adresse  en« 
suite  des  questions  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu* il  soit 
convenable  dadjoindre  aux  questions  les  réponses  que 
les  élèves  doivent  faire,  ni  surtout  que  ces  réponses  ne 
soient  que  la  répétition  servile  du  texte  :  une  pareille 
épreuve  ne  prouve  nullement  que  {es  élèves  comprennent 
la  leçon  ;  elle  peut  nétre  qu'un  objet  de  mémoire. 

L'ouvrage  est  terminé  par  une  série  de  leçons  sur*  la 
prière ,  oii  fauteur  expose  les  divers  motifs  qui  peuvent 
nous  engager  à  adresser  nos  prières  à  Dieu  ;  chaque  leçon 
est  suivie  dune  série  de  questions  sur  le  texte  qui  vient 
d'être  offert  aux  élèves. 

48°  A  teacher^s  lessons  on  Scripture  Charactei-s,  with  a 
catechism  ;  by  Charies  Baker,  head-master  of  the  Yorkshire 
Institution  of  the  Deaf  and  Dumb.  Second  édition.  Lon- 
don,  1834. 

Leçons  de  l'Instituteur  sur  l'Écriture  sainte,  at^ec  un  caté- 
chisme; par  Charles  Baker,  instituteur  en  chef  de  l'Institu- 
tion du  comté  d'York  pour  les  Sourds- Muets,  Seconde  édi^ 
iion.  Londres,  18S4, 

M.  Baker  a  cherché  a  mettre  f  Écriture  sainte  à  la  por- 
tée des  sourds-muets,  en  évitant  les  expressions  difficiles 
à  comprendre,  II  critique  la  manière  vicieuse  d'enseigper 
le  catéchisme  aux  enfants  par  des  phrases  rompues  e^  par 
des  définitions.  L'auteur  fait  précéder  le  récit  de  l'Hisîtoire 
sainte  d'une  espèce  d'introduction,  où  il  donne  une  notice 
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sur  les  principaux  personnages  dont  il  sera  question  dans 
le  cours  de  f  exposition. 

Lt)uvrage  comprend  deux  parties  :  l'Ancien  et  le  Nou> 
veau  Testament.  II  ne  nous  a  pas  paru  complet;  autant  if 
importe  d  être  concis ,  de  ne  pas  entrer  dans  des  dévelop- 
pements qui  embarras^raient  l'esprit  de  félève  «  autant  il 
importe  de  ne  pas  omettre  des  faits  sur  lesquels  reposent 
des  vérités  fondamentales  de  notre  religion ,  et  nous  pour- 
rions signaler  plusieurs  de  ces  omissions.  En  voulant  trop 
abréger,  M.  Bsdcer  est  tombé  dans  un  autre  défaut  :  à 
force  d'être  concis,  il  est  devenu  sec,  et  a  n^igé  tout  ce 
qui  aurait  pu  âever  le  sentiment  moral  du  sourd-muet. 
Dans  la  seconde  édition,  cependant,  fauteur  évite  en  par- 
tie cet  inconvénient  en  donnant  plus  de  développements 
aux  faits ,  surtout  à  ceux  de  F  Ancien  Testament.  Chaque 
partie  de  l'ouvrage  est  suivie  de  trois  séries  de  questions  : 
la  première  s'adresse  aux  élèves  peu  avancés  dans  Tétude 
de  la  langue  ;  la  seconde,  à  ceux  qui  peuvent  déjà  donner 
plus  de  développement  à  leur  pensée;  la  troisième  ne 
porte  que  sur  les  personnes  dont  les  noms  se  trouvent 
dans  le  texte.  Chaque  question  est  suivie  de  la  réponse , 
qui  n'est  que  la  répétition  du  texte  même. 


49*  TBe  Quarterly  Journal  of  éducation,  n^  XIV.  London, 

april  1  1834. 


Journal    trimestriel    de     V éducation ,     ii«    XIV,    Londres, 

1^  avril  18S4. 

Cette  feuiHe  périodique ,  publiée  sous  le  patronage  de 
h  Société  pour  la  propagation  des  connaissances  utiles, 
contient  (pag.  193)  un  article  très-étendu  de  M.  Charies 
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Baker  sur  flnstitution  des  sourds-muets  de  Doncaster, 
dans  le  comté  d*York. 

Après  avoir  présenté  quelques  documents  sur  le  nombre 
des  sourdsi*muets  qui  existent  en  Angleterre,  Tauteur  en 
déduit  cette  conclusion  que  le  sort  de  ces  malheureux  est 
digne  de  f  attention  de  tous  les  amis  de  f  humanité.  II  dé- 
crit rétat  déplorable  dans  lequel  ils  v^ètent  s*ils  restent 
privés  d'instruction  :  «  Avec  quelle  classe  de  personnes , 
M  dit-il  9  pourrons-nous  comparer  le  sourd-muet  sans  édu*^ 
«  cation  ?  ce  n'est  ni  avec  f  idiot  ni  avec  le  maniaque  :  la 
«  privation  que  ces  derniers  éprouvent  est  celle  de  la  rai- 
«son,  privation  souvent  plus  affligeante  pour  leurs  amis 
Il  que  pour  eux-mêmes.  En  possession  de  la  raison ,  le 
«  sourd-muet  est  plus  à  plaindre  que  ces  malheureux  pa- 
«  rias  f  puisqu'il  sent  quelque  chose  de  plus  élevé  que  ce 
Il  à  quoi  il  peut  atteindre,  un  désir  qui  ne  peut  jamab  être 
«satisfait,  une  lumière  intérieure  qui  quelquefois  étin- 
Il  celle  et  brille  un  instant,  jusqu'à  ce  qu'efle  languisse, 
Il  faute  d'un  aliment  qui  soutienne  sa  flamme.  » 

M.  Baker  appeSe  de  tous  ses  vœux  le  jour  où  tous  les 
sourds-muets  pourront  recevoir  le  bienfait  de  f  éducation. 
II  pense  que  jusqu'ici  les  grandes  difficultés  qui  ont  en- 
touré Fart  d^instruire  les  sourds-muets  ont  rebuté  beau- 
coup d'esprits  philosophiques ,.  et  il  espère  que  ces  obstacles 
disparaitront. 

Après  ces  considérations  générales,  fauteur  arrive  à 
Fobjet  spécial  de  cet  article ,  qui  est  de  faire  connaître  Po^ 
rigine  et  Thistoire  de  {Institution  des  sourds-muets  de 
Doncaster,  ainsi  que  le  plan  d^éducation  et  le  mode  d'en- 
seignement adoptés  au  sein  de  cette  école,  afin  d'édairei* 
par  là  les  nouvdies  institutions  qui  viendraient  à  être  fon- 
dées. 

Avant  d'exposer  la  méthode  spécisdcment  usitée  à  Don- 
caster, Fauteur  signale  en  général  les  divers  instruments 
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qui  sont  à  la  disposition  de  Finstituteur  pour  l'enseigne- 
ment des  sourds-muets.  Le  premier  moyen  est  le  langage 
des  signes ,  qu^il  distingue  en  trois  classes  :  les  signes  na- 
turels ,  les  signes  arbitraires  et  les  signes  méthodiques;  le 
second  moyen  est  l'articulation  artificidie  ;  le  troisième^ 
le  dessin  ;  et  ie  quatrième ,  la  dactylologie,  à  iaqudie  sans 
doute  fauteur  a  voulu  joindre  Fécriture,  quoiqu'il  ne 
findique  pas  positivement;  car,  lorsqu'il  vient  ensuite  à 
signaler  ies  moyens  employés  à  Ilnstitution  de  Doncaster, 
il  nomme  ies  signes  naturels  et  d'explication ,  ia  dyctolo- 
iogie  et  Fécriture.  Les  instituteurs  de  Doncaster  sont  dis- 
posés à  enseigner  F  articulation ,  lorsque  ies  organes  de 
félève  se  prêtent  à  ce  genre  d exercice;  umais,  ajoute 
«  M.  Baker,  son  utilité  est  beaucoup  plus  grande  comme 
«  instrument  rapide  d'enseignement  que  comme  moyen 
«ordinaire  de  communication  avec  ies  autres  hommes, 
«  parce  que  Fexpression  sur  ies  ièvres  de  ceiui  qui  parie  a 
tt  besoin  d*étre  beaucoup  pius  distincte  qu'on  ne  peut  Fa- 
«  dopter  dans  ia  conversation  sans  beaucoup  de  peine  et 
«  de  pratique.  »  Sans  nier  que ,  pour  être  perçue  sur  fes 
ièvres ,  Farticulation  ait  besoin  d'affecter  sensiblement  fes 
organes  extérieurs  de  ia  voix,  nous  croyons  cependant, 
contre  iopinion  de  M.  Baker,  que  si  elle  ofire  une  haute 
importance  dans  Féducation  du  sourd-mu^t,  cest  moins 
comme  instrument  d'enseignement  que  comme  moyen  de 
communication ,  après  que  Féiève  sera  rentré  dans  ie  sein 
de  la  société. 

A  Fécoie  de  Doncaster,  ie  dessin  n'est  pas  considéré 
comme  un  art,  mais  comme  un  puissant  moyen  de 
développement  intellectuel.  A  ia  naissance  d'une  insti- 
tution ,  la  plupart  des  idées  sont  transmises  directement 
par  ie  maître  ;  mais  à  mesure  que  ies  élèves  augmentent 
en  nombre,  ils  se  communiquent  réciproquement  leurs 
idées ,  et  Finstituteur  n  a  plus  qu'à  les  traduire  par  les  mots 
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de  nos  langues  conventiomielies.  M.  Baker  ne  commence 
pas  par  apprendre  aux  sourds-muets  la  dactylologie;  il 
leur  montre  d*abord  des  objets ,  leur  en  écritle  nom ,  et  en 
même  temps  les  décrit  par  des  signes  naturels.  L*associa* 
tion  du  signe  et  de  Tobjet  est  facilement  conçue  ;  mais  ceile 
de  f  objet  et  du  mot  ne  s  opère  que  par  la  pratique.  Les 
élèves  sont  ensuite  exercés  à  imiter  les  caractères  de  i  ecri^- 
ture ,  et  ils  apprennent  ia  dactylologie  dans  leurs  rapports 
avec  leurs  camarades  plus  avancés,  sans  que  presque  jamais 
le  maître  ait  besoin  d'intervenir  dans  cette  étude.  M.  Baker 
prescrit  deux  r^es  à  observer  dans  le  choix  des  mots  qu'il 
convient  de  présenter  d'abord  aux  élèves  :  l""  il  fiiut  choisir 
des  objets  dont  les  caractères  soient  bien  tranchés ,  afin 
que  leurs  signes  se  distinguent  aisément  ;  V  il  faut  que 
ies  mots  se  composent  d'un  petit  nombre  de  lettres ,  afin 
que  f  élève  puisse  facilement  ies  retenir  dans  sa  mémoire 
et  les  imiter  sur  l'ardoise. 

M.  Bajcer  classe  tous  ies  objets  en  deux  grandes  divi- 
sions :  ia  nature  et  les  arts.  La  nature  se  suixiivise  en 
animaux ,  minéraux  et  végétaux  ;  ies  arts  se  subdivisent 
en  métiers  et  productions  artifîcieiies.  C'est  ici  quei'utiiité 
du  dessin  se  fait  sentir,  pour  reproduire  tous  les  objets; 
f  Institution  de  Doncaster  possède  des  gravures  qui  repré- 
sentent des  métiers  avec  ies  matériaux,  ies  outiis  et  ies 
objets  confectionnés  ;  elie  possède  aussi  une  collection  de 
substances  animales,  minéraies  et  végétales. 

M.  Baker  expose  ie  cours  entier  de  Finstruction  que 
ies  élèves  de  Doncaster  reçoivent  dans  f  eqpace  de  cinq 
ans.  li  y  a  deux  manières  d'enseigner  la  langue  :  ou  de 
Élire  apprendre  d'abord  de  iongues  nomenciatures,  ou  de 
se  Iiorner  à  un  petit  nombre  de  mots  pour  arriver  aussi- 
tôt au  principal  objet  de  l'enseignement ,  à  ia  formation 
des  phrases;  l'Institution  de  Doncaster  a  adopté  cette 
seconde  manière  de  procéder;  et  pour  {enseignement  de 
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la  grammaire ,  eHe  montre  les  parties  du  discours  dans 
Tappiication  au  lieu  de  chercher  à  ies  faire  comiautre  par 
des  définitions.  Après  avoir  enseigne  aux  ëlères  un  certain 
nombre  de  noms  communs  «  f  instituteur  de  Doncaster 
leur  présente  des  noms  génériques  dans  des  tableaux  ainsi 
conçus  :  «  Cheval,  quadrupède,  animai^  créature,  être,  ob- 
«  jeL  G)rbeau,  oiseau,  animai,  créature, être, objeL  »  Nous 
ne  pensons,  pas  que ,  dès  le  dâwit  de  son  instruction ,  ie 
fouird-muet  soit  capable  de  saisir  chacun  de  ces  termes 
généraux.  Ensuite  fauteur  enseigne  à  ses  âèves  f artide 
indéfini,  ie  nombre  et  ie  genre  dans  ies  noms ,  les  pro* 
noms  démonstratif  et  possessifs,  les  nombres  cardinaux, 
ies  adfectifs ,  ies  nombres  ordinaux ,  iês  rerbes  neutres , 
acti&  et  passif;  ie  procédé  des  contrastes  iui  est  d'une 
.grande  utilité  pour  renseignement  des  ad|ecti6.  Il  a  com- 
posé des  modèles  ^exercices  conçus  de  manière  à  donner 
aux  élèves  des  connaissances  positives,  tout  en  ies  initiant 
i  f  usage  de  la  langue.  Tei  est  le  cerde  que  ies  âèves 
parcourent  pendant  ia  première  année  dd  leur  éduca- 
tion ;  mais  ies  soins  du  mattre  ne  se  bornent  pas  au 
développement  int^ectuel  des  enfants;  ils  tendent 
encore  à  ieur  fidre  contracter  des  habitudes  d'ordre ,  i 
leur  inspirer  des  sentiments  d'affection  ies  uns  à  f  ^ard 
des  autres.  Cette  tfiche  n  offire  pas  ies  pius  grandes  diffi- 
cuites  :  ie  sentiment  moral  germe  de  I>onne  heure  dans  ie 
cœur  des  enfants;  ifa  savent  qu'ib  sont  responsables  de 
ieurs  actions. 

Au  commencement  de  ia  seconde  année ,  rinstitutem* 
revient  sur  ses  pas,  pour  s'assurer  que  ies  âèves  possèdent 
bien  tout  ce  qui  feur  a  été  communiqué  auparavant 
Après  cette  épreuve ,  ii  ieur  ensè^ne  ies  trois  temps  ab« 
soius  des  verbes  auxiliaires  avoir  et  être ,  et  des  verbes 
réguliers  ;  les  degrés  de  comparaison  dans  les  adjectifs,  et  les 
adverbes  dérivés  des  adjectifs;  ia  forme  passive  des  verbes; 
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les  prépositions  et  les  particvdes  les  plus  simples  ;  f  article 
dëfini  ;  les  substantifs  abstraits  dérivés  des  qualités  phy- 
siques; la  division  du  temps.  On  commence  à  faire  usage 
de  petits  livres  imprima ,  etfon  donne  quelques  notions 
élémentaires  de  calcul,  de  géographie  et  d'histoire  nam- 
refle ,  notions  que  Ion  feit  concourir  à  f  étude  de  la 
langue. 

Dans  la  troisième  et  la  quatrième  années,  ies  progrés 
des  élèves  paraissent  moins  rapides  aux  yeux  d'un  obser- 
vateur superficiel;  mais  iis  sont  plus  solides;  on  exige 
plus  de  correction  y  de  ia  part  des  élèves,  dans  Fexpres- 
sion  des  idées,  et  souvent  on  les  abandonne  à  leurs 
propres  efforts.  Cest  aior»  qu'on  leur  fait  connaître  l'em- 
ploi des  temps  composés  et  des  conjonctions.  On  leur 
met  entre  les  mains  des  livres  ;  malheureusement  il  existe 
peu  d'ouvrages  qui  soient  à  leur  portée,  et  cette  pénurie  est, 
aux  yeux  de  M.  Baker,  undesplus  grands  obstades  aux  pro- 
grès des  sourd»*mttets  dans  f  acquisition  familière  de  la 
langue.  On  leur  donne  des  connaissances  plus  étendues 
dans  l'arithmétique.  On  leur  apprend  à  se  servir  du  dic- 
tionnaire, et  alors  on  ne  leur  explique  plus  que  les  mots 
sur  lesquds  celui-ci  ne  donne  pas  assez  d'explications. 

A  la  quatrième  année,  on  enseigne  la  Bible.  Les 
compositions  des  élèves  deviennent  plus  importantes. 
Hors  des  heures  de  classe,  ils  doivent  lire  l'histoire 
naturelle ,  sur  laquée  on  les  interroge  ensuite  en  classe , 
et  ils  font  eux-mêmes  des  collections  d'objets  naturels , 
qu'ils  recueillent  pendant  leurs  promenades.  L'étude  de 
la  langue  et  celle  des  fiiits  marchent  simultanément ,  et 
cette  simultanéité  fistvorise  Tune  et  l'autre.  En  même 
temps  f  éducation  morale  est  l'objet  de  l'attention  ia  plus 
scrupuleuse;  elle  est  dirigée  de  manière  à  faire  naître 
chez  les  élèves  l'émulation,  sans  recourir  aux  récompenses. 

Dans  la  cinquième  année ,  on  continue  l'enseignement 
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des  mêmes  objets  que  les  années  précédentes ,  mais  on 
leur  donne  plus  de  dévdoppement.  Pour  bien  faire  con- 
cevoir au  sourd-muet  ies  idées  abstraites ,  on  a  recours  à 
f  analyse  et  aux  exemples.  Les  faUes  et  les  paraboles  du 
Nouveau  Testamentservent  à  initier  f  élève  à  f  tntdligenœ 
des  eiqpressions  figurées;  toutefois  fauteur  avoue  qoe 
{enseignement  rédame  un  ouvrage  qui  introduise  le 
sourd-muet  dans  la  connaissance  du  langage  figuratif,  en 
le  faisant  passer  des  exemples  ies  plus  simfrfes  aux  pfus 
compliqués. 

Tel  est  le  couns  d*instruction  que  ies  sourds>muets 
parcourent  à  Ilnâtitution  de  Doncaster.  II  y  aurait,  sans 
doute,  des  observations  a  présenter  sur  la  marche  suivie, 
sur  f  ordre  dans  lequel  chaque  objet  est  présenté  :  par 
exemple ,  sur  les  pronoms  démonstrati&  et  possessifs  que 
fauteur  enseigne  avant  de  faire  connaître  f  adjectif,  et 
f  expression  de  faction  la  plus  simple;  làais,  en  génmi , 
la  méthode  de  M.  Baker  nous  parait  bomte  et  ca^pable  de 
produire  d*heureux  résultats. 

L*artide  contient  ensuite  dix  tableaux,  où  tous  ies 
objets  Renseignement  sont  répartis  entre  les  diflërents 
jours  et  heures  de  la  semaine.  L'auteur  fait  aussi  ressortir 
futilité  qu*aurait ,  pour  f  enseignement  des  sourds-muets , 
un  musée  d objets  naturels,  de  modèles  d'instruments, 
de  curiosités  ;  et  parmi  les  travaux'  qui  contribuent  aux 
progrès  de  fart  d*instruire  ies  sourds-muets ,  il  signade 
les  Ciroulaires  de  {'Institution  de  Paris ,  dont  la  publica- 
tion, dit*i{,  fait  honneur  au  Gouvernement  français. 
L'artide  se  termine  par  {a  {iste  des  institutions  de  sourds- 
muets  d*Âng{eterre ,  avec  la  date  de  ieur  fondation  ,  ie 
nom  des  directeurs  et  {e  nomlure  des  élèves. 
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50**  Eighteentli  report  ofthe  genei*al  Institution,  for  the  ins- 
truction of  Deaf  and  Dumb  chiidren ,  at  Edgbaston  near 
BinnÎDghani.  BiriilinghaiD ,  1830. 


51®  Ninetfienth  report,  etc Birmingham,  1831. 


5^0  Twentieth  report,  elc Birmingham,  183S. 


53®  Twentj-second  report,  etc Birmingham ,  l834. 

Dix'hutiihne ,  dix-neuvihne ,  vingtième  et  vingt  ^  deuxième 
rapports  de  tlnstitution  générale  pour  tinstruetion  des 
enfants  Sourds- Muets,  à  Edghaston,  près  Birmingham, 
1830, 1831,  1832  et  1834, 

Ces  publications  ne  renfermant  que  des  documents 
relatifs  à  la  situation  de  f  Institution  de  Birmingham  se 
trouvent  déjà  résumées  dans  un  autre  chapitre.  Chaque  an-» 
née',  r  Association  des  souscripteurs  tient  une  réunion  génë* 
raie ,  où  le  comité  administratif  rend  compte  de  sa  gestion , 
et  à  la  fin  de  ia  séance ,  les  souscripteurs  désignent  par 
leurs  votes  les  candidats  qui  sont  admis  à  (Institution. 
Le  rapport  du  comité  est  publié  avec  les  statuts  de  i  eta- 
blissement ,  la  liste  des  nombreux  souscripteurs ,  celle  des 
élèves  et  {emploi  des  fonds,  afin  que  chaque  souscripteur 
puisse  prendre  connaissance  de  la- situation  physique  et 
morale  de  f  école.  Chaque  rapport  est  terminé  par  quelques 
documents  stsftistiques  sur  la  surdité.  Le  comité  a  pris  ia 
sage  mesure  *de  dresser  une  iiste  de  questions,  auxqueHes 
les  parents  ou  les  protecteurs  des  sourds -muets  élus 
doivent  répondre ,  en  amenant  les  enfants  à  f  école. 

Le  dix-huitième  rapport  nous  apprend  que  les  nom- 
breuses souscriptions  recueillies  par  le  comité  lui  a  permis 
de  construire  un  nouveau  bâtiment  pour  l'instituteur  en 
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chef  y  qui  pourra  ainsi  avoir  des  rapports  continuels  avec 
les  élèves. 

Dans  le  dix -neuvième  rapport,  la  mort  du  docteur 
de  Lys  y  fondateur  de  Tlnstitution ,  fournit  f  occasion  de 
donner  quelques  renseignements  historiques  sur  f  origine 
de  Fëcofe. 

Le  vingtième  rapport  est  terminé  par  la  liste  de  quatre 
ouvrages  publiés  au  profit  de  Flnstitution. 

Nous  regrettons  que  le  vingt  et  imième  nq>port  ne  nous 
soit  pas  parvenu,  ce  qui  laisse  une  lacune  dansia  série  des 
documents. 

54®  First  report  of  the  west  of  Englaod  Institution  for  tbe  ins- 
tructioo  of  the  Deaf  and  Dumb  children,  of  the  coonties  of 
Devon,  Cornwall,  Somerset  and  Dorset  Eseter,  1896. 

Sd^"  S^venth  report Exeter,  1833. 


Premier  jbî  stpiième  rapports  de  f^ Institution  de  t Angleterre 
occidentale  pour  l'instruction  des  enfants  Sourds-Muetsjtes 
comtés  deÙevon,  Comwall,  Somerset  et  Dorset,  Exeter, 
4826  et  4833, 

L*Institution  d*EKeter  ne  nous  a  fait  parvenir  que  son 
premier  etsofi  septième  nq^rts;  nous  attacherions  ce» 
pendant  du  prix  à  posséder  aussi  les  publications  intermé- 
diaires! afin  d  avoir  la  collection  conq>Iète.  Ces  rapports 
présentent  la  situation  matérieïïe  et  morale  de  f  école  à 
f  époque  où  ils  ont  été  publiés  \  c  est  un  compte  rendu  du 
Comité  d'administration  à  rassemblée  des  souscripteurs  qui 
soutiennent  rétablissement ,  cest  en  même  temps  une 
justification  des  dépenses  et  un  nouvel  appel  à  la  générosité 
des  souscripteurs.  Us  font  connaître  les  statuts  de  Flnstitu- 
tion  ;  ils  tendent  à  exciter  la  sympatliie  du  public  par  la 
pcintm^  de  l'état  déplorable  du  sourd-muet  prive  d'ins- 
truction; ils  présentent  la. liste  des  souscripteurs,  celle 
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lies  élèves,  le  compte  rendu  des  recettes  et  des  dépenses. 
Les  documents  que  renferment  ces  rapports  ont  déjà  été 
présentés  dans  le  chapitre  qui  traite  de  la  situation  des  éta- 
blissements. 

S&*  The  Cottager's  monthlj  Visiter. 


Le  Visiteur  mensuel  des  Campagnes. 

M^  Tuckfield ,  dont  nous  avons  défà  fait  connaître  le 
généreux  dévouement  à  ia  cause  des  sourds-muets  »  a  pu- 
blié dans  un  recueil  périodique ,  consacré  spécialement 
aux  intérêts  des  classes  humbles  de  la  société,  une  série 
de  lettres  sur  Féducation  des  sourds-muets.  EDe  a  détaché 
du  recueil  les  numéros  qui  contiennent  ses  lettres  et  les  a 
adressés  à  Ilnstitution  de  Paris.  Nous  ne  saurions  trop 
remercier  M*"*  Tuckfield  de  cette  précieuse  communica- 
tion ;  nous  ne  connaissons  aucune  publication  qui,  jusqu'à 
présent,  ait  mis  Téducation  du  sourd-muet  aussi  bien  à  ia 
portée  des  parents  et  des  personnes  qui  n'ont  pas  £iit  une 
étude  spécide  de  cet  art.  Elle  a  rendu  un  service  s^alé 
à  ceux  qui  voudraient  commencer  f  éducation  des  sourds* 
muets  au  sein  de  leur  famifle  ;  mais  ii  lui  reste  une  chose 
à  faire,  c'est  de  réunir  toutes  ses  lettres  et  de  les  publier 
dans  un  iivre  à  part;  car  dispersées  dans  un  recueil  pé- 
riodique ,  elles  sont  à  la  disposition  d'un  petit  nombre  de 
personnes ,  puisqu'il  Ëmdrait  acheter  ia  coiiection  entière 
du  journal  pour  se  les  procurer.  Nous  appelons  de  tous  nos 
vœux  cette  réimpression ,  et  nous  croyons  par  ià  exprimer 
en  même  temps  ie  voeu  de  toutes  les  mères  de  sounb-muets 
de  ia  Grande-Bretagne. 

En  publiant  ces  lettres ,  M"^  Tucklieid  a  été  détermi- 
née par  cette  pensée,  qu'un  grand  nombre  desouhls-muets 
ne  peuvent  être  élevés  dans  les  institutions,  etparfespoir 
de  mettre  les  piffents  en  état  de  faire  eux-mêmes  l'éduca- 
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tion  de  leurs  enËmls.  C'est  donc  aux  parents  ({«'efle  s  a- 
dresse;  elle  se  met  à  ieur  place  et  leur  indique  oommeiit 
ib  doivent  s'y  prendre  pour  développer  fe^rit  etfbnner 
le  cœur  de  leurs  en&nts sourds-muets;  elle  s'eiq;>rime  avec 
une  touchante  simplicité,  entre  dans  les  pfais  petits  détaib^ 
et  appuie  toutes  ses  instructions  de  nombreux  exemples. 

M"**  Tuckfieid  conseifie  aux  parents  d'exciter  f  enfant 
«ourd-muet  à  observer  les  choses;  de  lui  offrir  tantôt  des 
objets  natuieb»  tantôt  des  images  qui  les  représentent  Le 
besoin  de  communiquer  ses  observations  amènera  Tenfant 
à  se  servir  du  langage  mimique.  Que  les  parents  étudient 
les  signes  qu'ils  voient  faire  au  sourd-muet!  qu'ils  les  re- 
produisent à  leur  tour,  pour  parier  des  choses  que  ces 
signes  indiquent  !  et  FeBfiïnt  sera  encouragé  en  voyant  qu'il 
est  oomprisdeses  parents.  Eile  montre  commentf empioides 
images  peut  devenir  fécond  pour  donner  des  notions  exactes 
sur  les  objets,  et  elle  décrit  les  signes  à  Faide  desquels  on 
peut  faire  connaître  les  objets,  leurs  qualités,  leur  usage. 

Elle  suit  ies  parents  dans  leurs  travaux  joumdiiers ,  soit 
dans  ies  ateliers»  soit  dans  les  champs,  etefle  montre  ocmi- 
ment  toutes  ces  situations  peuvent  concourir  au  développe- 
ment' intdiectuei  du  sourd-muet.  Dans  les  atdiers,renfiuit 
observerajes  diflerçnts  métiers,  les  travaux  des  ouvriers , 
ies  outils  qu'ils  emploient  ;  à  la  campagne ,  ii  verra  tes  ani- 
maux ,  ies  productions  de  la  terre,  les  travaux  des  champs, 
et  dans  son  langage  ii.  trouvera  des  signes  pour  tous  ces 
objets ,  pour  toutes  ces  actions;  ii  suffira  que  ies  parents 
lui  témoignent  de  f  intérêt,  et  adoptent  ses  signes  pour 
rappeler  les  mêmes  idées,  en  f  absence  de  la  réalité. . 

Déjkie  jeune  sourd-muet  possède  une  massed'idées  qu'il 
peut  exprimer  dans  son  langage  mimique;  maintenant 
M"*'  Tuckfieid  expose,  comment,  après  avoir  appris  à  f  en- 
fant f  alphabet  écrit  et  l'alphabet  manuel ,  on  peut  aaso» 
cier  le  mot  à  la  chose.  Alors  ie  sourd-muet  veut  appren- 
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dre  le  nom  de  tous  Ie$  objets  qu'il  connaît;  il  adresse 
questions  sur  questions,  et  les  parents  doivent  accueillir 
ses  désirs  avec  empressement.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  voir 
les  mots  9  il  faut  encore  les  retenir  ;  et  ici  f  aimable  auteur , 
tout  en  conseillant  la  patience  y  vient  au  secours  des  pa- 
rents et  leur  indique  ies  moyens  de  rendre  leur  tâche 
plus  facile.  «  Ayez  soin ,  dit-elle  à  ses  lecteurs ,  de  faire 
tt  tenir  à  votre  enfant  un  cahier  où  il  inscrira  les  mots,  à 
«  mesure  qu'ils  les  apprendra;  chaque  soir,  faites  relire  ies 
M  mots  qu'il  a  dans  son  cahier,  et  à  la  fin  de  chaque  se- 
«maine,  constates  s'3  a  retenu  tous  les  mots  connus; 
(i  vérifiez  1;oujours  que  f  enfant  comprend  le  sens  des.  mots , 
ti  et  à  cet  eSkt  faites-lui  en  faire  ies  signes.  L'enfant  sourd- 
«  muet  a  peut-être  un  frère  ou  une  sœur  qui  fréquente 
«  f  école;  utilisez  ce  frère  ou  cette  sœur  pour  exercer  votre 
«  élève  à  écrire  ies  mots.  » 

Pour  faciliter  f  étude  des  mots ,  M"*"  Tuckfield  recom- 
mande aux  parents  l'emploi  des  estampes;  elle  met  à  la 
disposition  de  ses  chers  lecteurs,  une  liste  de  noms  indi- 
quant l'homme  et  ses  parties,  des  vêtements,  la  maison  et 
ses  parties,  des  meubles  et  des  ustensiles,  des  animaux 
domestiques;  et  elle  afattention  de  joindre  à  cette  nomen- 
dature  la  description  mimique  de  la  plupart  des  objets. 

M^  Tudcfield  montre  aux  parents  comment  ils  doivent 
faire  distinguer  à  leurs  enfants  les  qualités  des  objets;  elle 
leur  présente  en  même  temps  une  nomendature  de  subs- 
tantifs et  d'adjectifs  dont  elle  donne  les  sign^,  et  leur  trace 
la  marche  à  suivre  pour  initier  le  sourd-muet  à  ia  connais- 
sance des  nombres.  Les  actions  attirient  ensuite  son  atten- 
tion :  efle  donne  une  liste  de  verbes  présentés  au  participe 
présent ,  dont  la  forme  est  beaucoup  plus  usitée  dans  la 
langue  anghise  que  dans  la  langue  française.  EHe  apprend 
à  l'élève  à  exprimer  un  jugement ,  h  rendre  compte  des 
actions  les  plus  communes  et  à  faire  usage  de  quelques 
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prépositions;  elle  recommande  surtout  cf exprimer  tou- 
foui^  des  Gûts  reds ,  qui  puissent  être  invoqués  pour  oon- 
tn^er  f expression;  ainsi,  dit-elfe,  «si  vous  écnves:  un 
M  sou  est  dams  ma  tnadn,  un  sou  doit  y  être  règlement.  » 

Pour  amener  le  sourd-muet  à  la  connaissance  de  Dieu , 
M"**  Tuckfield  conseifle  aux  parents  de  mettre  sous  les 
yeux  de  l'enfiuit  des  images  représentant  des  ouvriers  au 
milieu  de  leurs  travaux ,  et  de  Tinterroger  sur  la  confisc- 
tion  de  chaque  ouvrage;  de  (aire  contempler  ensuite 
les  objets  de  la  création ,  et  d*élever  Tesprit  de  Tâève 
à  la  notion  d  une  cause  première.  Dès  ce  moment  ies  pa- 
rents doivent  siusir  toutes  ies  occasions  pour  parier  de 
Dieu  et  le  montrer -comme  témoin  de  toutes  m)5  actions. 
Ces  notions  ne  peuvent  pas  encore  devenir  ie  sujet  de  le- 
çons écrites;  mais  c'est  à  Taide  des  signes  quon  les  trans- 
mettra. L  auteur  fait  observer  que  l'exemple  des  antres 
exerce  une  grande  influence  sur  f  eqirit  du  sourd-muet  ; 
dans  ies  familles  où  il  y  a  des  enfants  atteints  de  surdité,  ii 
importe  donc  surtout  de  veifier  sur  la  conduite  des  enfimts 
doués  de  tous  leurs  sens. 

M"^  Tuckfidd  indique  la  manière  dont  on  peut  révéler 
au  sourd-muet  l'existence  de  l'âme  et  son  immortafité. 
Eiie  recommande  de  ne  pas  arrêter  l'enfant  trop  longtemps 
sur  la  mêine  idée ,  de  crainte  de  fatiguer  son  e^rit  Dans 
l'enseignement  de  la.  langue ,  eiie  blâme  ie  procédé  qui 
consiste  à  présenter  d'abord  un  mot ,  puis  à  Fexpiiquer  ; 
elle  payée  qu'il  vaut  mieux  donner  d'abord  une  idée,  s'as- 
surer à  f  aide  des  signes  que  Félève  la  conçoit  clairement, 
et  puis  y  attacher  ie  mot. 

M"^  Tuckfield  apprend  aux  parents  à  initier  ieurs  en- 
fants à  ia  connaissance  de  ia  division  du  temps ,  à.  leur 
enseigner  ies  trois  temps  absdfus.  Eiie  expose  les  diverses 
formes  interrogalives  et  recommande  d  accojatunier  félève 
à  rendre  compte  par  écrit  de  ce  qu'ii  a  observé. 
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Les  lettres  publiées  par  MP^TWIcfieid  ont  été  accueil*- 
lies  avec  le  plus  vif  intérêt  par  le  public  ;  elles  ont  provo- 
qué d'autres  lettres  de  la  part  de  quelques  instituteurs; 
e&es  ont  même  reçu  ies  honneurs  de  ia  traduction.  Une 
dame  anglaise  qui  est  allée  en  Grèce,  ayant  eu  connais- 
sance de  ces  lettres ,  ies  a  traduites  en  Grec  moderne ,  et 
bientôt  peut-être  la  patrie  de  Démosthènes  verra  édore 
aussi  ie  premier  germe  de  la  régénération  des  sourds- 
muets. 

Sans  doute  ces  lettres  ne  présentent  qu'une  faible  partie 
de  renseignement  des  souids-muets ,  et  dans  un  ouvrage 
suivi  on  aurait  droit  de  rédamer  plus  de  méthode;  mais 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  M"*  Tuckfield  n  a  eu 
pour  but  que  de  donner  aux  parents  les  premières  direc- 
tions y  pour  ies  mettre  à  même  de  commencer  f  éducation 
de  ieurs  enÊints  sourds-muets;  eDe  est  bien  éloignée  de 
prétendre  qu  avec  ses  lettres  on  puisse  se  dispenser  d'en- 
voyer les  sounb-muets  dans  ies  écoles  spéciales;  elle  ne 
fait  que  leur  ouvrir  ie  vestibule  de  ia  science.  Mais,  lorsque 
ies  enfants  auront  été  préparés  au  sein  de  ieurs  familles 
d'après  les  indications  de  fauteur,  ib  feront  des  progrès 
plus  rapides  dans  ies  institutions ,  où  ia  durée  de  leur  sé- 
jour pourra  être  diminuée. 

57"  The  chiidren's  weekiy  Visiter.  III*  vol.   LK)ndon,  1833. 


Le  Visiteur  kebdomadaire^des  Enfants.  IWvol,  Londres,  1833* 

Cet  ouvrage  contient  (vol.  III ,  pag.  119)  un  article 
sur  ie  langage  mimique,  et  nous  ne<nroyons  pas  nous  trom- 
per en  f  attribuant  à  f  aimable  et  généreuse  protectrice  de 
Técoie  d*Exeter.  Sous  la  forme  d'un  didogue ,  Fauteur  pré- 
sente ia  description  d'un  grand  nombre  de  signes.  Mettant 

26 
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un  sovrd-niiiet  en  scène ,  ii  le  monlse  exprimant  dans  son 
langage  muet  soit  des  actions  physi^es ,  soit  des  senti- 
mentSy  soit  des  idées  du  monde  intellectuel ,  et  prouve 
que  l'enseignement  des  soordbHnnets  est  profitable  à  orfai 
même  qui  les  instruite 

68*  Twelfth  annual  report  of  the  Glascow  Deaf  and  Dumb 

institation.  1833. 

59*  Thirteenth  annual  report 1834. 

Douzième  et  treizième  rapports  annuels  de  Flnsiitution  des 
SomrdS'Muets  de  Glaseam.  18SS.  1834. 

Les  rapports  antérieurs  n* ont  pas  été  adressés  à  Tlnsti- 

i  Outre  IM  omrftgef  que  nou  Tenons  cTftnifyicr,  1^*  Tuckfield  a 
f*it  perrenir  à  rinstimtion  (piatre  petits  Ihrrets  pour  les  sdies  (TasSe 
de  b  première  enfance.  (SptUing,  questions  (md  Stories  for  infmmi 
iehooU  and  nurseries,  Exeter,  48Î7.)  Quoique  cette  coffection  de 
-firrets  nah  pas  été  composée  spécialement  pour  Ins  ioanl»>mneti»  dovs 
les  indiquons  cependant  ici»  parce  que  c*est  nn  genre  d'onTrages  qai 
manquent  encore  aux  salles  dTasile  en  France ,  et  qui  seraient  suscep- 
tibles d*étre  imites ,  en  les  modifiant  selon  la  diffiiftvBce  des  mcrars  et 
des  nnges  de  chaque  psys.  Ces  petits  irrrets  présentent,  «a  commence- 
menif  des  nomenclatures  de  noms,  d*adîecti£i  et  de  serbes.  Puis  ils 
donnent  quelques  notions  sur  Tbistoire  naturelle  des  annnauz,  des 
plantes;  sur  ia  culture  des  terres,  la dirision  du  temps,  fls contiennent 
«nsnite  quelques  historiettes  mortes,  la  description  des  travanz  relatifii 
aux  quatre  saisons  de  Tannée ,  et  se  terminent  par  les  premières  notions 
de  la  géographie. 

A  cet  euToi  elle  a  joint  trois  autres  petits  ouvrages  qui ,  ssns  s'adresser 
directement  aux  souiîls-muets,  peuTcnt  être  utilisés  dans  leur  éducation. 
Le  premier  est  destiné  aux  écoles  du  dimanche  {Ltssons  for  sundmf 
sekoois,  Eseter,  /M/);  le  second  contient  des  lèfons  pour  les  élèves 
(Lessonsfor  ekiidren,  Bxtter,  4SSB)i\e  troisième  est  un  petit  caté- 
chisme du  docteur  Watts,  pour  les  petits  enbnts,  arrangé  et  modifié 
par  M.  Baker,  instituteur  de  sourds-muets  {D^  Watts's  first  set  of 
eateehénsfir  littie  ehildrem ,  nekftjf  artsmgtd  and-rsumittem,  wùk  some 
additions f  èf  n  Tksmker  of  Baies.  London,  4êSS).  Ces  pe^  IiYreis 
ont  tous  les  trois  pour  objet  de  simplifier  renseignement  religieux  et  de 
Te  mettre  à  la  portée  Atê  plus  petits  enfants.  Les  deux  premiers  ont  éfc 
imprimés  par  les  élèves  de  rinstitution  des  sourds-muets  d'Bxetcr* 
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tuûon  de  Paris.  Ceax  que  nous  avons  entre  les  mains 
n  offrent  aucun  intérêt  aux  instituteurs  étrangers  à  Fëcole 
de  Glascow  :  ce  sont  de  simples  comptes  rendus  par  le  Co- 
mité des  directeurs  dans  la  réunion  générale  des  souscrip- 
teurs, et  ils  ne  contiennent  que  la  liste  des  élèves,  le  compte 
de  caisse  et  la  liste  des  souscripteurs. 

60°  The  joQth's  book  of  plates  on  natural  history ,  «s  used  in 
liie  €rlascow  Deaf  and  Dumb  Iiistitatioti ,  adapted  to  the  usé 
ofenglish  schoob,  infant  schools y  and  nurseries.  Glascow, 
1834. 


Recueil  de  gravures  sur  l'histoire  naturelle,  pour  les  jeunes 
gens,  à  fusage  de  Vlnstitution  des  Sourds-Muets  de  Glas- 
cow, adapté  à  l'usage  des  écoles  anglaises,  des  salles  d'asile 
et  des  familles,  Glascow,  1834, 

Le  titre  de  cette  collection  en  indique  suflisamment 
Tobjet  ;  les  planches  sont  précédées  de  quelques  notions 
générales  sur  la  zoologie ,  et  de  la  classification  des  diffé- 
rents genres  d*animaux,  avec  leurs  définitions,  d'après  le 
système  de  Linnée.  L*ouvrage  est  composé  de  quatorze 
planches  et  présente  les  quadrupèdes  les  plus  remar- 
quables ,  les  variétés  de  Tespèce  humaine ,  les  difie< 
rentes  races  de  chiens  et  de  chevaux,  les  oiseaux,  les 
insectes,  le^  amjriiibies,  les  animatix  fabideux  et  les  pois- 
sons. Les  planches  sontlithographiées  et  fort  bien  exécutées; 
efles  présentent  les  sommités  du  règne  animai,  avec  leur 
gmndeur  rdatiiie ,  condition  indispensable  pour  un  ou* 
vrage  qui  doit  servir  à  renseignement. 

61°  A  sermon  on  behalf  of  the  national  Instîtalîon  for  the  Deaf 
and  Dumb  chiidren  of  the  poor,  in  Irehmd  ;  preached  on 
sunday,  Aogust  8^^  1830,  in  S^  Anne's  church  ;  by  the  reT. 
Robert  Stephenson  Crooke,  A.  M.  assistant  chaplain  fo  the 
Lying  in  hospital,  Dnbihi.  Dublin,  1830. 

«6. 
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Sermon  en  faveur  de  VlnstituHon  nationale  pour  Yiducaiion 
des  enfants  sourds-muets  des  paut^res ,  en  Irlande  ;  prêché  le 
dimanehefS  aoitJSSO  ,  dans  t église  SaitUe- Anne, par  ie 
répérend  Rohart'Étienne  Croofe.  Dublin,  48SO. 

Ce  sermon  traite  de  Tétat  misérable  du  sourd-muet 
avant  son  instruction,  et  de  Timportance  de  son  éducation, 
considérée  principalement  sous  ie  rapport  rdigieux. 

^%^  Twdftb  report  of  the  national  Institution  fer  the  Deaf  and 
Dumb,  of  Ireland,  at  Clarcmont  near  DaUin.  Dublin , 
1898. 


es*»  Thirtcentb  report Dubfin,  1889. 


64«  Fourtecnth  report Dublin,   1830. 

65*  Fiftecnth  report Dublin,  1831 


66*  Eîgbtcenih  report Dublin,  1834. 

Douzihme,  treizième,  quatorzi^ne^  quinzième  et  dis^uitOme 
ramorts  de  rinstiimtion  naHonale  pour  Us  Sourds-MueU 
Tlrlande,  à  Claremont  près  Dublin.  Dubtin  18Ê8,  1829, 
1830,  4831  et  1834. 

Ces  rapports  contiennent,  comme  ies  précédents,  les 
statuts  de  Tlnstitution,  là  liste  des  fonctionnaires,  ccHe 
des  membresdes  diverses  associations  qui  concourent  à  h 
prospérité  de  Técoïe ,  les  mutations  survenues  parmi  ies 
élèves,  ic  tableau  de  tous  les  élèves  admis  à  ITustitution 
depuis  sa  fondation,  avec  Tépoque  et  Tâge  de  leur  admis- 
sion, ia  date  de  leur  sortie  et  ie  genre  de  profession  qu'ils 
ont  embrassée.  Chaque  rapport  est  suivi  du  compte,  rendu 
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des  recettes  et  des  dépenses ,  avec  la  liste  des  nombreux 
souscripteurs.  Chacun  renferme  aussi  le  rapport  de  la  So- 
ciété des  jeunes  gens  et  présente  quelques  spécimens  de 
lettres  composées  par  les  âèves,  et  la  liste  des  sermons 
prononce  en  &yeur  des  sourds-muets. 

Le  quinzième  rapport  fait  connaître  toute  l'organisa- 
tion de  f  établissement,  te&e  qu*efle  a  été  modifiée  depuis 
1821. 

Les  seizième  et  dix-septième  rapports  ne  nous  sont  pas 
parvenus.  Le  dix-huitième  présente,  outre  les  documents 
habitueb,  la  liste  de  tous  les  imprimés  reçus  par  f  Institu  - . 
tion  depuis  la  publication  du  onzième  rapport  L'indica- 
tion de  chaque  ouvrage  est  suivie  d'un  sommaire  des 
matières  qu'il  contientLes  trois  Circulaires  de  flnstitution 
de  Paris  sont  annotées  avec  la  table  des  matières  qu'eHes 
renferment. 

67^  The  Sixth  «nnual  report  of  the  Javenîle  AsspciatioD  for 
promotiog  the  éducation  of  the  Deaf  and  Dumbof  Ireland; 
aoxiliary  to  the  national  Institution  at  CIaremont|  near  Du- 
blin. Dublin ,  1 830. 

68^  The  Seventh  annual  report Dublin ,  1831. 


69*"  The  Eigth  annual  report Dublin,  183t. 

70"*  The  Tenth  annual  report Dublin,  1834. 

* 

Sixihne,  êtptihne,  huitième  et  dixième  rapports  de  VAeeQ- 
dation  des  Jeunes  Gens  pour  étendre  f  éducation  des  Sourds- 
Muets  de  V Irlande;  Société  auxiliaire  de  flnstitution 
nationale  à  Claremont,  près  Dublin.  Dublin,  1830,  1831, 
1832  et  1834. 

La  Société  des  jeunes  gens  qui  8*est  formée  en  1 824  à 
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Dublin,  pout  placer  des  sourds-muets  dans  Hnstitution 
de  Ciaremont,  publie  chaque  année  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux; les  quatre  rapports  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
contiennent  les  statuts  de  Tassociation ,  le  procès-verbal 
des  séances  annuelles.  M.  Thadéus  CJonneiian ,  le  partisan 
bien  connu  de  l'enseignement  des  Saintes  Écritures  dans 
la  langue  irlandaise,  assistait  à  la  réunion  de  1830. 
Dans  un  discours  fort  intéressant ,  il  a  rendu  compte  du 
grand  nombre  de  personnes  sourdes-muettes  qu'ii  a  ren- 
contrées dans  ses  voyages  en  Irlande ,  et  dont  beaucoup 
étaient  âgées  de  cinquante,  soixante  et  soixante-dix  ans; 
il  a  exprimé  Fespoir  que  quelques-uns  des  élèves  actuelle- 
ment dans  l'Institution  de  Claremont  pourront ,  après 
leur  éducation ,  être  envoyés  comme  missionnaires,  pour 
instruire  ceux  de  leurs  frères  d'infirmité  qui,  à  raison  de 
leur  grand  âge,  ne  sont  pas  admissibles  à  l'école  de  Clare- 
mont. 

Les  rapports  présentent  la  liste  de  tous  les  élèves 
placés  à  f  école  par  f  association  depuis  sa  formation  en 
1824.  Le  comité  rend  ensuite  compte  de  sa  gestion  an- 
nuelle. Pour  donner  à  son  œuvre  plus  d'extension ,  la 
société  a  envoyé  des  députés  accompagnés  d'un  sourd- 
muet,  dans  les  principales  villes,  pour  y  former  des  asso- 
ciations auxiliaires ,  persuadée  que  l'insuffisance  des  dons 
provient  de  l'ignorance  où  est  le  public  de  ce  qui  se  fait  et 
même  de  l'existence  de  Flnstitution.  Cette  mission  a  eu 
un  grand  succès;  cent  vingt  et  une  associations  auxiliaires 
se  sont  formées;  les  rapports  rendent  compte  des  relations 
qui  se  sont  établies  entre  ces  nouvelles  sociétés  et  la  so- 
ciété mère;  ils  présentent  la  liste  des  membres  de  l'asso- 
ciation ,  le  montant  des  collectes,  et  se  terminent  par  des 
extraits  des  rapports  faits  par  des  associations  affiliées.  Le 
neuvième  rapport  ne  nous  est  pas  parvenu. 
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7 1*  Tentb  annnal  report  to  the  LegiabUnre,  b/  the  Peiujlvuiîik 
Institution  for  the  Deaf  and  Dumb.  Philadelphia,  1830. 


Dùpièmê  rapport  annuel  fyU  à  la  Législature  par  f  Institution 
des  Sourds-Muets  de  la  Pensjfhanie.  Pkilaaelphie,  1830. 

Avant  de  quitter  la  direction  de  l'ecoIe  de  Philadelphie 
pour  passer  à  celle  de  Hartford,  M.  Weld  rend  compte 
de  sa  gestion.  II  expose  tes  investigations  auxqueQes  on 
s'est  livré  sur  la  surdité  de  tous  les  élèves  qui  ont  été  ad- 
mis à  Fécole  de  Philadelphie ,  ^depuis  son  origine.  Le 
rapport  est  terminé  par  quelques  compositions  faites  par 
les  élèves  et  par  la  liste  des  élèves  actuellement  à  f  Ins- 
titution. 

79®  The  Thiid's  picture  defining  and  reading  book  ;  bjr 
T.  B.  Gallaudet,  late  principal  of  the  american  Asylam  for 
the  éducation  of  the  Deaf  and  Dumb.  Second  édition. 
Hartford,  1831. 


Livre  de  définitions  à  laide  d^estampes,  et  de  lecture,  à  l'usage 
des  enfants,  par  T.  B.  Gallaudet,  ancien  principal  de 
VAsyle  américain  pots*  l'éducation  des  Sourds^Muets.  Se- 
conde édition,  Hartford,  1831. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  (  voir  la  troisième  Cir- 
culaire, pag.  222)  le  mérite  de  ce  petit  livre.  La  se- 
conde édition  offire  .  de  notables  changements  qui  lui 
donnent  plus  de  prix  encore.  La  première  partie  de  f  ou- 
vrage a  été  supprimée ,  et  lauteur  fa  remplacée  par  un 
genre  d'exercices  dont  Fidée  est  très-heureuse.  Reprodui- 
sant ,  au  commencement  du  livre ,  les  gravures  qui  se 
trouvent  dans  la  seconde  partie-,  il  a  placé,  à  la  suite  de 
chaque  gravure,  le  titre  qui  en  indique  le  sujet,  puis  la 
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dënominalion  des  divers  objets  dont  se  compose  k  ta- 
bleau ,  enfin  une  série  de  petites  phrases  ronhnt  sur  les 
objets  et  leurs  quaiitës ,  les  actions  et  ies  ny ports,  repre- 
sentes  par  le  dessin. 

La  seconde  partie  est  la  même  que  dans  la  première 
édition ,  fauteur  Ta  seulement  enrichie  de  quelques  nou- 
veaux sujets.  D*après  les  modifications  que  M.  Gailaudet  a 
apportées  à  son  livre,  ii  pourrait  être  d'une  heureuse 
Implication  dans  les  saSles  fasile  (  infant  schoob),  Fauteur 
fait  concourir  f  emploi  du  dessin  au  développement  pro- 
gressif de  la  langue ,  depuis  Fexpression  d'un  objet,  d*une 
qualité,  d'une  simple  action,  jusqu'au  récit  enchaîné. 

73®  Sixteenth  report  of  the  Directors  of  the  american  Asjfum 
at  HartforJ,  for  the  éducation  of  the  Deaf  and  Dumb,  exhi- 
bited  to  the  Asjlum.  May  19, 1839.  Hartford ,  1839. 

74"*  Seventeenth  report Hartford,  1833. 

75»  Eigthteenth report Hartford,  1834. 


,  diS'êMHème  et  dis-huitième  rapports  des  Direc- 
teurs de  VAsxie  mnéricain  à  Hartford  pour  T éducation  des 
Sourds-Muets.  Hartford,  1S32,  1833  et  1834  K 

Ces  rapports  annuels  contiennent,  comme  tous  ceux 
qui  ont  déjà  été  indiqués  dans  les  Circulaires ,  la  liste  des 
fonctionnaires  de  Flnstitution,  celle  des  élèves  qui  ont 
quitté  f  école  depuis  son  origine  et  cefle  des  élèves  qui  s  y 
trouvent  encore ,  le  compte  de  caisse ,  un  rapport  sur  la  si- 
tuation defétablissementet  quelquescompositions  d  élèves. 

Dans  le  seizième  rapport ,  on  signale  le  progrès  de 

1  Depuis  que  ce  traTuI  est  acheTë,  nouf  ayons  reçu  le  vingtième 
rapport ,  mais  le  diz-nenyième  ne  nous  est  pas  panrenn;  nous  cspërons 
qne  cette  lacune  sera  comblée  pour  la  prochaine  pabUcation. 
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réducation  générale  am  États-Unis,  et  au  nombre  des 
causes  qui  ont  contribué  à  ce  progrès  ,  on  revendique 
une  part  importante  pour  Fart  d'instruire  les  sourds- 
muets.  «Ses  principes  y  dit  le  rapport,  ont  été  adoptés 
u  dans  beaucoup  de  maisons  d'éducation  ;  ils  sont  simples, 
«logiques,  fondés  sur  la  nature  de  f esprit  humain,  et 
M  adaptés  à  la  nature  du  langage  comme  instrument  de  la 
«  pensée.  » 

Le  dix-huitième  rapport  annonce  la  réception  de  la 
troisième  Circulaire,  et  en  donne  quelques  extraits  sta- 
tistiques. 

76^  Report  of  the  Superintendent  of  commoD  schoob,  in 
relation  to  the  instruction  of  the  Deaf  an  Dumb ,  made  to 
the  Législature,  Aprll  16  1839.  Albanj,  1839. 

Rapport  du  Surintetulanl  des  écoles  publiques,  sur  l'instruction 
des  Sourds  -  Muets,  fait  à  la  Législature ,  le  16  avril 
1832.  Albany,  13S2. 

Ce  rapport  nous  était  parvenu  pendant  que  la  troi- 
sième Circulaire  était  sous  presse,  et  n avait  pu  être 
compris  dors  dans  l'analyse  des  documents  imprimés. 

Le  secrétaire  d'État  de  New-York  a  dans  ses  attributions 
la  haute  inspection  de  toutes  les  éco(es  publiques  ;  un 
r^ement  l'astreint  à  Ies>  visiter  chaque  année.  Confor- 
mément à  cette  disposition ,  M.  Fla^  rend  compte  de 
la  visite  qu'il  a  faite  à  l'Institution  des  sourds-muets  de 
New* York  ;  il  expose  ia  situation  de  rétablissement  et 
donne  son  approbation  à  la  nouvefle  oi^anisation  qui  y  a 
été  introduite.  II  présente  ensuite  le  résidtat  de  l'examen 
qu'il  a  fait  subir  aux  élèves,  et  qui  consistait  à  leur  pro- 
poser quelques  mots  sur  lesquels  ils  devaient  composer 
des  phrases.  Le  rapport  est  terminé  par  un  tableau  statis- 
tique très-curieux  sur-  les  sourds-muets  de  f  État  de  New- 
York. 
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77*  Thirteenth  aonuai  report  of  the  Dtrectori  ef  the  New-York 
lostîMioii  for  tfa^  initruction  of  the  Qeef  and  Dombi  ta  the 
Législature  of  the  State  of  New-York.  New- York ,  1833. 


78*  Fpvrteentb  annaai  report,  etc New- York,  1833. 


70<'  Fifteeoth  «tniial  report ,  etc New-Yoïfc,  1834. 


8o<*  Sizleeoth  aunual  veport,  etc. New- York,  1835. 


Treizième,  quatorzième,  quinzième  et  seizième  rappwU 
annuels  des  Directeurs  de  t Institution  de  New-York ,  pour 
Fisuiruetion  des  /gourds-Muets^  faits  à  la  Législature  de 
rÉtmt  de  New-York.  New-York,  1832, 1833, 1834 et  1835. 

Ces  rapports  font  connaître  la  nouvefle  organisation  de 
rinstitution  de  New- York.  Le  treizième  contient  ie  rap- 
port du  secrétaire  d*état ,  surintendant  des  écoles ,  qui 
rend  compte  de  la  visite  qu'il  a  faite  à  f  établissement  et 
de  Fexamen  qu*il  a  fait'subir  aux  élèves.  Le  rapport  est 
terminé  par  le  tableau  statistique  des  soofds-muets  qui 
se  trouvent  dans  f  État  de  New^York ,  d'après  un  recense- 
ment officiel. 

Le  quatorzième  rapport  oflSre  beaucoup  jdns  de  com- 
positions d'élèves  que  les  précédents  ;  d  donne  la  des- 
cription du  bâtiment  de  Flnstitution ,  et  la  répartition  des 
heures  de  la  journée  entre  ies  différentes  occupations  des 
élèves.  Comme  le  temps  des  classes  était  nécessaire  pour 
renseignement  de  la  langue ,  on  a  établi  des  cours  spé» 
ciaux  sur  différentes  branches  des  connaissances  humaines, 
qui  sont  faits  dans  le  langage  mimique ,  en  dehors  des 
heures  consacrées  aux  classes.  À  k  fin  de  ce  rapport  se 
trouvent  les  statuts  d'une  société  de  tempérance ,  com- 
posée uniquement  de  sourds-muets  et  fondée  par  e^x- 
mémes  ;  le  but  de  cette  société  n'est  pas  de  remédier  à 
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un  mal  actuel,  puisqu*à  Flnstitution  de  New- York  les 
élèves  ne  boivent  pas  de  vin ,  mais  de  les  préserver  de 
l'ivrognerie  lorsqu'ils  quitteront  îécofe.  Hartford  possède 
aussi  deux  sociétés  semblables  de  sourds-muets ,  f  une  pour 
les  garçons  et  Tautre  pour  les  filles/ 

Le  quinzième  rapport  mérite  une  attention  toute  par- 
ticulière, par  Fimportance  des  matières  dont  il  traite, 
par  la  profondeur  des  idées  et  le  talent  du  rédacteur.  Nous 
avons  cru  reconnaître  la  plume  de  f  instituteur  qui  a  écrit 
dans  la  Revue  américaine ,  c'est  le  même  esprit  philoso- 
phique ,  la  même  sagacité ,  la  même  élévation  dans  la 
manière  d'envisager  les  questions. 

Après  avoir  exposé  les  modifications  introduites  dans 
l'établissement  de  New-York ,  le  rapporteur  parie  de  la 
difficulté  de  trouver  de  bons  instituteurs  de  sourds-muets , 
et,  à  ce  sujet,  il  fiût  connahre  les  conditions  que  réclame 
une  telle  mission.  «  La  nature  de  la  tâche  de  l'instituteur 
**  de  sourds-muets  est  aussi  différente  de  ce  qu'elle  paraît 
u  être  à  un  observateur  superficiel ,  que  f  ordre  est  diffë- 
N  rent  du  cahos,  la  certitude  de  la  science  du  vague  des 
«  conjectures.  Pour  celui  dont  le  devoir  est  de  communi- 
«  quer  les  éléments  de  la  science  à  Fesprit  d'enfants  doués 
u  du  privilège  de  la  parole ,  la  connaissance  de  la  philo- 
»  Sophie  mentale  ou  bien  Fhabitude  des  recherches  meta- 
«physiques,  quoique  désirable,  n'est  pas  indispensable. 
it  Pourquoi?....  C'est  qu'il  s'agit  de  communiquer  des  faits 
«  et  non  des  principes ,  des  connaissances  et  non  le  moyen 
«  artificiel  par  lequel  on  peut  reproduire  ces  connaissances^ 
<<-II  est  fecile  de  trouver  des  instituteurs  de  sourds-muets 
«<  possédant  à  un  degré  aussi  âevé  que  les  sourds-muets 
'<  eux-mêmes  la  factdté  de  communiquer  à  d'autres,  sans 
*  recourir  à  la  parole ,  des  faits  de  quelque  nature  qu'ils 
«  soient;  tandis  qu'ils  peuvent  encore  ne  pas  être  à  la  hau- 
«  teur  de  la  tâche  qui  leur  isst  imposée  ;  et  la  raison  en  est 
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m  toate  simple  :  c'est  que  cette  grande  tâche  consisle  à 
M  enseigner,  non  des  faits ,  mais  le  langage ,  mais  le  pou- 
M  voir  de  communiquer  la  pensée  par  une  voie  entièrement 
a  nouvelle ,  fondée  sur  des  principes  philosophiques  et 
u  formée  de  matériaux  qui  ne  s'adaptent  pas  par  un  Uea 
«  naturel  au  service  qu'on  attend  d'eHe.  La  phHosophiedu 
«  langage  en  général  est  donc ,  pour  l'instituteur  de  sourds- 
«muets,  d'une  plus  liante  importance  que  la  nomenda- 
«ture  d'une  langue  particulière;  et  l'étude  de  fesprit 
«  humain,  de  ses  facultés  et  de  ses  opérations,  est  essen- 
«  tiefle  à  son  succès.  Sa  mission  est,  contrairement  à 
«fTopinion  vulgaire,  éminemment  intdlectueHe.  H  est 
«  évident ,  par  le  genre  de  questions  qu'on  adresse  con- 
«  tinuellement  aux  instituteurs,  que  la  nature  de  cette 
«  tâche  est  généralement  bien  peu  comprise.  Au  nombre 
«  de  ces  questions,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  remarquable 
«  que  celleci  :  comment  est-il  possible  de  communi- 
n  quer  au  sourd-muet  les  idées  exprimées  par  ce  qu'on 
«appelle  les  noms  abstraits?  tandis  qu'on  ne  demande 
M  jamais  comment  sont  expliquées  les  formes  usudies  du 
«  langage ,  et  comment  on  simplifie  les  principes  de  la 
n  construction ,  de  manière  â  les  mettre  a  la  portée  de  cette 
ndasse  unique  d'âèves.  Q  semblerait  qu'd  existe,  à  cet 
«  égsud ,  l'opinion  singulière  que  les  mots  compris  indi- 
«  viduellement  s'arrangeront  spontanément  et  d'eux-mêmes 
«  en  phrases.  Les  personnes  qui  parient,  se  trouvant  rare- 
«ment  embarrassées,  dans  le  commerce  de  la  vie,  des 
«difficultés  de  la  syntaxe,  tandis  qu'elles  le  sont  firé- 
«  quemment  à  propos  d'un  mot  qui  ne  leur  est  pas  familier, 
«ne  font  pas  attention  aux  difficultés  de  syntaxe  qui 
«  assirent  le  sourd-muet,  et  s'imaginent  que  fœuvre  de 
«son  instruction  est  complète  quand  il  possède  un 
«vocabulaire.  Nous  ne  raisonnons  pas  ainsi  dans  un  cas 
»  extrêmement  ansdogue  à  celui  que  nous  considérons ,. 
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«  c  est-à-dire  lorsque  nous  étudions  une  langue  ëtrangèfe. 
«C'est peu  de  savoir  les  mots  qui,  dans  cetteJangue, 
«  correspondent  à  ceux  de  la  nôtre,  si  nous  ne  connais- 
u  sons  en  même  temps  la  méthode  de  combiner  ces  mots , 
«<  combinaisons  ÊunHières  à  ceux  pour  qui  cette  langue  est 
«  une  langue  matemdie  ;  nous  pouvons ,  il  est  vrai ,  lire  et 
«  comprendre  cette  langue ,  mais  jamais  Fécrire  ou  la 
M  parier  correctement.  On  ne  peut  sans  doute  nier  que 
«  tout  ce  qu*il  y  a  d'absolument  spécial,  dans  cette  branche 
«  d'éducation ,  ne  soit  accompli  quand  f  élève  a  été  conduit 
«  à  former  une  suite  d'idées  correspondantes  aux  mots  du 
M  langage  écrit ,  et  à  associer  ensemble  les  idées  et  les 
«  mots  ;  on  ne  peut  non  plus  dissimuler  la  difficulté  d  ame- 
«  ner  Félève  à  la  conception  des  notions  abstraites ,  mais 
«  il  faut  se  rappeler  que  les  idées  représentées  par  des 
«  mots  isola  se  modifient  souvent  essentiellement  par  les 
«  rapports  que  ces  mots  ont  avec  d'autres ,  avec  lesquds 
«ils sont  combinés,  et  qu'ainsi,  lorsque  nous  regardons 
«  comme  la  tache  spécide  de  f  instituteur,  le  développe- 
«  ment  méthodique  des  idées  et  leur  traduction  en  mots , 
«  nous  embrassons  plus  que  le  travail  d'enseigner  les  mots 
«  isolés.  Toutefois,  même  par  Faccomplissement  de  cette 
«  tâche  spécide ,  et  de  celle  que  nous  avons  déjà  vu  cous- 
es tituer  un  travail  distinct,  c'est-à^Iire  la  création,  chez 
«  Félève ,  de  la  faculté  de  combiner  les  mots  pour  Fusage 
«  du  commerce  habituel  de  la  vie ,  la  grande  oeuvre  de  Fé- 
uducation  n'est  pas  encore  complète;  effe  n'est,  dans  le 
«fait,  que  commencée;  car,  quoique  les  difficidtés  qui 
«  nous  sont  particulières  soient  surmontées ,  y  a-t-il  an^ 
«  cune  de  c^es  auxqu^es  est  sujette  Finstruction  de  la 

M  jeunesse,  qui  ne  nous  reste  encore? » 

Pour  faire  apprécier  Fétendue  de  la  carrière  qui  s'ouvre 
devant  Finstituteur  de  sourds-muets.  Fauteur  présente, 
sous  forme  de  tableau ,  un  sommaire  général  de  tous  les 
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éiëments  qui  composent  l'art  d'instruire  ies  sourds-muets. 
Déjà  M.  PirouK  a  formé  un  tableau  sendilable  ;  ii  se  peut 
que  Tinstituteur  de  New- York  en  eut  connaiasanœ  :  les 
deux  tableaux  se  rapprochent  en  beaucoup  de  points  ;  fls 
oflivnt  aussi  de  noiaâbreuaes  difiërences  ;  les  institateurs 
pourront  les  comparer,  car  nous  les  insérons  tous  deux. 
(  Voyes  plus  loin  f  analyse  des  ouvrages  français.  ) 
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Llnstitation  de  New- York,  ainsi  cjtte  nou»  ftvtms 
déjà  annonoë,  a  mis  en  piatique,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès ,  des  cours  sur  diverses  branches  de  connaissances  au 
moyen  du  langage  mimique  ;  à  cette  occasion ,  le  rapport 
teur  réfute  cette  opinion  erronée,  que  f usage  de  la  langue 
est  nécessaire  pour  donner  renseignement  systématique , 
et  démontre  que  f  élève  a  besoin,  au  contraire,  d'être  muni 
d  une  certaine  masse  de  connaissances  pour  être  instruit 
dans  la  langue  :  «  car,  dit-il,  que  sont  les  mots,  si  oe  n'est 
«{a  nomenclature  des  idées,  et  comment  nommer  tes 
«  idées  avant  qu*eQes  soient  conçues?  »  Il  existe ,  en  effet , 
au  sein  de  nos  écoies ,  un  certain  nombre  de  sourdsmuets 
qui  parviennent  à  un  degré  de  culture  intellectuelle  assez 
remarquable ,  sans  être  en  état  de  rendre  leurs  idées  dans 
la  langue  écrite  d'une  manière  passable.  L'auteur  explique 
ce  fait  avec  tant  de  sagacité  et  de  profondeur  que  nous  ne 
pouvons  résister  au  désir  de  citer  ce  passage. 

«  Le  langage ,  dit-il ,  eist  un  édifice  tout  à  fait  artificiel  ; 
«  c'est  f  instrument  avec  lequel  nous  nous  servons  des  faits 
«  et  des  vérités  que  nous  possédons  ;  mais  rappdons-nous 
M  qu'il  ne  constitue  pas  lui-même  une  portion  de  ces  con- 
«  naissances  :  il  est  Finstrument,  et  rien  que  Tinstrument 
«  II  s'en  suit  donc  que,  si  renseignement  du  langage  est 
«  praticable  avec  tes  sourds-muets,  renseignement  des  faits 
<«  Test  encore  davantage  ;  on  peut  même  fiûre  précéder  la 
V  connaissance  du  langage  par  celle  des  faits  d'aussi  loin 
«  que  l'on  voudra.  Bien  plus,  et  l'expérience  justifie  cette 
«  assertion,  les  faits  peuvent  se  communiquer,  à  quelque 
«  diegré  d'étendue  que  ce  soit,  à  des  individus  qui  pour- 
«  raient  à  peine  parvenir  à  la  connaissance  du  langage, 
«  quel  que  fût  le  temps  qu'ils  y  employassent;  et  cela  est 
«  vrai  de  ce  grand  nombre  d'hommes  qui  sont  parvenus  à 
«  un  âge  avancé  sans  instruction ,  quoique  possédant  un 
«  degré  d'int^igence  extraordinaire.  Les  mots  sont ,  pour 
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«  le  souid ,  des  assemblages  entièrement  aKbîtndies  de  ca- 
«  ractères  aibitraires  eux-mêmes  dans  lem^  fonnes  ;  retenir 
«  ces  combinaisons  dans  Fesprit ,  sans  y  associer  anciine 
M  idée,  demande  un  eflfort  positif  de  mémoire  au-dessus  de 
«  la  capacité 9  nous  avons  raison  de  le  croire,  de  beaucoup 
u  de  sujets  entendants-parlantsj.  Car  on  doit  avoir  présent 
«à  Fesprit  que,  pour  nous,  en  parlant,  nous  népelons 
«pas,  et  que  même  notre  faculté  d'épdier  nest  quune 
«  conséquence  de  notre  connaissance  de  la  parole.  Com^ 
«bien  n*y  en  a-t-il  pas  qui,  s'3s  étaient  forcés  Jénonœr 
«  les  mots  par  leurs  lettres,  sans  la  connaissance  des  sons 
«  pour  les  aider,  trouveraient  absolument  détruit  ie  pou- 
«  voir  de  communiquer  leurs  idées  !  La  raison  en  est  que 
«la  mémoire,  quelque  puissante  qudBe  soit,  Iorsqu*eiIe 
«  s  appuie  sur  f  association ,  devient,  réduite  à  ses  propres 
«  ressources,  et  après  s  être  fait  longtemps  une  habitude 
«  de  dépendance ,  faible  et  impuissante.  Les  faits  se  re* 
«  tiendront  donc;  car  les  faits  sont  liés  entre  eux,  ou,  s'ils 
«  existent  séparément ,  ils  exbtent  par  cela  même  d*une 
«  manière  simple.  Mais  les  mots  demandent ,  pour  les  re- 
«  tenir,  un  effort  positif  et  sans  aide;  et,  dans  la  multipli- 
«  cité  et  la  ténuité  de  leurs  éléments ,  présentent  une  sorte 
«  de  complexité  qu'un  esprit,  qui  na  pas  été  formé  a  cette 
«  tâche  de  bonne  heure,  est  tout  à  fait  incapable  de  saisir. 
«  Voila  donc  la  raison  pour  laquelle  nous  pouvons  toujours 
«  reconnaître  la  possibilité  de  communiquer  la  connais- 
«  sanoe  des  faits  à  tous  les  sourds-muets  doués  d'un  d^;re 
«ordinaire  d'inteHigence  naturelle,  tandis  que  nous  ne 
«  pouvons  pas ,  avec  la  même  certitude ,  espérer  de  donner 
«  à  la  totalité  une  connaissance  suffisante  du  langage  écrit, 
«  et  que,  dans  beaucoup  de  cas ,  nous  sommes  forcés ,  lors- 
«  queFâève  est  avancéenâge,delaisserla  tâche  inachevée,  n 
Au  nond)re  des  perfectionnements  introduits  dans 
Finstitution  de  New-York ,  ie  rapport  signale  Fadoption 
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dTan  système  de  signes  symboliques ,  destines  à  indiquer 
les  diverses  parties  du  discours  et  les  lois  de  ta  grammaire. 
L'abbé  Sicâïrd  avait  inventé  le  système  des  chiffres  pour 
marquer  les  parties  du  discours ,  et  à  Hartford,  on  avait 
aussi  fait  usage  de  symboles  grammaticaux.  Mais,  à  Tins- 
tittttion  de  New- York ,  on  a  adopté  un  système  de  signes 
algébriques;  on  Ta  perfectionné  et  on  lui  a  donné  plus 
d'extension  :  le  rapport  développe  les  avantages  que  rem- 
ploi de  œs  signes  peut  offirir  dans  renseignement. 

Le  rapport  critique  ensuite  Fusage  des  signes  méthodi- 
ques, qui  oiit  été  re jetés  à  Fécole  de  New-York^  L'ensei- 
gnement de  farticuhtion  est  négligé  dans  toutes  les  institu- 
tions ttnéricaines,  comme  impraticable  et  peu  utile.  L'au- 
teur du  rapport  voudrait  cependant  que  f  on  fit  des  essais , 
et ,  à  ce  sujet,  il  indique,  d'après  M.  Itard ,  les  divers  d^és 
de  surdité.  li  se  félicita  de  Fédectisme  qui  succède  aux 
systèmes  exdusife  dans  Fenseignement  du  sourd-muet.  II 
bit  ressortir  le  besoin  d'une  série  de  dessins  ;  mais  il 
voudrait  qu'on  donnât  plus  d'extension  à  cet  instrument; 
qu'au  lieu  de  se  borner  à  représenter  des  objets  isolés, 
on  les  combinât  de  manière  à  exprimer  des  qualités ,  des 
actions,  des  rapports,  et  même,  à  Faide  de  Fall^rie, 
des  idées  int^ectuefles  et  morales. 

Le  rapport  contient  aussi  un  article  fort  remarquable 
de  M.  Bamard  sur  les  symboles  grammaticaux,  article 
extrait  du  journal  le  Commercial  advertiser.  Cet  article 
est  suivi  de  deux  pièces  de  vers,  composées  par  deux 
sourds-muets  qui  n'ont  perdu  l'ouïe  qu'à  Fâge  de  huit  ans 
environ,  et  d'un  certain  nombre  de  spécimens  de  compo- 
sitions faites  par  les  élèves.  Vient  ensuite  le  rapport  du 
secrétaire  d'État  à  la  légidature,  rapport  qui  présente  des 
documents  généraux  sur  les  sourds-muets ,  puisés  dans  la 
troisième  Circulaire. 

Le  rapport  est  terminé  par  une  série  de  questions  aux- 
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quelles  les  parents  doivent  répondre,  en  envoybit  leurs 
enfants  a  rinstitution. 

Le  seizième  rapport  signale  d'abord  les  ^randissements 
faits  au  bâtiment  de  Tlnstitution  ;  puis  il  donne  qudques 
détails  sur  ia  méthode  suivie  à  New- York  pour  {'ensei- 
gnement des  sourds-muets.  On  adopte  ie  langage  naturei 
des  gestes,  avec  le  développement  dont  ii  est  susceptible , 
en  rejetant  les  signes  méthodiques  :  cette  exclusion  a  déjà 
produit  les  heureux  résultats  qu'on  en  attendait.  Après 
avoir  exposé  les  principes  sur  lesquels  doit  reposer  {ensei- 
gnement des  sourds-muets,  {e  rapport  fait  connaître  qud- 
ques  procédés  usités  à  {'école   de  New-York.  L'on  s'at- 
tache à  faire  naître  {es  idées  en  donnant  {es  mots,  et  à 
faire  marcher  de  front  Fétude  de  {a.  nomendature.  et  cefle 
de  {a  construction  des  phrases.  Lie  rapporteur  indique 
fort  bien  {a  manière  d'amen^  { e{ève  à  attacher  une  va- 
leur aux  n^ts.  L'sdpliabet  écrit  et  {a  dactjdologîe  {ni  of- 
frent un  moyen  de  graver  ces  mots  dans  {a  mémoire. 
Pour  faire  comprendre  au  sourd-muet  f  expression  d*une 
action  9  fauteur  a  recours  à  un  apparei{  bien  compliqué 
et  tout  à  fait  inuti{e;  i{  a  tort,  à  notre  avis,  d'exprimer 
{'action  d'une  manière  incomp{ète.  Le  rapporteur  fait  res- 
sortir {e  désavantage  que  {e  sourd-muet  a  sur  l'enfant  doue 
de  fouie  ;  i{  montre  comment  f  instituteur  doit  racheter 
ce  désavant^ ,  en  Tég{ant  rinstruction  d'une  manière 
conforme  à  la  succession  nature{Ie  des  idées,  en  étab{i»- 
sant  une  progression  régulière  dans  {es  £3rmes  de  cons- 
truction ,  en  n'enseignant  un  mot  que  {orsque  Fesprît  est 
capaUe  d'en  concefvoir  {'idée  dune  manière  comp{ète,  et 
en  le  présentant  a{ors  dans  un  petit  nombre  de  phrases 
bien  dioisiçs. 

Pour  transmettre  au  sourd-muel  des  feits  à  exprimer, 
{e  {angage  mimique  supp{ée  à  {a  réa{ité;  toutefois,  quand 
ce{a  est  possiUe ,  i{  vaut  mieux  exercer  Tâève  en  pré^ 
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sence  des  actions  eHes*niêfiies.  Le  graild  art  de  f  instttu- 
teiir  est  de  diviser  les  difficultés  pour  les  présenter  utie 
à  une,  de  choisir  les  mots  et  les  phrases  corréspondam 
à  des  idées  qui  soient  comprises  dans  la  sphère  ihteli^ 
taeHe  de  f  élève  ,  puis  de  changer  successivement  cha^ftiê'^ 
élément  d  une  phrase  et  d'exercer  Télève  à  composer  dëi^ 
phrases  analogues.  Maintenant  le  rapporteur  énumère  leS' 
diverses  parties  grammaticales  dans  l'ordre  de  lem  ensei- 
gnement ;  cet  ordre  ne  nous  a  pas  toujours  paru  être  con- 
forme à  une  sage  méthode ,  le  ve^be  étte  surtout  est  rejeté 
beaucoup  trop  loin.  Du  reste  cette  expùsitron  du  cow* 
d'enseignement  s'arrête  à  la  pren!lière  année. 

Ce  rapport,  comme  tous  les  rapports  précédents,  prc^ 
sente  à  la  fin  la  liste  des  élèves ,  le  compte  rendu  des 
recettes  et  des  dépenses ,  la  liste  des  souscripteurs  et 
donateurs,  le  catalogue  des  ouvrages  que  l'Institution 
possédé  sur  Téducation  des  sourd^^ttfuets ,  un  eiftràit  du 
rapport  du  secrétaire  d'Etat ,  l'indication  des  conditions 
d'admission ,  la  série  des  questions  auxquelles  ieS  ^èveS' 
doivent  apporter  les  réponses ,   enfin  Tjdphabet  manuel. 

^t**  Cîrcolar  of  the  New-York  institution  for  tbe  mstructiôri 
of.  Deaf  and  Dumb,  addressed  ta  the  pwstentM  and  frieh^. 
of  the  Deaf  and  Dumb.  in  the  state  of  New- York ,  ànd  (fa|^ 
Uuited-States  generalfy.  New-Voris^S35. 

Circulaire  de  l'Institution  de  New-  York  pour  tinstruction  <^« 
Sourds- Muets,  adressée  aux  parents  et  aux  amis  des  Sourds;- 
Huets ,  dans  F  Etat  de  Netù-York  et  dans  les  Étafs-ÎTnis  en 
général.  New- York,  i835. 

Le  comité  des  directeurs  a  jugé  convenable  de  publieni 
cette  Circulaire,  afin  de  dortner  àes  renseignements»  iuï|' 
l'Institution  de  New-Yoirk:  c'est  un  programme  détaille 
de  f  organisation  de  Fécole.  Après  avoir  pnésenté  un  apen- 

27. 


ça  historique  de  la  IbiidtUon  de  iëtablîssement,  la  Cir*' 
aâmre  en  décrit  lè  local;  eHe  fiiit  connaître  Foi^gd- 
nîsatîon  itoterieure,  la  gestion  économique,  la  disd-- 
pUne,  f éducation  physique,  industrieDe,  rdigieuse  et 
morale;  eOe  indique  les  occupations  des  élèves  aux 
é&Séventes  heures  de  h  journée ,  depuis  le  lever  jusqu'au 
coucher.  Le  prospectus  fait  connaître  ensuite  les  condi- 
tions d'admission ,  la  série  des  questions  auxquefles  les 
parents  doivent  répondre  en  envoyant  leurs  enfimts  â 
f  établissement.  La  Circulaire  est  terminée  par  ie  tableau 
statistique  des  sourds-muets  aux  États-Unis,  et  Findica- 
tion  des  États  qui  ont  voté  des  fonds  pour  Téducation  des 
sourds-muets ,  avec  le  montant  des  diocations ,  le  nom- 
bre des  âèves  et  le  temps  accordé  à  leur  instruction  *. 

8f*  Observations  on  ihe  éducation  of  the  Deaf  and  Damb ,  re- 
prînted  Stom  the  North  American  Review.  Boston,  1634. 


Ohiêrpmimnê  sur  fidiêetiiicn  Je$  Sowrds'-Mmêig,  estrmiêê  de  la 
Repue  de  F  Amérique  eepientrionale.  Bosten,  4834. 


M.  Bamard ,  professeur  à  Flnstitution  des  souids-muets 
de  New-Tork ,  a  publié  dans  la  Revue  de  F  Amérique 
septentriomJe  jrfilsieurs  articles  sur  Fouvrage  de  M.  de 
Gérando ,  sur  ia  trobième  Cirodaire  de  Flnstitution  de 
Paris  et  sur  les  rapports  des  Institutions  de  Hartford  et  (fe 
New-York.  Déjà  M.  Jaeger  a  attiré  f  attention  de  TAlIe- 
magne  sur  Fouvrage  de  M.  de  Gérando,  en  en  insérant  une 
analyse  raisonnée  dans  F  Annuaire  des  éccdes  primaires, 

1  Kl.  Georp«s  D'aj,  naguère  profeiteiir  k  rimtftatioii  de  New- York, 
iMNtt ft trtiifaiu,  aprèi  U  rëdacdon  de  cette  CnrcnlMre,  im  uliefe  rar  les 
denijen  eanÙB  tentéi  en  France  et  en  Eorope  pour  rendre  rooTe  ans 
•ourdi-mnets,  article  qni  a  paru  dana  VAmefitmi  JounuU  of  Scienee 
uud  Ans,  flf  a,  vol.  XXX,  Jviy  1836.  Cette  commanicadon  fixera  notre 
atteniMa  dans  ia  daqnième  âreniaire. 
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publie  à  Stuttgard  (  IX.*  vd.  n*  S  ).  M.  fiarnanl ,  à  son 
tour,  fa  fiiit  connaître  à  F  Amérique  ;  il  a  réuni  tous  les 
articles  qu*il  avait  fait  paraître  successivement  dans  la 
Revue  de  rAmërique  septentrionale  et  les  a  de  nouveau 
livrés  à  l'impression.  En  offrant  ainsi  le  résumé  des  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  Fart  d'instruire  les  sourd»- 
muets ,  principes  si  nettement  et  si  justement  posés  par 
M.  de  Gérando ,  M.  Bamard  a  rendu  un  véritaUe  service 
aux  instituteurs  américains  ;  car,  comme  il  le  dit  lui^néme , 
la  théorie  de  renseignement  avait  jusqu'ici  peu  occupé 
ses  compatriotes.  L'auteur  de  cette  brochure  déplore  que 
f  Amérique  soit  restée  en  arrière  pour  Fesposition  de  b 
méthode.  L'Allemagne  a  produit  un  grand  nombre-  d'é- 
crits qui  considèrent  ia  méthode  sous  tous  les  aspects;  la 
France ,  selon  Fauteur/  s'est  replacée  au  premier  rang^, 
surtout  par  Fouvrage  de  M.  de  Gérando ,  qiû  embrasse 
tous  les  systèmes  d'enseignement  Mais ,  si  f  Amérique  a 
peu  fait  pour  la  théorie ,  elle  a  du  moins  beaucoup  fait 
pour  ia  pratique,  en  fondant  de  nombreuses  institution». 
M.  Bamard  entre  dans  Fanaiyse  de  fouvrage  de  M.  de 
Gérando ,  analyse  qui  est  teDement  entrecoupée  de  ses 
propres  observations  qu'il  est  souvent  difficile  de  distin- 
guer le  résumé  des  opinions  de  Fauteur  des  aperçus  du 
rapporteur  qui  viennent  à  i'appui  de  ces  opinions.  L'insti- 
tuteur américain  résume  les  principes  émis  par  le  philo- 
sophe français  sur  le  langage  mimique  et  Fécriture ,  consi- 
dérés par  raq^port  à  Féducation  des  sourds-muets  ;  sur  ia 
prétendue  impossibilité  d'instruire  ie  sourd  r  muet  sans  ia 
parole;  sur  les  controvei^  des  phHosophes  relativement 
à  Forigine  des  langues.  M.  Barnard  réfute  les  préjugés 
répandus  sur  le  sourd-muet ,  préjugés  accrédités  par  ies 
instituteurs  eux-mêmes  ;  il  ne  partage  pas  Fopinion  dé&- 
voraMe  que  qudques  instituteurs  ont  cherché  à  faire  pré- 
valoir sur  l'état  intdiectuei  et  moral  du  sourd-muet  ;  il 
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croit  qoc  oos  hi^tuteurs  avaient  des  opinions  faites  cTa- 
vanoe ,  auiqoeiles  ils  ont  rattaché  quelques  faits  isoles  ; 
que  trop  souvent ,  pour  répandre  du  merveilleux  sur  leur 
<»iivre ,  ils  se  sont  efforcés  d'en  rdiausser  la  diflbndtë. 
M.  Barnaid ,  s*iq>puyant  sur  l'ouvrage  de  M.  cfe  Gàmdo 
et  mr  sa  propre  expérience ,  s^'attache  à  &îre  conoevoir 
une  opinion  plus  juste  de  i  état  du  sourd*muet.  II  trouve 
dans  la  ciiéation  des  signes ,  ouvrage  du  souvd-muet,  un 
iMioignage  vivant  de  l'activité  de  son  esprit,  et  if  (ait 
fiessortir,  par  qudques  exemples ,  sa  perspicacité  à  distin- 
guer des  circonstances  qui  échappent  à  l'observateur  or- 
dinaire. Le  besoin  de  donner  à  chaque  idée  un  signe  dis- 
ti  actif  y  à  mesure  que  les  connaissances  du  sourd<muet 
s'étendent,  amène  la  création  des  signes  conventionnek, 
qui ,  confondus  avec  les  signes  flatuieis,  forment  le  lan- 
gage de  conversation.  Ce  phénomène  arrive  surtout  dans 
les  cpmmnnautés  de  sourds^nuets  ;  et  alors  le  langage  mi- 
mique devient  tdiement  elliptique  qu*il  dénoute  la  curio- 
sité. M.  Bamard  distingue  plusieurs  dialectes  dans  le 
langage  mimique;  il  y  trouve  des  termes  généraux ,  et  d 
affirme ,  avec  raison ,  qu'il  y  a  plus  de  diversité  dans  fes 
aignes  relatif  aux  objets  physiques  que  dans  ceux  qm 
se  rapportent  à  l'expression  des  sentiments. 

Arrivant  aux  jugements  rendus  par  les  tribanaux  sur 
les  sourds-nmets-,  M.  Bamard  démontre  l'erreur  de  ia  doo- 
•trine  qui  leur  sert  de  base.  II  partage  entièrement  FqH^ 
nion  de  M.  de  Gérando  à  cet  égard  ;  comme  iui ,  d  aD* 
corde  au  sourd->nmet  te  dtsceraernent  moral ,  le  aentimeMt 
du  juste  et  de  F^n juste ,  la  coqaaissance  de  œrtaias  de> 

Toirs,  le  respeut  de  ta  propriété Cettequestion  ce» 

duit  fauteur  à  l'appréciation  de  la  dostrins  vfe  M.  i'aiibë 
Montaigne.  Quant  aux  idées  religieuses,  M^  Bomani  est 
à  peu  près  de  lavis  de  ce. dernier,  matqîleiit  entièrement 
opposé  à  son  opinion  sous  le  rappeat  des  idées  mnraiesi  H 
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ne  connaît  aucun  sourd-muet  qui,  sans  instruction,  soit 
arrivé  k  là  connaissance  de  Dieu  ;  mai^  ii  croît  que  le 
langage  mimique  peut  lui  révéler  cette  notion  longtemps 
avaiît  que  la  langue  écrite  soit  devenue  un  moyen  de  com- 
nuinication ,  et  il  ajoute  :  «  Assurer  que  l'absence  de  toute 
«  connaissance  religieuse  implique  aussi  celle  de  tout  sen- 
«  timent  moral  est  un  sophisme,  n  Puis  il  appuie  cette 
assertion  de  f  autorité  de  quelques  exemples. 

Après  avoir  émis  ces  considérations  sur  le  sourd-muet, 
M.  Barnard ,  continuant  Fexamen  de  iouvragc  de  M.  de 
Gérando,  expose  les  divers  instruments  qui  sont  à  la  dis- 
position de  {'instituteur  pour  initier  ie  sourd-muet  aux 
connaissances  humaines.  Le  langage  des  signes  est  le  pre- 
mier moyen  de  communication.  Ici ,  le  maître  commence 
par  être  élève ,  en  recevant  les  signes  du  sourd-muet.  Ce 
langage  ne  s'étend  qu'à  mesure  que  les  idées  communes 
entre  le  maître  et  f  élève  s'étendent  aussi.  Tant  qu'ii  y  a 
communauté  d'idées ,  il  suffit  de  traduire  ces  idées  dans  la 
langue  écrite  ;  mais  ce  cercle  esr bientôt  franchi  ;  et  dors, 
pour  que  f  élève  comprenne  la  langue  ,  il  faut  iui  trans- 
mettre les  idées  qu  elle  représente.  Toute  la  sphère  des 
connaissances  humaines  se  rapporte ,  soit  au  monde  exté- 
rieur, soit  au  monde  intérieur.  Le  premier  se  déploie  de- 
vant le  sourdHmuet;  la  tâche  de  l'instituteur  se  borne  à  le 
guider  dans  ses  observations.  Quant  au  second  ,  le  sourd- 
muet  possède  les  mêmes  facultés  que  nous  ;  il  suffit  de  les 
mettre  en  action.  Si  les  personnes  étrangères  à  rensei- 
gnement deis  sourds-muets  révoquent  en  doute  la  possibi- 
lité de  leur  transmettre  les  idées  abstraites,  c*est  qu  elles  ne 
eonnaisâfMt  pas  les  intermédiaires  qui  unissent  ces  idées 
aux  idées  sensibles;  ce  n'est  pas  d'un  trait  que  le  5ourd- 
maet  arrive  an  sommet  de  la  science  :  toutes  les  idées  se 
tMinent ,  depuis  ie  premier  jusqu'au  dernier  degré  des 
Cdnmdssances  hUihaines;  réclielle  des  associntions  estcon- 
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tinue  f  chaque  degré  conduit  au  degré  suivant  ;  fhabiletir 
du  maître  consiste  à  ne  pas  oublier  d*écl)don.  De  ià  lau* 
teur  déduit  quatre  principes  qui  doivent  guideip  Finsûtia- 
teur  dans  f  éducation  des  sourds-muets  :  l"*  il  doit  àoBEk- 
mencer  par  emprunter  au  sourd  <  muet  iui-méme  son 
langage  mimique  dans  toute  son  étendue  f  V  JI  doit  dé^ 
terminer  jûsquoù  les  idées  de  Félève  se  àont  étenduies 
avant  son  instruction ,  et  vérifier  leur  rectitude;  ii  doit 
connaître  f  étendue  qu*il  veut  donner  à  ces  idées  et  la  li- 
mite qu'il  veut  leur  assigner  ;  3**  il  doit  profiler  des  maté- 
riaux que  le  sourd-muet  a  en  commun  avec  nous  pour 
Taider  à  former  un  système  d*idées  correspondant  à  celui 
représenté  par  les  mots  de  notre  langue;  4**  il  doit 
présenter  à  Toeil  de  félève  la  langue  sous  une  forme 
visible,  et  sous  cette  forme  ii  doit  lui  enseigner  à  as- 
socier les  termes  directement  avec  leurs  idées  correqx>n- 
dantes. 

Après  Fexposition  de  ces  principes,  M.  Bamard  traite 
avec  M.  de  Gérando  du  FÔle  que  remplissent  les  langues, 
non<enIement  pour  la  représentation  des  idées ,  mais  en- 
core pour  aider  au  développement  des  facultés ,  à  la  clas- 
sification des  idées.  Sous  ce  rapport,  Fécriture  lui  paraît 
Tinstrument  le  plus  &vorabIe  pour  le  sourd-muet  U  par- 
tage entièrement  Topinion  de  M.  de  Gérando,  qui  con- 
seille de  partager  Finstruction  des  sourds-muets  en  deux 
périodes  :  l'une  consacrée  à  enseigner  la  langue  par  les 
exemples ,  par  Fusage  ;  Fautre  destinée  à  expliquer  ies 
lois  de  la  grammaire  par  principes.  M«  Barnard  attire 
l'attention  sur  ce  point  de  vue  :  c  est  qu  une  partie  de  Fé- 
ducation  doit  être  commune  à  tous  les  élèves,  parce 
qu'elle  répond  à  ia  destination  générale  de  Fhumanité  ; 
mais  une  autre  partie  doit  être  spécide  et  varier  suivant  h 
position  que  Félève  est  appelé  à  occuper  dans  la  aociélé. 
L auteur  croit  que  cette  éducation  spéciale,  vocationndiei 
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a  été  trop  n^igëe  en  Amérique.  Maintenant  M.  Bamari 
passe  en  revue  les  divers  moyens  que  M.  de  Gérando  a 
exposés  pour  aider  à  f  interprétation  de  la  langue ,  teb 
que  f  intuition  y  le  secours  de  la  langue  eSe^méme,  !e 
dessin ,  le  langage  des  signes ,  Tarticulation  et  la  lecture 
iabide,  récriture ,  Falphabet  manuel;  il  résume  sur  chacun 
de  ces  instruments  Topinion  de  Fauteur  fiançais ,  en  y 
ajoutant  f  autorité  de  sa  propre  expérience.  M.  Bamard , 
après  avoir  fait  observer  que  la  grande  majorité  des  ins- 
titutions a  adopté  renseignement  de  la  parole ,  exprime 
le  regret  qu'aucune  école  américaine  n'ait  encore  imité 
cet  exemple;  il  appelfe  un  changement  à  cet  ègsûrd ,  et 
il  parait  que  son  vœu  est  sur  le  point  d'être  réalisé  à  Fins- 
titlition  de  New-York. 

M.  Bamard  nous  apprend  ensuite  que  FInstitution  de 
New-York  possède  un  système  de  signes  grammaticaux^des- 
tinés  à  indiquer  les  modifications  qui  affectent  la  forme 
des  mots  et  des  parties  du  discours;  la  pratique  a  dé- 
montré aux  instituteurs  américains  Futilité  de  ces  signes, 
pour  graver  dans  fa  mémoire  des  élèves  les  diverses  formes 
de  phrases  y  et  pour  leur  &ire  distinguer  la  fonction  de 
chaque  mot  dans  le  discours.  Exposant  les  lois  qui  ont 
présidé  à  la  formation  de  ces  signes ,  il  les  divise  en  deux 
espèces  :  les  signes  radicaux  et  les  signes  auxiliaires.  Les 
premiers  désignent  les  parties  du  discours;  ies  seconds , 
unis  aux  signes  radicaux,  expriment  les  modifications  que 
subissent  les  mots.  Dans  Finvention  de  ces  symboles 
grammaticaux,  on  a  observé  la  simplicité  et  Fanalogie. 

Arrivant  aux  Circulaires  publiées  par  FInstitution  de 
Paris ,  Fauteur  en  apprécie  toute  Fimportance  ;  il  pense 
qu'efies  sont  appelées  à  ouvrir  une  ère  nouvdie  pour  Fen- 
seignement  des  sourds -muets;  qu'^es  contribueront 
puissamment  à  la  fusion  des  opinions  qui  partagent  encore 
les  instituteurs.  Signaknt  ies  nombreux  documents  que 
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renferme  la  dernière  Circulaire ,  i  auteur  exprime  f espèce 
de  mortification  qu  il  a  ressentie  de  n*y  trouver  aucun  Cra* 
vail  américain.  U  fait  un  appel  à  ses  con^tiriotes;  il  re- 
garde comme  une  obligation  iporale  pour  les  instituteur& 
de  contribuer,chacun  selon  ses  moyens,  àce  (ooàs  commun 
de  l'expérience  de  toutes  les  institutions.  Puissent  les 
instituteurs  américains  écouter  la  voix  de  leur  compa- 
triote ,  imiter  son  exemple ,  et  prendre  part  à  notre  asso- 
ciation d  elTorts  et  de  lumières  ! 

Après  avoir  présenté  un  résumé  de  {^histoire  génénde  de 
l'art  d'instruire  les  sourds-muets,  M.  Barniund  trace  la 
marche  de  renseignement  en  Amérique,  et  plusspéci^e- 
ment  a  l'Institution  de  New-York.  Autrefois,  dans  cette 
école,  on  encombrait  la  mémoire  de  Télève  de  mots 
isolés,  tandis  que  leur  liaison  dans  le  discours  était  peu 
comprise.  De  l'année  1830  date  une  réforme  radicale 
dans  i  enseigneqien t  ;  ce  fut  à  cette  époque  ^le  MM.  Vaysse 
et  Peet  arrivèrent  à  l'École  de  New-York.  Us  introdiu>* 
sirent  les  signes  en  usage  à  Paris  et  à  Hartford;  delà  est 
résulté  l'uniformité  de  ce  langage  parmi  les  instituteurs  de 
l'Amérique.  Le  système  des  signes  méthodiques ,  en  us9gt 
auparavant  à  New- York ,  (ut,  iq>rè$  faifrivée  de  M.  Vayaae, 
graduellement  supprimé.  «  Ainsi,  dit  M.  Bamard,  la  France, 
«  dont  i)otre  pays  a  d'abord  reçu  fart ,  nous  a  fourni,  avec 
"  tous  ses  progrès,  la  correction  de  notre  grande  erreur 
»  primitive.  »  Aujourd'hui ,  l'Institution  de  New- York  em. 
dans  une  situatioii  prospère:  on  a  le  projet  d  mtroduiie 
l'enseignement  de  f articulation ,  mais  de  ne  l'appliquer 
«pi'aux  élèves  qui  ont  conservé  quelque  tmee  d'ouïe. 

Parmi  les  travaux  qui  doivent  attirer  FaMentioB  ées 
ins  i  tuteurs,  M..  Barnard  sigliide  cï>m&le  ies  pfus  impor- 
tants la  composition  de  livres  de  lecture  à  fusage  dus 
SQurds-n^uets,  et  la  publication  de  deastns  pour  couGourir 
à  I  étude  dç  la  langue ,  et  il  tenum^  en  formant  ie  vmu 
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d  un  coogrès  (finstituteurs  qui  se  partageraient  des  tFa«- 
vanK  détermines. 

Nous  avons  crû  devoir  donner  une  attention  séiieuse  à 
cette  publication;  d'abord,  par  un  sentiment  de  gratitude, 
ensuite ,  parce  que  lauteur  est  le  premier  en  Amérique 
qui  soit  entré  dans  nos  vues^,  et  qu  il  expose  avec  une 
haute  philosophie  des  principes  conformes  à  ceux  pro- 
fessés par  {Institution  de  Paris. 

83*  Lessons^forthe  Deaf  and  Dumb;  hf  J.  A.  Jacobs,  principal 
of  tbe  Kentunky  Asjlimi  for  ihe  adncation  of  the  Deaf  a»d 
Pumb.  Lexington,  1834. 

Leçons  pour  les  Sourds-Muets  ^  par  J.  A,  Jacobs ,  principal  de 
l'Asile  du  Kentucky  pour  l'éducation  des  Sourds-Muets. 
Lexington ,  1884, 

Dans  la  préface  de  son  ouvrage,  M.  Jacobs  annonce 
que  ces  leçons  font  partie  d  un  cours  d'instruction  ap- 
pliqué au  sein  de  f  école  quil  dirige  à  Dan  ville;  quelles 
oAt  été  livrées  à  f  impression  |  afin  de  faciliter  renseigne- 
ment mutuel  y  qui  permet  à  un  instituteur  d'instruire  un 
]4us  gr^nd  nombre  de  sourda-mu^ts.  Adoptant  )a  méthode 
iaductive  ,  Taiiteur  ^ubstitiie  ies  exemples  aux  définitiopis 
4^  dictionnaires. 

M;  Jacobs  se  dédare  l'apologiste  du  langage  mimique 
if^m  féduqatîon  du  sourd-muet.  U  soutient  que  les  signes 
gQIwiqu^s  «ont  aussi  nécessaires  que  le  sont,  dans  la 
{Mlgue  éprilQ,  les  mots  générique;  ^t  ii  qe  pense  pas 
que ,  iolis  <»  n4>pQr^  I  I^  signes  méthodiques  puissent 
^tre  ^b^douptés,.  A  ^  miet ,  ^  fait  une  critique  sévère  de 
f4i:ti<jç.4fW  M-  Bapiard»  p^ofessçiu:  4i§ûi|gué  d^  fécule 
de  New*ir<H'kf  a  p^Ui^  4«ns  la  Rf^yue  ^P^ricaine^  €t 
dains)e)|^^t'€e  d^riner  avan^it  que  Ton  doit  setforç^  d'ft* 
Jlteiier  ie  ^urd-tmet  à  p^^er  din^  ia  {acgl^  écrite  ;  ei 
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qu*aù  lieu  de  fidre  usage  de  signes  méthodîqiiespoitr  rmp^ 
peler  une  idëe,  il  vdait  mieux  se  servir  des  mots  eux* 
mêmes.  M.  Jacobs  prétend  que  ie  sourdmuet  ne  peut  pas 
plus  penser  en  mots  que  f  aveugle  ne  peut  concevoir  les 
couleurs;  que  les  signes  sont  pour  le  souvdHnuet  aussi  i 
timement  lies  aux  mots  '  écrits  que  le  sont  pour  nous  l 
mots  parlés;  que  fes  signes  se  présentent  toujours  à  f 
prit  du  sourd-muet  à  la  vue  des  caraclères  écrits ,  et  qiie  , 
puisque  les  signes  servent  à  interpréter  les  mots ,  ceux-ci 
ne  peuvent  jamais  rappeler  les  idées  indépendammenc 
des  premiers.  Qudque  partisans  que   nous  soyons  de 
f  intervention  du  langage  mimique  dans  f  éducation  des 
8ourds*muets ,  nous  pensons  cependant  que  M.  Jaoc^  loî 
accorde  ici  une  importance  trop  exclusive,  H  donne  aux 
opinions  de  M.  Barnard  une  extension  qu^eDes  n  avaient 
pas.  De  ce  que  les  signes  ont  servi  d*abonI  à  inteipréter 
f  es  mots  de  notre  langue ,  il  ne  s*en  suit  pas  que ,  plus 
tard  y  ceux-ci  ne  pourront  jamais  réveiOer  les  idées  îndé^ 
pendamment  des  signes;  et  Fanaiogie  que  fauteur  veut 
établir  entre  la  position  tlu  sourd-muet,  par  rapport  aux 
mots  écrits,  et  ceHe  de  Taveu^^e,  par  rapport  aux  cou» 
leurs,  nous  paratt  dénuée  de  tout  fondônent.  Lorsque 
M.  Jacd^  parie  de  la  nécessité  de  conserver  les  signes 
méthodiques  pour  f  expression  des  idées  générales,  n*aii* 
rait-il  pas  confondu  ies  signes  méthodiques  avec  les  signes 
Gonventionnds?  erreur  dans  laqnefle  M.  Barnard  nous 
semble  être  tombé  Iui4néme.  B  y  a  cependant  une  diSSt^ 
rence  notable  entre  ces  deux  daases  de  signes;  les  signes 
méthodiques  sont  toujours  conventionneb ,  mais  les  signes 
conventionnels  ne  sont  pas  toujours  métfiodiques;  les 
premiers  s*adressent  à  b  forme  matérie&e  des  mots,  et  ob- 
servent, dans  leur  succession,  ies  r^esde  la  syntaxe  de  nos 
langues  artificiefles;  les  seconds  sont,  pour  la  plupart ,  des 
signes  de  réduction  et  des  signes  arbitraires,  foires  ordi- 
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nairement  sur  des  circonstances  passagères.  Ceux-ci  sont 
nécessaires  pour  Fexpression  des  idées  générales;  mais  un 
peut  se  passer  des  signes  méthodiques;  car  les  idées  gé- 
nérales de  couleur,  de  forme ,  d'animal ,  etc.,  peuvent  être 
rendues  par  des  signes  cdhventionnelsy  fondés  même  sur  le 
caractère  général  qui  réunit  les  diverses  idées  indivi- 
duelles sous  un  point  de  vue  commun. 

Nous  pouvons  raisonner  sur  la  préférence  que  le  sourd- 
muet  accorde  aux  signes  pour  représenter  sa  pensée  ;  mais 
gardons-nous  de  taxer  tel  ou  tel  instrument  d  une  impuis- 
sance absolue  y  qui  se  trouve  d  avance  démentie  par  des 
&its  joumsdiers;  car,  enfin,  nous  avons  des  sourds-muets 
instruits  qui  expriment  leurs  idées  et  comprennent  cefles 
des  autres  à  f  aide  de  récriture ,  et  cela  sans  que  le  langage 
mimique  vienne  s'interposer  toujours  comme  un  inter- 
prète officieux  entre  la  pensée  etfexpression  écrite  ;  et  dans 
un  grand  nombre  d'institutions  d'AHemagne,  les  signes, 
après  avoir  rendu  le  service  qu'on  en  attendait,  font  place 
à  récriture  ou  à  f  articulation  artificiefle ,  pour  rappeler 
les  idées  une  fois  interprétées. 

Avant  de  passer  à  fansdyse  des  leçons  de  M.  Jacobs, 
détruisons  encore  une  erreur  qui  paraît  avoir  été  propagée 
en  Amérique  par  Fhonorable  M.  Gallaudet.  Au  nombre 
des  importantes  améliorations  que  cet  habile  instituteur  a 
introduites  dans  F  Asile  de  Hartford,  M.  Jacobs  lui  attribue, 
comme  une  innovation,  des  exercices  religieux  en  signes, 
et  croit  qu'à  {Institution  de  Paris,  le  langage  mimique  n'est 
pas  employé  pour  transmettre  Finstruction  religieuse. 
Non-seulement  Flnstitution  de  Paris  empfoie  le  fangage 
mimique  pour  transmettre  à  ses  élèves  les  vérités  de  la  re- 
ligion ,  mais  encore  efle  y  trouve  son  plus  puissant  moyen 
d'agir  sur  Fesprit  et  le  coeur  des  âèves,  par  Féloquenca 
natureOe  au  langage  d'action. 

Examinons  maintenant  Fouvrage  de  M.  Jacobs.  II  est 
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divisé  en  Beixaote-deiix  leçons  :  chaque  leçon  offre  on 
tit  texte ,  précédé  des  verbes  les  plus  difficiles  coDteitws 
dan&ce  texte,  qui  sont  employés  dms  une  série  de  phrases 
explicatives.  Le  texte  est  suivi  de  mots  qui  en  sontextaits, 
et  k  côté  desqiiel&  sont  présentée  les  mots  dérives  et  prî<* 
mitiiii,  soit  substantiA,  soit  ad|ecti& ,  verbes  on  adverbes, 
qui  appartiennent  à  la  même  fiuniHe;  la  leçon  est  terminée 
par  une  liste  de  verbes  irrégidiers,  également  extraits  du 
texte  y  et  présentés  au  présent ,  au  passé  défini, et  xa  parti* 
cipe  passé.  II  serait  difficile  d'indiquer  quelque  progression 
méthodique  dans  la  succession  de  ces  leçons;  Fauteur  a 
soin  de  prévenir  Iui««iérae  qu*dies  ont  été  présentées  au 
fourle  fonr,  suivant  le  besoin  de  son  enseignement,  etqu*il 
n  a  pas  pu  y  mettre  de  l'ordre.  Les  leçons  roulent  tantéf 
sur  les  saisons,  tantôt  sur  les  fermes  grammaticales,  tantôt 
9m  Thitoire  naturelle  et  les  astres ,  tantôt  sur  la  géographie 
ou  rhistoîpe  sainte  et  profiuae.  Quelquefois  une  lettre  forme 
le  texte  de  la  leçon ,  d'autrefois  elle  offre  la  biographie 
d'un  homme  illustre.  Mais  il  est  impossible  de  découvrir 
la  moindre  connexion  entre  une  leçon  et  ceDe.  qui  la  suit 
Pour  mettre  les  instituteurs  à  même  de  se  former  une 
idée  de  h  manière  dont  ces  leçons  sont  conçues,  nous 
prenons  le  parti  de  citer  textuellement  un  exemple. 

LEÇON   I*^. 

Exemples  explicatifs, 

Pousaer. 

En  automne  (s)^  les  feuilles  tombent  (v)  des  arbres,  et  au 
printemps,  elles  poussent  (v)  de  nouveau. 

Les  pêchers  poussent  une  très- jolie  fleur  (s). 

Les  pêchers  poussent  avant  les  pommiers. 

La  citrouille  pousse  une  grande  fleur  jaune. 

Les  cerisiers  poussent  une  fleur  (s)  blanche. 

1  Lei  fettrei  qui  soat  tutrt  parenthèses  indiquent  la  nature  gramma- 
ticale des  mots  qui  fes  précèdent. 
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Coromeocer  (▼}. 

La  classe  commence  à  *-  heures. 

On  commence  à  planter  (v)  le  maïs  en  avril ,  et  on  commencé 
H  le  récolter  en  octobre. 

Les  fermiers  commencent  a  semer  le  froment  en  septembre 
et  le  moissonnent  (v)  en  juin. 

Devenir  (v). 

Les  cheveux  des  personnes  vieilles  deviennent  ^is,  les  per> 
sonnes  vieilles  deviennent  infirmes  (ad)).  >    , 

K,  Au  printemps,  les  feuilles  sont  vertes;  en  automne,  eHrs 
deviennent  jaunes  et  tombent. 

Dtnx  verbes  rénnis  par  la  coBJmietion  ei. 

Une  taupe  vit  sous  terre  et  mange  des  racines. 

L'enfiiBt  avait  deux  couteaux  et  en  a  perdu  un. 

Un  chasseur  a  tue  deux  daims  et  les  a  apportes  chez  lui. 

Un  garçon  a  vu  un  serpent  et  l'a  tué. 

Une  petite  fille  avait  deux  peignes  et  les  a  perdus  tous  deux. 

C6té  (s). 


—  a  un  signe  d'un  cote  de  la  figure. 

Je  l'ai  frappé  sur  un  coté  de  la  figure  avec  la  paume  de  ma 
main. 

—  a  nne  pièce  sur  un  des  cotés  de  son  soulier. 

Le  soleil  donne  sur  le  câté  —  de  la  —  le  matin  et  sur  le 
coté  —  après  midi. 

Un  homme  a  blessé  un  daim  au  câté  droit. 
La  maison  est  sur  un  câté  de  la  colline. 

Allonger  (v). 

Le  serrurier  a  allongé  la  tringle. 

Mes  cheveux  poussent  et  s'allongent. 

fin  aukMDtte,  les  nuits  s'allongent. 

Une  plante  grimpante  pousse  et  s'allonge  tous  les  jours. 

Les  ongles  de  mes  doigts  poussent  et  s'allongent,  et  je  les 
coupe  souvent. 

Les  bras  d'un  enfant  s'allongent,  mais  mes*bras  ne  s'allon- 
gent pas.  # 

Le  pantalon  d'un  garçon  était  trop  court,  et  sa  mère  Ta  allongé. 
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Les  sutons. 

* 

Il  j  m  quatre  saisons  :  le  printemps,  IVte,  Pautomne  et  Phi  ver. 
Le  printemps  est  la  plus  belle  des  saisons.  Au  printemps,  les 
fleurs  et  le  gazon  poussent;  le  cultivateur  laboure  son  champ 
et  plante  son  mais  ;  le  jardinier  sème  ses  grains  ;  les  oiseaux  com- 
mencent à  bâtir  leur  nid;  les  pois  deviennent  verts;  les  agneanz 
jouent  sur  le  oAle  de  la  colline,  et  broutent  le  gazon  nouveau. 
En  hiver,  les  jours  sont  courts;  au  printemps,  ib  commencent 
à  s^alloDger.  L'hiver  est  froid  et  rigoureux  ;  le  printemps  est 
doux  et  agràirfe.  Les  mois  du  printemps  sont  :  mars,  avrA  et 


Primitiftet 

dërivës. 

ffiAff«|li^ 

A4jMdfc. 

Vci^ca.                  AivwfcM. 

Automne. 

Automnal. 

Beauté. 

Beau. 

EmbeDir.      Bellement 

Pleur. 

Fleurir. 

Blancheur. 

Blanc. 

Blanchir. 

Chasse.  • . 
Chasseur* 

Chasser. 

Pfrf^M^^ 

FkMë^ëfiBL 

PNttoips  yMn. 

Je  mets. 

Je  mis. 

mis. 

Je  deviens. 

Je  devins 

devenu. 

Je  suis. 

Je  fus. 

ete. 

J*ai. 

J'eus. 

eu. 

Je  perds. 

Je  perdis. 

perdu. 

Je  crob. 

Je  crus. 

cru. 

Dans  ce  taUeau,  nous  avons  omis  qudqms  verbes  qaî, 
en  français,  ne  sont  pas  irr^[ufiers. 

84  Taies  of  the  Deaf  and  Dumb,  with  miscdlaneous  poems; 
bj  JohnR.Bumet.  Newmark,  1835. 


Noupellês  sur  les  Souris-Muets,  açec  des  tsUlanges poiti^ 
par  Jean  R,  BumeL  Newmark,  1835, 

Voici  un  ouvrage  fidt  pour  exciter  la  curiosité  ^  in»- 
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Utùtèiii-s.  L'auteur  est  un  sourd-muet  qui  a  perdu  Touïe  a 
râgé  de  huit  ans,  et  qui  serait  un  homme  distingué  dans 
fe  cas  même  où  ii  n  aurait  jamais  cessé  d*entendre.  Cest 
de  lui-même  qu*ii  s*est  formé ,  n  ayant  jamais  été  dans  les 
écoles.  Le  titre  de  Touvragc,  coinme  il  a  soin  d'en  pré- 
venir lui-même,  nen  donne  qu'Une  idée  incomplète,  car 
il  ne  renferme  pas  seuleinent  des  nouvelles,  des  morceaux 
d'imagination ,  mais  encore  des  faits ,  des  documents  se- 
rieùx.  Le  but  que  l'auteur  s'est  proposé  est  d'être  intéres- 
sant et  instructif  jSour  deux  dasses  de  lecteurs ,  pour  les 
sourds-muets  instruits  et  pour  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent à  ses  frères  d'iiifortunê.  Suivons  fauteur  dans  les 
divers  sujets  qu'il  traite. 

M.  Burnet  expose  d'abord  ses  idées  sur  l'éducation  do- 
mestique des  eilfahts  nés  sourds-mUets ,  otl  qui  ont  perdu 
FoûTe,  Soit  par  maladie  soit  par  accident;  il  montre  com- 
bien il  est  avantageux  que  Fédùcation  soit  commencée  de 
bonne  hetirc  dans  les  familles.  Les  soUrds-muets  peuvent 
êti^  d'abord  élevés  comme  les  enfants  jouissant  de  tous 
leurs  sens,  attendu  que,  dans  le  premier  âge,  il  n'y  a  pas 
de  diflférence  entre  leur  position.  Après  avoir  tracé  ies 
prtemièrs  pas  dé  Fenfant  doué  de  l'ouïe  dans  l'acquisition 
de  ia  langue ,  {'auteur  décrit  la  position  de  l'enfant  sourd- 
muet,  n  peut  être  intéressant  de  connaître  la  manière 
dont  tette   question  est  envis£^ée  par  un  homme  qui, 
privé  de  f  ouïe  et  de  la  parole ,  peut  cependant  se  reporter 
par  ses  souvenirs  à  fépoque  ou  il  jouissait   de  cette 
double  faculté  j  et  apprécier  toutes  ies  conséquences  d'une 
pareille  privation  :  nous  allons  donc  laisser  parler  l'auteuv 
lui-même. 

«Le  sourd-muet  a,  comme  l'enfant  doué  de  fouie,  le 
u  pouvoir  de  produire  des  sons,  mais  l'expérience  ne  peut 
a  jamais  Finfoimer  de  Texistence  de  cette  faculté.  II  a  Tins- 
«  tinct  de  l'imitation;  mais  n'entendant  pas  de  sons,  il  ne 
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u  pourrait  qu'imiter  les  mouvements  des  organes  ?ocain 
«  qui  les  produisent,  mouvements  qui,  échappant  même  â 
«  Inobservation  de  la  plupart  des  gens  dont  finteHigence 
M  est  déjà  mûre ,  n  ont  jamais  été  remarqués  par  f enfant 
il  lui-même/ au  delà  des  mouvements  extérieurs  des  lèvres 
u  et  peut-être  de  la  langue  ;  et  quoique  cette  partie  de 
»  I  organe  modifie  le  son ,  elle  n'est  pour  rien  dans  sa  pro- 
H  duction  :  aussi  l'enfant  sourd  reste  t-il  muet,  tandis  que 
«  ses  frères  qui  entendent,  apprennent  à  parfer.  Cepen- 
«  dant  Tenfant  sourd-muet  comprend  aussi  bien  que  son 
«  frère  qui  entend,  par  Tinstinct  de  la  sympathie, ks  re- 
«  gards  et  les  gestes  dont  sa  mère  accompagne  ses  paroles; 
H  et  si  elle  voulait  bien  continuer  à  parler  à  ses  yeux  et 
<«  lui  enseigner  des  signes,  comme  elle  enseigne  des  mots 
M  à  son  frère  qui  p«'u1e ,  un  langage  s  établirait  bientôt 
«  entre  eux,  non-seulement  suffisant  à  tous  les  besoins  de 
«f enfance,  mais  capable  de  s'étendre  avec  le  développe* 
«  ment  intellectuel  de  Tenfant ,  et  de  seconder  ce  déveiop- 
«  pement  autant  que  les  sons  secondent  celui  de  son  frère 
«  qui  parïe. 

«  Malheureusement  la  mère  oublie  trop  souvent  qu'elle 
«  possède  deux  langages,  l'un  pour  Toreille  et  Tautre  pour 
<(  l'œil  :  aussi ,  quand  elfe  fait  pour  la  première  fois  f af- 
«  fi-euse  découverte  que  son  enfant  est  sourd  et  restera 
«  muet,  elle  regarde  son  malheur  comme  irréparable;  elfe 
M  rappeife  à  son  esprit  f'abime  efirayant  et  si  difficile  â 
»  franchir  qui ,  après  des  années  de  négligence ,  sépare  une 
V  personne  née  sourde ,  de  Tesprit  cultivé  et  dévelc^pé  de 
»  son  frère  entendant,  et  elle  s'imagine  que  ce  vaste  abtme 
«  est  déjà  creusé  entre  elle  et  son  enfant  sourd.  Erreur 
«malheureuse!  L'abiroe  est  à  peine  ouvert,  il  ne  faut 
«  qu'un  pas  pour  le  traverser  ;  il  est  en  son  poMVOir,  sinon 
«  de  le  combler  tout  à  (ait,  du  moins  de  Fempéçher  de  sV 
»  grandir.  Mais  ignorant  qu'elle  a,  tous  les  jours,  à  toutes  les 
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«lielire&y.entiirtentt  one  commnmçatimi  inteHîgiUe AVec^ 
«son  enfiint,  au  moyen  de  ces  ngnes  qa'ensei|^  k  mh 
«nire»  k  mèce,  quand  die  sjiperqoît  qoe  foreiiie,  ce 
«  cand  aecoutiukié  de  la  communication  des  eapnta,  qo\dfe 
«  sefiSoree  dWvnri  est  pour  toujours  fermée  au  lieu  de 
M  rarenir aii  premier  carâl,  et  dans  ie  fiât  ie  plus  înmuUiat 
«  quoiqne  moinï  commode;  foôi;  la  mève^di»»|e^4*afiiêté 
«*  désespérée  et  abandonne  f  esprit  de  son  enfant  à  i  obsco** 
«  rite  solitaire  de  sa  prison  terrestre.  » 

L*atttsur  établissant  un  parafièie  entre  f eafult  souni*- 
muet  et  lenfant  doué  de  l'ouïe  »  sous  ie  lapport  des  ctn»- 
naissances  lisiieiks,  reconnaît  au  premier  une  grtiide 
infériorité  pour  toutes  les  notions  qui  ne  sacquièrànt  qot 
par  Tutege  et  ia  tradition.  Dans  féduoâûoa*  du  jeune 
suurdHDUet)  on  doit  se  garder  de  traduire  ies  idées  en 
mots ,  pour  traduire  ensuite  ceux-ci  en  signes^  mais  Ae 
penser  qu  aux  choses  et  les  traduire  par  signes.  Souvent 
^es  circonstances  aocidente&es  déterminent  {e  sôurd-Hmet 
jdans  b  formation  de  ses  signes;  mais,  ybaa  tard^  reconnais- 
sant leur  imperfection,  d  ks  amâiore  iui-méiudf  Le  4^ 
Tdi^pemeut  du  knjg^age  mimique  de  k  part  du  tourd^ 
.ttMiet  ne  dépend  pas  seulement  du  degré  de  capactléin- 
tefieciudk  dont   il  est  doué,  mais   encore  du  ik^ 
dmténât  dont  ks  sigties  sont  {objet  Le  kagagid  du 
sourd-muet  est  pauvre  en  signes  d'idées  mondes^  Ibhms  il 
ne  kvt  pas  en  cbndure  qufl  n'a  pask  sentiment  mâval^ 
Sans  partager  l'opinion  de  ceux  qui  préoeiident  qùé  les 
idées  morales  et  intdiectuelles  ne  sauraient  existtr  sâtis 
qudques  s^nes  employés  à  ks  exprimer,  fauteur  panse 
néanmoins  que  ies  conceptions  morales  et  intsikctnclks 
deriendront  beaucoup  pins  distinctes  quand  ié  sounl-* 
muet  aura  appris  à  ies  esprimer  par  qndquds  signes,  soit 
natBreb,8oitarbitfaflre8.  En  s'appliqnaiitaoa  choses  îonna* 
térieHes ,  ie  langage  mimique  derient  mâaj^herique. 

88. 
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Ardvaiù  à .  i  enseîgaeiiiBnt  pratique  de  ia  iai^é^ 
M.  EkiOKA  trace  I  la  marche  qu'il  convient  de  suivre.  If 
csoijt'qu^  est  indispensable  d'envoyer  le  sounlnnuetàune 
iilsût|iUon  spéoiaie,  mais  que  certaines  connaissances 
peureit.  cependant,  lui  être  communiquées  dans  les 
éoûiesfOidiDiiires.  U  însisie  sur.  les  avantages  que  Tartici»- 
klion  «t  la  lecture  suir  lest  lèvre»  prooureiaîent  an  sourde 
muet  f  en  fe  rendant  pius  réeliement  à  ia  vie  sociale  qu'au- 
cun autre  moyen  ;  il  en  recommande  fessai  à  toutes  ies 
mèves  et  ejiposela  manière  dont  on  s'y  prend  pour  donner 
cet  «nseignement. 

•  Dans.k  seonid  chapitre,  fauteur  paiiede  fétat-des 
so|iids*muets  avant  ieur  instruction.  «  La  suitlité,  dit-il» 
«est  de  toutes  ies  infirmités,  apitès  ia  privation  de  ia  rai- 
«son,  celle. qui  exclut  le  plus  de. la  société  humaine  ies 
«  étines  q|ii  en  sont  aflèctés,  non  parce  qu'ils  .sont  privés 
«d'un  sens,  mais  parce  que  le . langage  jdes  entendants 
«  est  un  langage  de  sons  ;  leur  malheur  n'est  pas  qu  tb 
•mient  sourds-muets,  mab  que  les  autres  entendent  et 
«  |>affltot  Si  ie  mode  de  conununicatîon  entre  ies  hommes 
t  était  établi  au  moyen  d'un  langage  s'adressant ,  non  à  r€>- 
«reiile, mais  à  f œii, J'infériorité aotudie'des sourdsmiuets 
¥  cbsparattrait  entièrement,  mais,  en  même  tenqf» ,  ia  coït- 
!<  diticHu  int^éctuelle  etaocidedes  aveugles  serait,  infini- 
«  mem  (Jus  dépIoraI)Ie ,  et  ieur  éducation  bien  plus  impra- 
«  tÎQabië  que  ue.I'est  maintenant  ceile  du  souid-nroet.  » 

M.  Bumet  trouve queceux  qui  se  sont  adressés  au  pû- 
l)bc,ipiMir  attirer  sa  bienveillance  en  &veur  des  sourds- 
muets,  ont  en  générai  ;exagéré  ia  triste  4X>nditi(m  de  ses 
frères  d*iH&>rtiine.  Sans .  doute  f  eustenoe  d'un  sourd- 
-muet  dons  une/amifie  est  •  ton  jours  une  affîction;  mais  ie 
poids  de  cette  àffltction  est  encone  augmente',  par  ia  fâ- 
cheuse influence,  que  ia  négligence  des  parents  exerce  sur 
ie  caractère  de  l'enfant  disgracié. 
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Daïis  le  chapitre  troisième,  l'auteur  décrit  i*h»toire 
fénërade  de  fart  d'instruire  ies  sourds^mueis;  et  cette 
partie  est  terminée  .par  une  table  clinmoIogM|^  de  cet 
art  dans  chaque  pays,  table  qui  présente  de  nombreuses 
kcuiies.  ;:.•«,• 

Le  quatrième  chapitre  est  consacré  à  i*histoi|re  spé- 
ciale des  institutions  américaines.  Il  etposé  f origine  de 
chaque  établissement,  fait  connaître  ses  revenus,  son 
oi|pnisation  et  sa  Mtuation  actudie,  et  donne  la  liste  de 
tous  ies  instituteurs  qui  se  sont. succédé  ou  qui  se  trou- 
vent actuellement  dans  les  institutions;  c'est  ie  résumé 
de  tous  les  rapports  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  four 
par  les  écoles  américaines,  et,  sous  ce  rapport,  le  tra- 
vail de  M.  Burnet  épargne  de  longues  et  pénibles  re- 
cherches. •      'i 

En  exposant  Torganisation  des  études  au  sein  de 
l'Institution  de  Danvifle,  il  signale  la-  divergence  d'opi- 
nion qui  existe  entre  cette  dernière  et  céHe  de  New- 
York  au  sujet  des  signes  méthodiques;  et,'prenant  fait  et 
cause  dans  cette  espèce  de  polémique,  il  s'exprime  en  ces 
termes  : 

«  M.  Jacobs  attache  un  grand  degré  d'importance  aux 
a  signes  méthodiques,  considérant  leur  nécessité  comme 
«  basée  sur  la  nature  de  l'esprit  des  sourds-miuets  et  en 
«harmonie  avec  les  principes  les  plus  évidents  de  la  phi- 
«losophie.  Aussi,  un  graiid  nombre  des  améliorations 
«^  opérées  par  M.  Jacobs  paraissent  se  réduire  à  des  modi- 
«  ficatîons  de  ces  signes  méthodiques;  et,  dans  ia  pré&ce 
«  d'un  livre  d'exercices  élémentaires  à  l'usage  de  ses  élèves, 
«^ qu'il  vient  de  publier  (voyez  Fanalyse  de  l'ouvrage  pré- 
c(  cèdent),  il  nie  qu'il  soit  possible  aux' mots '  écrits  de 
«  devenir  Fobjet  direct  et  l'instrument  de  la  pensée  ;  «  ils 
»  ne  peuvent  être,  dit-ii^  que  des  signes  de  signes  :  pour 
«  nous,  signes  de  mots  parlés,  pour  le  sourd-muet,  signes  de 
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•  fSftes.  »  Mais,  conuiie  ce  que  nous  venons  de  citer  ne 
«présente  tucun  aigument  en  &veur  de  sa  thèse,  *à 
n  moins  que  des  opinions  et  des  assertions  ne  puissent  se 
4^  considérer  oomme  des  fu:giunents,  nous  persistons  dans 
«  Topinion  de  la  majorité  des  instituteurs  les  plus  édairée 
«  elles  plusphilosophiquesdenotre  tenips,laqudle opinion 
«est  :  que  les  hommes,  et  parconséquent ies  sourds^nuets, 
«peuvent  attacher  directement  leurs  idées  à  n'importe 
«  queQe  image  qui  puisse  se  former  dans  leur  esprit,  et  par 
tt  conséquent  aux  caractères  écrits  aussi  bien  qu'aux  mavh 
«  ipements  du  corps  humain  ou  aux  sons.  9 

Après  avoir  exposé  f  histoire  et  f  état  actuel  des  institu- 
tions an^éricaînes,  fauteur  présente  un  tableau  indiquant,  à 
fa  suite  de  chaque  éodle^  la  date  de  sa  fondation,  le  nombre 
des  instituteurs  parlants,  celui  des  instituteurs  sourds- 
muets,  le  nombre  des  âèves  qui  se  trouvaient  dans  ies 
éoqks  en  1834,  et  odui  des  élèves  qui  ont  quitté  les 
ocdles  depuis  ieur  origine ,  le  total  des  deux  nombres  réu- 
nis, nndkation  du  prix  de  ia  pension,  fâge  d'admission 
et  de  la  durée  du  séjour. 

Ce  chapitre  est  suivi  de  documents  statistiques  sur  les 
sourds-muets  ;  après  avoir  extrait  de  ia  troisième  Circuiaire 
ie  tableau  statistique  et  ies  considérations  qui  en  étaient 
déduites,  l'auteur  offre  le  tabieau  statbtique  des  sourds- 
muets  aux  États-Unis,  d'après  un  recensement  officia  opéré 
en  1 830.  II accompagne  ce  tableau  des  recherches  les  phis 
curieuses  sur  k  proportion  des  sourds-muets  dans  la  po- 
pulation blanche  et  la  population  noire. 

M.  Buroet  donne  ensuite  une  notice  sur  quelques  per- 
sonnes à  ia  fois  sourdes-muettes  et  aveugles ,  sur  ies  sourds- 
muets  auteurs,  et  ii  présente  quelques  compositions  en 
vers  et  en  prose,  sorties  de  la  plume  de  sourds-muets. 

L'ouvrage  est  terminé  par  quelques  nouvelles ,  plusieurs 
poèmes  et  des  morceaux  de  poésie  détachés ,  dont  ies  prin- 
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cîpaiix  personnages  sont  des  sourds-muets.  Nous  signale- 
rons surtout  le  morceau  intitulé  les  Funérailles  de  ma 
Sœur,  que  M.  Bumet  a  publié  dans  les  journaux,  à  la  mé- 
moire dune  sœur  qui!  chérissait  vivement.  Les  feuilles 
américaines  en  ont  fait  le  plus  grand  éloge.  En  eflet,  ce 
morceau,  remarquable  par  le  style  et  les  idées,  est  em- 
preint du  sentiment  le  plus  délicat  d*amour  fraternel  et 
exhale  ies  regrets  les  plus  touchants. 

FRAiNCE. 

85°  Exposé  d'une  nouvelle  dactylologie  alphabétique  et  sylla-  ' 
bique ,  indispensable  aux  personnes  qui  veulent  commencer 
l'instruction  des  sourds-muets;  par  le  docteur  Deleau  jeune, 
médecin  de  l'Hospice  des  orphelins  de  Paris,  pour  les  mala- 
dies de  l'ouïe,  etc.  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris',  le  14  décembre  18S9.  Cambrai,  imprimerie  de  Hurez, 
maars  1830. 

Si  cet  ouvrage  n  a  pas  été  analysé  dans  la  précédente 
Circulaire  y  cest  qu'il  ne  nous  est  parvenu  que  plus  tard. 
Frappé  de  futilité  de  l'alphabet  manuel  dans  Tinstniction 
des  sourds-muets ,  M.  Deleau  conçut  et  exécuta  l'idée  de 
créer  une  dactylologie  plus  rapide  que  celle  qui  est  usitée 
dans  les  institutions.  Pour  arriver  à  ce  but,  l'auteur  re- 
nonça à  représenter  l'orthographe  des  mots  écrits,  pour  ife 
reproduire  que  les  sons  de  la  parole.  Tous  les  sons  de  fa 
langue  française  sont  distribués  sur  les  phalanges  de  la 
main  nue  ou  revêtue,  dans  les  commencements,  d'un  gant, 
dont  les  doigts  sont  divisés  par  des  traits  qui  correspon- 
dent aux  articulations  des  quatre  derniers  doigts;  dans  ce 
cas,  les  sons  et  les  articulations  sont  écrits  sur  le  gant.  Le 
pouce  est  chargé  d*indiquer  sur  les  phalanges  les  sons 
qu'il  s'agit  de  rappeler.  Un  seul  mouvement  de  la  main 
exprime  souvent  deux ,  trois ,  quatre  lettres  et  quelquefois 
même  un  mot;  de  cette  manière  le  sourd-muet  lit  par  syl- 
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labes.  Cette  exposition  est  accompagnée  de 
ches  gravées ,  où  le  système  est  représenté  dans  son  appli-* 
cation.  Cet  alphabet  doit  être  en  eflet  beaucoup  plus  rapide 
que  rdphabet  manuef  ordinaire  ;  mais  par  cda  même  qu  au 
iieu  de  reproduire  toutes  ies  lettres,  il  ne  rappeQe  que  les 
sons ,  il  suppose  chez  le  SQurd-muet  la  connaissance  de  la 
parole  ;  ies  divers  mouvements  ne  différant  entre  eux  que 
par  des  nuances  presque  imperceptibles,  nous  sommes 
portés  à  croire  qu'il  doit  en  résulter  souvent  de  la  confu- 
sion pour  celui  qui  est  appelé  à  lire  la  parole  transmise 
par  ies  doigts  de  la  main. 

A  ce  mémoire  sont  joints  deux  rapports  ;  Tun  de  FAca- 
demie  des  sciences  sur  ies  expériences  faites  par  M.  Ddeau, 
pour  injecter  de  Tair  dans  Toreii^e  interne  de  plusieurs 
sourds-muets  ;  et  Fautre  de  M.  Delcau ,  sur  les  observations 
faites  àFHospice  des  orphelins,  pour  constater  le  d^ré  de 
surdité  des  enfants  sourds-muets  qui  se  trouvaient  dàhs  cet 
hospice. 

86^  Programme  des  études  de  TlnstîttttioQ  des  sourds-mnets 
fondée  ù  Toulouse  en  18S6,  pendant  Tannée  scolaire  1830- 
1831,  dçdié  a  MM.  les  meipores  des  conseils  d'administra- 
tion de  la  ville  de  Toulouse,  du  département  de  la  Hante- 
Garonne  et  des  départements  circonvoisins.  A  Toulouse. 

Ce  pr<^;ramme  était  parvenu  trop  tard  pour  être  analysé 
dans  la  troisième  Circulaire;  aujourd'hui  ies  communica- 
tions importantes  de  M.  Fabbé  Chazottes  sur  son  enseigne- 
ment nous  dispensent  de  revenir  sur  cette  brochure,  que 
tkous  nous  I)omons  à  mentionner  dans  ie  Bulie^n  biblio- 
graphique. 

87.  Considérations  raisonnées  sur  les  langues  en  général,  sur  la 
langue  française,  et  sur  la  méthode  des  Sourds -Muets ;fNir 
M.  Gnilhe,  directeur  de  l'Institution  des  Squrds-Mpefs  de 
Bordeaux. 

Partant  de  Fopinion  que  les  idées  ne  se  développent 
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que  par  les  langues ,  M.  Guilhe  en  conclut  que  renseigne- 
ment des  sourds-muets  n  estdevenu  possible  que  depuis  que 
les  langues  ont  acquis  un^  haut  degré  de  perfection ,  et  que 
plus  une  langue  est  simple  dans  son  système  grammatiôd , 
moins  die  offire  de  difficultés  à  la  méthode  des  soupds- 
muets.  La  langue  française ,  quoique  ia  plus  favoraUe  a 
l'expression  logique  de  la  pensée»  offire  cependant  des 
difficultés  véritables,  parce  que  son  système  est  encore 
compliqué.  «  II  est  toujours,  dit  M.  Guilhe ,  trois  langues 
«  dans  chaque  langue  devenue  complète  : 

«  La  langue  de  la  raison  ou  langue  philosophique; 
«(  La  langue  de Fimagination  ou  langue  poétique; 
«  Et  la  langue  du  sentiment  ou  langue  âoquente.  » 

La  première ,  selon  Fauteur,  est  la  seule  à  la  portée  des 
sourds-muets ,  qui  ne  seront  jamais  ni  poètes  ni  orateurs. 
Après  avoir  signalé  Terreur  des  premiers  instituteurs, 
qui  croyaient  rendre  la  parole  au  sourd-muet  en  lui  faisant 
imiter  le  mécanisme  de  Foi^gane  vocal,  mouvement  phy- 
sique vide  de  sens  et  d'idées,  M.  Guilhe  accorde  la  préfé- 
rence à  la  dactylologie  et  à  i  ecriuire  comme  instruments 
de  la  pensée. 

M.  le  directeur  de  Flnstitution  de  Bordeaux  iait  ensuite 
des  réflexions  très-justes  sur  Fadmiration  exagérée  de  cer- 
taines personnes  et  sur  Fexigence  outrée  d'autres ,  ce  qui 
prouve  qu'il  est  difficile  d'apprécier  Fenseignement  des 
sourds-muets,  sans  Favoir  pratiqué  soi-même,  ou  du  moins 
sans  l'avoir  longtemps  observé.  «La  difficulté  ré^e,  dit 
u  avec  raison  Finstituteur,  est  dans  Fenseignement  de  la 
«  langue ,  je  veux  dire  de  cette  partie  de  la  langue  quî  dé^ 
«  signe,  non  les  idées,  mais  leurs  rapports  ;  de  sorte  que, 
M  dans  les  conversations  et  dans  la  confection  d'une  lettre , 
«  ils  répondent,  ils  écrivent  à  la  manière  sourde-muette.  Si, 
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«  par  exemple ,  qudqii  un  ieur  demande  :  ion  père  asi-ii 
N  damé  la  méU$4m  T  Un  âourd-mnet  encore  mai  formé  /  ré- 
«  pondra  phre  moi,  jardin,  pomme  cueiUir,  pur  lan- 
«  gage  d'idées,  mais  sans  mots  de  rehtion  :  ce  qui  doit  être 
N ««SBt  le  langage  des  sauvages,  parce  qui!  est  celui  de ia 
(«  nature.  Aussi  ne  £iut-ii  pas  s*ëtonner  des  progrés  éton- 
«  nants  que  les  sourds^muets  font  quelquefois  dans  la  con- 
<t  naissance  des  choses ,  tout  en  exprimant  leurs  idées  avec 
«.  tant  d'incorrection ,  et  quelque  incomplète  que  reste  leur 
«  instruction  par  rapport  à  f  usage  de  la  langue ,  le  bienfait 
«  de  Téducation  n  en  est  pas  moins  inappréciable  pour  eux, 

«  puisque  leur  raison  a  été  cultivée.  » 

',  • 

88"  Dei  divers  moyens  de  communication  à  l'usage  des  Sourds» 
Muets  et  particulièrement  de  la  parole,  par  M.  A.  Laurent 
de  Mots,  de  la  Faculté  des  sciences  et  des  lettres  de  Blois,  etc. 
fixerait  du  tome  premier  des  Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  et  des  lettres  de  la  ville  de  Blois.  Blocs,  cbex  Félix 
Jalijrer,  1833. 

M.  Laurent ,  guidé  par  une  saine  phifosophie ,  con- 
tinue à  publier,  dans  ^intérêt  de  Fart,  les  réflexions  que 
lui  suggère  f  éducation  de  son  fils,  sourd-muet  :  fa 
science ,  inspirée  par  Tamour  paternel ,  est  féconde  en  ré- 
sultats. L*autettr,  après  avoir  signsdé  le  préjugé  qui  refu- 
sait TinteBigence  à  des  êtres  privés  de  la  parole  y  expose 
une  appréciation  plus  juste  des  conséquences  de  la  pri> 
valion  de  f  ouïe.  Cette  infirmité  s  oppose  à  ce  cpie  le  sourd* 
omet  puisse  acquérir  les  jouissances  et  les  connaissances 
qui  résultent  immédiatement  des  sensations  auditives; 
elle  ne  porte  aucune  atteinte  au  germe  de  son  intelli* 
gence;  seuiement  ce  germe  sera  plus  ou  moins  entravé 
dans  son  développement ,  suivant  que  seront  plus  ou  moins 
logiques  les  moyens  mis  en  œuvre  pour  son  éducation. 
L/Orsque  la  surdité  est  accompagnée  d*tdtotisme ,  M.  Lau* 
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rent  ne  prose  pas  que  oette  ms^Mcité  mlidbctiMilQ  loil  lu 
Gonséqoeooe  de  h  privatîen  de  IWie,  laaii,  mi  cmlnîfv, 
ifm  c  eet  la  snidit^  qui  eat  arriviie  à  f  occaaion  de  f  îdîo- 
tiso»  :  i  Car,  dit-il,  ionque  le  désordre  conciliai  »  tfù 
«produit  fidiotiSBK»  s*éteiid  jusque  quelques-unes  d9 
«  parties  qui  constituent  1  organe  de  fouie ,  il  eu  doit  ni- 
«  solter  k  surdité  qui  v  dans  ce  cas ,  n  est  qu'un  phénomène 
M  sympathique,  n 

M.  Laurent  insiste  sur  cette  vérité ,  que  le  mutisme  » 
résultat  de  ia  surdité ,  n  est  que  la  privaûon  d'un  moyen 
de  communication ,  mais  qu'il  existe  d'auUet  instruments 
pour  la  transmission  des  idées.  Ici  fauteur  fait  ressortir 
h  puissance  du  langage  d  action ,  langage  qui  est  commun 
à  touales  enfimts,  avant  que  leur  bouche  ait  appris  i  bé^ 
gayer  quelques  mots.  L'inifériorité  du  sottrd«muet  mr  f  en- 
fant qui  entend  ne  se  dédaie  qu  a  f  époque  où  il  devrait 
commencer  à  parier,  et  ne  provient  que  de  f  abandon 
prématuré  du  langage  des  gestes ,  alors  qu  on  n'a  pu  encore 
lui  en  substituer  un  autre.  C'est  f  emploi  de  ce  langage 
d*action  qui,  en  s'étendant,  est  devenu  la  base  de  fart 
d'instruire  les  sourds-muets.  Bientôt  les  signes  naturels  ne 
suffisent  plus  au  développement  de  f  inteli^ence ,  et  f  on 
sent  le  besoin  d'instituer  des  signes  conventionnels  ;  mais 
ici  se  présente  cette  question  :  s'il  convient  de  créer  des 
signes  conventionnels  dans  le  langage  d'action,  ou  d'a- 
dopter la  langue  écrite?  M«  Laurent  se  prononce  pour  le 
second  cas  ;  il  critique  fortement  rextensibn  illimitée  que 
les  abbés  de  f  É^ée  et  Sicard  ont  donnée  au  langage  mi* 
mique.  Nous  ne  vouions  pas  justifier  le  système  desr  signes 
méthodiques  inventé  par  les  fondateurs  de  f  Institution  de 
Paris,  et  qui  était  calqué  sur  la  langue  parlée  ;  il  est  royale 
depuis  longtemps  dans  la  pratique  de  l'école  ;  mais  il  ne 
faut  pas  confondre  dans  la  même  réprobation  le  iaiigage 
mimique  institué  par  les  sourds-muets,  pendant  plnsienrs 
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générations,  au  sein  d  une  institution  :  oe  langage  répond  à 
tous  les  besoins  de  f  intelligence.  Les  personnes  <fai  font 
une  éducation  indivîdnefie,  n  employant  les  signes  que 
dans  une  sphère  très-restreinte ,  ne  comprennent  pas  et  ne 
•peuvent  pas  comprendre  toute  Fimportanoe  et  toute  la 
puissance  que  ie  Iai^[age  mimique  aoq^ert  dans  une  insti- 
tution considÀabie  où  il  est  devenu  traditionnel ,  et  que 
les  sourds^nuets  apprennent,  sans  Fintervention  du  mai tre, 
.comme  une  langue  maternelle ,  mais  d*une  manière  beau- 
coup plus  rapide ,  parce  que ,  quoique  en  partie  conven- 
tionnel et  surtout  éminemment  figuré ,  ii  repose  cependant 
sur  la  nature  et  Fandogie,  et  porte  ainsi,  avec  iui-meme/ 
la  def  de  sa  signification.  Par  les  seules  communications 
rà:ipix>ques  des  élèves,  leur  développement  intellectnd 
s  opère;  leurs  idées  sont  presque  toujours  en  avant  des 
leçons  du  professeur,  en  sorte  que  trè$40uvent  Fenseigne- 
ment  de  ia  langue  nestpius  qu'une  simple  traduction. 
'     Les  gestes,  le  dessin  et  Fécriture  sont  les  premiers 
moyens  de  communication  entre  Finstituteur  et  le  sourd- 
muet;  à  ce  sujet,  M.  Laurent  fait  observer  que  Fécriture, 
qui  pour  nous  est  phonographique,  devient  idéologique 
pour  le  sourd-muet  ;  qu'il  n  y  a  pas  pour  lui  de  faute  d'ortho- 
graphe indiiTérente;  qu'il  ne  connaît  pas  et  n'a  pas  besoin 
de  connaître  notre  division  syliabique  des  mots,  «  parxre 
«que,  dit  avec  vérité  Fauteur,  le  travail  intellectuel  de 
«son  esprit  s'opère  en  passant  directement  des  mots  aux 
«  idées ,  sans  s'arrêter  a  l'articulation ,  comme  les  parlants 
«  en  ont  contracté  Fhabitude.  »  Cette  nécessité  où  se 
trouve  le  sourd-muet  de  retenir  les  mots  à  leur  seule  ins- 
pection doit  rendre  chez  eux  la  culture.de  la  mànoire 
plus  lente  et  plus  difficile  :  Fauteur  en  condut  qvif  serait 
d'une  haute  importance  de  faire  acquérir  au  sourd-muet 
Fusagc  de  la  parole.  M.  Laurent  discute  la  possibilité  de 
cet  enseignement  chez  le  sourd-muet  ;  elle  est  évidente  à 
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8^  yéut.  Abordant  la  question  si  longtemps  €ontlx>^ 
versée,  à  savoir  si  la  parole  est  innée  chez  Thomme ,  ou  si 
die  est  le  firoit  de  sa  propre  expérience,  Tauteur  recon- 
naît que  f  homme  a  reçi  de  la  nature  la  faculté  de  pro- 
diiire  dessôns  vocaux  {  mais  les  diverses  variations  que 
subit  la  voix,  pour  former  les  mots,. sont  de  son  inven- 
tion. Le  sourd-muet  produit  ie  son  vocal  comme  tous  les 
liommes;  il  peut  aussi  apprendre  à  modifier  sa  voix, 
puisque  cette  modification  dépend  de  foùverturë  ^e  la 
bduche.  Quant  aux  articulations,  dies  afTectent,  la  plu- 
part, les  parties  extérieures  de  f  appareil  vocal  :  il  est  donc 
po&ible  de  lés  reiidré  visibles  au  so|p[-muet.  M.  Laurent 
termine  en  appuyant  cette  exposition  de  Fexempie  de 
son  fib,  auquel  ils  est  parvenu  à  apprendre  la  parole. 

■ 

Sé"  Manuel  de  piété,  ou  exercices  d^  religion  pour  les  Sourds- 
Muets,  dédié  a  Monseigiieur  l'évéaue  dé  Rodel;  par 
M.  Tabbé  Périer,  chanoine  honoraire  oe  ht  cathédrale  ^  pré- 
cédemment directeur  de  f  Institution  royale  de  Paris,  fon- 
dateur et  directeur  de  Péoole  des  Sourds-Muets  de  Rodez. 
A  Rodez,  1833. 

Ce  livre  de  prières  est  un  recueil  de  tporceaùx  puisés 
dans  divers  ouvrages  de  religion;  il  contient  les  prières 
du  matin  et  du  soir;  des  exercices  pour  la  tnesse,  la  con- 
fession et  la  communion;  des  hymnes,  des  litanies,  des 
fables,  des  pièces  de  vers;  des  exercices  et  des  lectures 
pour  tous  les  dimanches  et  les  principdès  i<êtes  de  Tannée. 
Ce  manuel  ne  nous  paratt  guère  approprié  aux  sourds- 
muets;  le  style  en  est  pour  ie  moins  aussi  difficile  que  les 
livties  de  prières  (uxiinaires;  nous  noserions  même  pas 
conseifler  de  le  mettre  entre  les  mains  des  sonrdMUuets , 
parce  qu'en  énumérant  et  en  décrivant  les  diverses  pas- 
sons de  rhomme ,  il  présente  une  peinture  des  funestes 
conséquences  qu*efles  engendrent  dans  un  style  qui  ne  se- 
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lail  pas  sans  danger  pour  l'imagination  des  élèves  :  heii- 
musement  un  petit  nombre  d'entre  etn  le  compi>en- 
draient. 

90*  Le  mol  et  la  chose,  oa  âérnenU  figurés  de  la  lectnrei  oa^ 
▼rage  oroë  de  800  figures,  à  ^usage  des  enfants  et  de  toute 
personne  qui  veut  apprendre  à  lire  seule  ^  et  en  s'amusant; 
par  C.  Saget.  Paris,  1SS3. 

Quoicpie  ce  livre  n'ait  pas  été  spécialement  ppblié 
pour  les  sourds-mue^,  nous  avons  cependant  cru  utile  dé 
le  signaler  ici,  parce  que  Finstituteur  peut  en  tirer  profit 
pour  l'étude  de  la  nopendature.  L'ouvrage  contient  800  fi- 
gures ,  servant  à  inWpréter  des  mots  a  une  syllabe,  puis 
de  deilx,  trois  syflabeSt  enfin  des  mots  de  toute  longueur; 
elles  expliquent  ensuite  des  mots  composés,  comme  : 
cerf  volant,  fer  à  repasser,  couteau  de  table,  chapeau 
à  trois  cornes  ;  enfin ,  !e  livre  est  terminé  par  un  certain 
nombre  de  gravures,  destinées  à  expliquer  de  petites 
phrases,  comme  :  un  soldat  en  faction  devant  sa  gué* 
rite;  nn  chasseur  qui  tire  sur  un  lièvre;  un  homme  qui 
fait  danser  un  ours  au  son  du  tambour;  un  cûnonnier 
qui  met  le  feu  à  sa  pièce  de  canon.  Le  choix  des  mots 
^t  des  sujets  de  gravures  est  en  générai  bien  fait  ;  nous  atti- 
rions cependant  émis  quelques  observations ,  si  f  ouvrage 
avait  été  destiné  à  renseignement  des  sourds-muets. 

91^  Notice  biographique  sur  l'abbe  de  i'Epée;  par  M.  R  Morei, 
professeur  à  llnstitution  rojale  des  Sourds-Muets  de  Paria. 
Pans,  1833. 

Cette  notice  a  été  écrite  pour  la  Société  Montbyon  et 
Franklin ,  qui  publie  Thistoire  et  les  portraits  des  hommes 
utiles,  bienfaiteurs  de  Thumanité.  L'auteur  s'estime  heu- 
reux d'avoir  été  appelé  à  rendre  un  iiommage  public  à  la 
mémoire  du  père  des  sourds-muets. 


\ 
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iè^**  Examen  comparAtif  de  iQOtM  les  roriboclei  .de  lecture; 
par  M.  Piroux,  directeur  de  lloslitut  des  Sourds-Muets  de 
Nancy.  Paris,  chez  Poilleux,  libraire,  quai  des  Augustins, 
n^  57,  et  ù  Nancj,  chez  Vidart  et  Jullien,  libraires,  rue  du 
Pont-Mouja,  1834. 

93"  Méthode  de  lecture  allant  de  la  parole  &  Pe'criture  et  de 
IVcriture  à  la  parole  »  9*  édition;  par  M*  Piroux,  directeur  de 
rinstitut  des  Sourds-Muets  de  Nanej,  etc. 

■  * 

Xia  première  brochure  peut  être  considérëe  (Garnie  iinc 
introduction  au  livre  de  lecture.  M.  Piroux  divise  toules  les 
mcthodes  de  lecture enciDc|  classes  qui  sont  :  l'^IfSs  méthodes 
iconographiques  et  mécaniques  ;  3**  In  méthode  de  Jacqlol  ; 
S'*  la  méthode  avec  la  nouvelle  épe&ation;  4*  la  méthode 
avec  l'ancienne  épellation  ;  5^  la  méthode  sans  épdlatîon* 
L'auteur  examine  successivement  ces  diverses  méthodes , 
discute  leur  mérite  et  (ait  ressortir  ieurs  défauts.  Ensuite 
il  vient  à  l'exposition  de  s$i  propre  méthode  »  qui  est  une 
sorte  de  fusion  entre  les  méthodes  inventées  jusqu'à  ce 
jour;  il  fait  connaître  ce  qu  il  a  emprunté  a  chacune  d'eues 
et  les  motifs  sur  lesquels  il  fonde  ce  choix.  Sans  entrer 
dans  l'examen  particulier  de  chaque  méthode ,  ce  qui  nous 
entraînerait  trop  loin,  nous  ferons  observer  seulement  que 
toutes  reposent  sur  un  des  principes  suivants  :  Fandyseou 
la  synthèse.  Les  unes  commencent  par  faire  prononcer  «n 
mot  ou  une  phrase  entière ,  puis  elles  décomposent  ies  mots 
pour  descendre  jusqu'aux  éléments  de  la  parole  :  c*eat  Ta* 
naiyse.  Les  autres ,  au  contraire ,  parlent  des  éléments  de 
la  parole  qu'elles  réunissent  ensuite  pour  fermer  des  mots, 
des  phrases  :  c'est  la  synthèse.  La  meilleure  méthode ,  i 
notre  avis  ^  est  celle  qui  fait  une  heureuse  combinaison  de 
ces  deux  principes. 

'  M.  Piroux  a  adopté  la  méthode  analytique.  Les  douie 
premières  leçons  conlieniient  autant  de  grafiues  rtpfé* 
sentant  des  actions  relatives  aux  occupations  et  anx  gôAïf 
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de  f  enfcinoe.  Chacun  de  ces  tableaux  interprète  une  ptiras^ 
f|ui  est  divisée  d'abord  en  mots  ;  ces  mots  sont  ensuite 
divises  par  syllabes  qui ,  à  leur  tour  »  sont  analysées  en 
voy^es  et  en  consonnes ,  mais  disposées  de  manière  que 
les  premières  se  trouvent  dans  ia  ligne  supérieure  et  fes 
secondés  dans  la  ligne  inférieure.  Elnfin  chaque  leçon  est 
terminée  par  un  eiercice,  où  les  sons  et  les  articulations 
sont  présentés  d'une  manière  confuse.  Lorsqu'à  Taide  du 
maître  Tëlève  est  parvenu  à  décomposer  ainsi  fa  phrase  en 
voy^es  et  en  consonnes ,  il  doit  suivre  la  marche  inverse, 
et  recomposer»  en  idant  de  bas  en  haut,  les  voyelles  et  con- 
sonnes en  syllabes  ^  puis  célIes-ci  en  mots ,  qui  enfin  se 
réunissent  dans  ia  phrase.  De  cette  manière  M.  Piroux 
associe  la  synthèse-  à  Tanalyse ,  mais  en  commençant  par 
cette  dernière* 

Considérée  par  rapport  aux  enfaiits  qui  entendent  et 
qui  parlent ,  cette  méthode  nous  paraît  heuretlse  et  con- 
forme i  ia  logique  ;  il  n  en  est  pas  de  même  s*i!  s'agit  Ren- 
seigner ia  paroie  à  un  sourd-muet.  Ici  la  voie  synthétique 
est  indispensable  dans  le  débctt  ;  elle  précède  nécessairement 
ia  voie  analytique,  parce  que  le  sourd-muet  qui  apprend  à 
lire  oralement  se  trouve  dans  une  position  toute  différente 
de  ceile  où  se  trouve  l'enfant  doué  dû  sens  de  Fouie.  En 
eflfet  I  lorsque  ce  demief  apprend  à  lire,  ii  sait  déjà  parler  ; 
on  peut  donc  prendre  la  pàrole  pour  point  d'appui.  Si  à 
Finspection  d'une  phrase  vous  lui  prononcez  cette  phrase  ^ 
il  pourra  la  répéter  avec  vous ,  et  vous  suivre  dans  fa  dé- 
composition que  vous  ferez  ensuite  des  sons  et  des  articu- 
lations; il  lui  sera  tout  aussi  facile  de  prononcer  une 
plvase  entière  qu'un  son  isolé.  Le  sourd-mUet,  au  contraire, 
ne  sait  encore  prononcer  aucun  son  ;  il  faut  donc  aller  ici 
du  simple  au  composé  ;  ii  lui  sera  impossible  de  prononcer 
une  phrase  tant  qu  il  ne  connaîtra  pas  les  sons  et  articula- 
tions élémentaires.  L  enfant  ordinaire  passe  de  ia  paroie  i 
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ia  lecture  ;  le  sourd-muet ,  au  contraire ,  passe  de  ia  lecture 
à  la  parole  ;  il  attache  un  sens  aux  mots  avant  de  connaître 
leur  valeur  phonique ,  tandis  que  Tenfiuit  qui  parle  pro< 
nonce  la  valeur  phonique  des  mots  avant  de  ia  reconnaître 
dans  les  caractères  imprimés.  Ainsi  la  première  ieçon  de 
lecture  dans  f  ouvrage  de  M.  Piroux  ne  pourrait  pas  être  la 
première  leçon  de  lecture  vocale  pour  le  sourd-muet;  ^e 
aurait  besoin  d*étre  précédée  d*une  série  d'eitercices,  ren- 
fermant les  sons  et  les  articulations  dassés  d'après  leur 
difBcidté  de  prononciation.  Mais  nous  ne  devons  pas  perdre 
de  vue  ici  que  M.  Piroux,  en  publiant  sa  méthode  de 
lecture,  n'a  pas  eu  spécialement  pour  objet  l'enseignement 
des  sourds-muets ,  et  nous  sommes  convaincus  que  dans  sa 
pratique  il  satisfait  aux  indications  que  nous  venons  <le 
donner. 

Après  les  douze  premières  leçons,  M.  Piroux  présente 
tous  les  sons  et  articulations,  soit  simples^  soit  composés , 
qui  se  trouvent  dans  ia  langue  française;  ensuite  3  donne 
ies  lettres  de  Falphabet  avec  leurs  dénominations  usuefles , 
-des  exercices  d'épellation ,  ies  divers  signes  empioyés  dans 
récriture.  L'auteur  épuise  toutes  les  combinaisons  de 
lettres  par  lesquelles  ies  sons  et  ies  articuiations  peuvent 
être  représentés  dans  ies  mots  ;  puis  ii  fait  coniâkre  les 
signes  de  ia  ponctuation  ;  et  pour  exercer  les  élèves  à  ia 
iecture  courante,  ii  leur  offre ,  à  ia  fin  de  son  iîvre ,  une 
série  de  ieçons  sur  ia  morale  de  ia  Bible. 

94®  Organisation ,  situation  et  méthode  de  ilnstitat  des  Sourds- 
Mnets  de  Nancy  ;  par  M.  Piroux,  fondateur  et  directeur  de 
cet  établissement.  A  Paris ,  chez  Treuttel  et  Wurtz ,  rue  de 
Lille,  n®  17,  et  à  Nancy,  chez  Vidart  et  Jullien,  rue  du 
Pont-Mouja,  n<»  i. 

Cette  pubiication  est  destinée  à  donner  une  idée  com- 
plète de  {Institution  de  Nancy,  sous  tous  ies  rapports. 

29 
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M.  Piroux  commence  par  donner  une  notice  sur  loriginc 
de  rétablissement  qu*ii  dirige  ;  il  présente  la  liste  des 
chefs  et  des  employés ,  la  liste  des  élèves  qui  ont  été 
admis  depuis  Forigine  de  lecole ,  le  compte  rendu  des 
recettes  et  dépenses,  les  conditions  d*admission  et  le  tableau 
des  occupations  aux  différentes  heures  de  la  journée. 
M.  Piroux  expose  ensuite  la  méthode  qu  il  a  adoptée  pour 
renseignement  des  sourds-muets  et  qu  H  a  résumée  dans  le 
tableau  suivant. 


Méthode  pour  renseignement. 
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Après  avoir  expliqué  chaque  partie  de  ce  tableau ,  faiK 
teurprésente,  dans  un  autre  tableau,  f  emploi  delà  semaine 
par  rapport  aux  objets  d'enseignement.  Ces  dëreloppe- 
•mentssont  suivis  d  un  règlement  d'organisation  intérieure, 
.où  tous  les  devoirs  des  employés  et  des  élèves  sont  dé- 
terminés avec  le  soin  le  plus  minutieux.  La  publication  se 
termine  par  le  règlement  constitutif  des  attributions  de  la 
commission  de  surveillance ,  placée  auprès  de  f  Institution 
par  un  arrêté  du  ministre  de  f  intérieur. 

M.  Piroux  a  publié  aussi  un  tableau  très-ingénieu- 
sement conçu ,  représentant  un  arbre  généalogique  des 
propriétés,  des  sentiments  et  des  facultés  de  Tâme  hu- 
maine y  considérés  par  rapport  à  la  liberté  morale.  Nous 
regrettons  que  fauteur  n'ait  pas  encore  fait  paraître  le 
texte  explicatif  qui  doit  accompagner  ce  tableau. 

95"  Reflexions  et  citations  sur  i'etat  moral  des  Sourds-Muets 
sans  instruction,  sur  celui  des  Sourds-Muets  qu^on  instruit 
et  sur  les  méthodes  en  usage  à  Paris  et  à  Nancy  ;  suivies 
(Vun  expose  snccint  de  la  dact3rlologfe  ou  moyen  d'appreodre 
à  ooovfrser  à  l'aide  de  i'alphabet  manuel;  d*une  petite  his- 
toire de  l'abbe'  de  FEpée ,  et  d'une  notice  sur  Fenfance  du 
sourd -muet  Hassieu;  par  C.  J.  Richardin,  professeur 
sourd-muet  à  llnstîtut  des  Sourds-Muets  de  Nancy.  A  Paris, 
ehezHaehette,  rue  Pierre-Sarrazin ,  n**  19;  et  à  Nancy, 
chez  Vidart  et  JuUien,  rue  du  Pont-Blo^ja ,  n""  1.  1834. 

M.  Ricbardin  est  un  ancien  élève  de  f  Institution  de 
Paris;  à  la  fin  de  ses  études,  il  a  suivi  M.  Piroux  à  Nancy, 
pour  ie  seconder  dans  renseignement  de  ses  frères  d'in- 
fortune. M.  Piroux,  tout  en  utilisant  les  talents  de 
M.  Richardin,  s'est  appliqué  à  compléter  son  instruc- 
tion ,  et  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  atteste  que 
ses  soins  ont  été  couronnés  de  succès. 

H  est  naturel  qu'un  sourd^muet  instruit,  qui  a  été 
maintes  et  maintes  fois  interrogé  sur  f  état  inteHectuci  et 
mond  du  sourd^nuet ,  sur  ses  facidtés ,  sur  sa  manière  de 

29. 
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penser,  prenne  pour  sujet  d'un  écrit  les  quesltons  qui 
ont  tant  de  fois  occupé  sa  réflexion. 

L  auteur  commence  par  combattre  ies  pnéfugés  cpiî 
refusaient  aux  sourds-muets  la  possibilité  d*étre  instruits. 
Examinant  f  état  intellectuel  et  moral  des  sourds-muets , 
il  assure  qu'avant  leur  instruction  ils  sont  capables 
d'attention  et  <Ie  réflexion,  d^inv^nation,  de  fugèment 
et  de  mémoire  ;  que  ,  sans  avoir  Fidée  de  la  divinité  » 
ils  sont  cependant  parfaitement  en  état  de  discerner 
le  bien  et  ie  mal  ;  et  que ,  quant  aux  sentiments  moraux , 
ils  présentent  ies  mêmes  différences  que  les  enfiuits 
jouissant  de  la  plénitude  de  leurs  sens  :  de  nombreuses 
citations  de  M.  de  Gérando  viennent  corroborer  les  opi- 
nons de  M.  Richardin.  L  auteur  affinne  que  ies  sounis- 
muets  qui  ont  reçu  le  bien&it  de  Tinstruction  pensent  et 
agissent  de  même  que  les  entendants-parlants,  et  qu'ils 
suppléent  à  la  privation  de  fouie  et  de  la  parole  par  fa 
vue  y  par  les  gestes  et  par  la  dactylologie.  Quant  à  la 
.forme  sous  laquelle  ies  sourds^nuets  se  représentent  fa 
pensée  dans  f  esprit ,  fauteur  s'exprime  ^àtm  :  «  Vous  vous 
«  formez  des  idées  par  la  parole  intérieure ,  et  ces  idées 
4t  s^oflrent  toujours  a  votre  esprit  revêtues  des  mots  de  votre 
«  langue  ;  et  nous  pensons  par  les  images  et  ies  signes  in- 
«  teneurs.  ]l«es  images  frappent  peut-être  plus  vivement 
<f  les  sourds-muets  que  les  parlante,  parce  que  oeux-fà 
,«  voient  mieux ,  et  qu*ils  saisissent  plus  fortement  tout  ce 
«  qui  se  présmte  à  leurs  yeux.  Nos  idées,  en  se  prodoi- 
«  sant  dans  notre  esprit ,  se  revêtent  toujours  des  gestes 
.  «  de  toutes  Jes  choses  physiques  et  métaphysiques. 

tt  J*ai  quelquefois  entendu  dire  que  les  idées  nepc^ovent 
(«  se  séparer  de  leurs  signes.  On  sait  que  les  signes  ordi- 
M  naires  sont  les  mots;  mais  souvent  ies  mots  manquent 
«  aux  idées  :  nous  avons  plus  d'idées  que  de  mots;  ainsi 
«  les  sourds-muets  n'ont  pas  besoin ,  pour  se  former  des 
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«idées,  d'étudier  des  mots  pariés;  ifs  ont  Iohg*teliip9 
«  pensé  avec  des  idées  jointes  à  des  gestes  seulement.  » 

L'auteur  attribue  aux  sourds-muets  un  raisonnement 
plus  juste  qu'aux  parlants,  parce  que  les  premiers  sont 
moins  distraits  daos  leurs  réflexions ,  et  il  les  croit  ca- 
pables d'apprendre  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  qui 
ne  dépendent  pas  du  sens  de  foule  :  la  privation  de  ce  sens 
les- rend  incapables  de  se  former  la  moindre  idée  du  son , 
et  il  cite  à  ce  sujet  quelques  réponses  de  Massieu  et  Clerc.  * 

M.  Richardin  déclare  que  le  sourd-muet  placé  au  sein 
de  la  société  sent  le  malheur  de  son  infirmité,  par  la 
comparaison  qu'il  fait  entre  lui  et  ceux  qui  Fentourent , 
mais  que.  son  infirmité  ne  lui  imposerait  aucune  privation 
s'il  vivait  au  milieu  de  sourds-muets.  «  Supposons ,  dit-il , 
«  quele  Gouvemementétablit  une  nouvelle  vifle  en  France; 
«  et  qu'il  y  fit  venir  tous  les  sourds-muets  du  royaume; 
«  nous  ne  doutons  pas  que ,  citoyens  à  leur  manière ,  ils 
«  n*q|>rouvas8ent  un  grand  bonheur  en  demeurant  daïis  cette 
«  ville  où  personne  ne  parlerait;  car  ils  ont  tous  les  mêmes 
a  gestes ,  les  mêmes  idées ,  les  mêmes  sentiments.  Ils  pour- 
M  ndent  exercer  presque  toutes  les  professions  et  presque 
«  tous  les  arts  :  par  exemple,  ils  pourraient  être  maires, 
fi  instituteurs p  juge f,  avocats,  négociants,  comédiens, 
«  et  en  un  mot ,  ils  pourraient  faire  à  peu  près  ce  que  font 
«  les  entendants^parlants.  Je  suis  bien  persuadé  que , 
tt  dans  cette  ville ,  la  civilisation  ferait  de  grands  pas  ;  que 
«  chaque  sourd-muet  y  serait  content  de  son  existence,  et 
«qu'il  ne  regretterait  plus  sa  situation.  Moi,  j'aurais 
«  grande  envie  de  me  trouver  parmi  ce  peuple  de  sourds- 
«  muets,  et  j'y  serais  sûrement  plus  heureux  qu'ailleurs. 

«  Vous  qui  pariex  et  qui  entendez ,  vous  ne  voudriez 
<«  certainement  pas  entrer  chez  ce  peuple  sourd-muet  ; 
tt  vous  y  seriez  embarrassé  comme  nous  le  sonunes  parmi, 
««vous;  vous  y  seriez  montré  du  doigt.  Un  sourd-muet 
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«  dkaît ,  en  vous  voyant  entrer  :  voilà  tut  étranger 
^lanL  En  entrant  chez  lui»  vons  lui  diriez  :  je  parik  et 
•j'entende ,  comme  nous  disons  souvent  :je  sttis  sonn/- 
a  inueL  Vous  seriez  oUigé  de  parler  par  gestes  â  des 
M  sourds-muets  qui  ne  savent  pas  lire,  comme  nous  le 
«sommes  de  nous  exfrfiquer  par  le  même  moyen  avec 
«  des  personnes  parlanies  et  ignorantes.  Vous  vous  en- 
«  nuieriez  dans  ies  spectacles ,  où  les  sourds-muets  ne 
«  feraient  que  gestiouier  et  agir,  comme  nous  prouvons 
M  de  Fennui  dans  ceux  ou  Ton  chante  seidonent,  et  où 
»  Ton  fait  peu  d*actionw  » 

M.  Ricbardin  soutient  ensuite  qu  on  n*a  avcune  raison 
pojir  s!opposer  au  marii^  des  sourdamuets»  surtout  de 
ceux  qui  sont  instruits.  Observant  les  sourds-muets  ren- 
dus à  h  sodëté  par  f  instruction ,  ii  ies  montre  dans 
f  exercice  dune  pcofession  utiie;  il  rédame  pour  eux  ia 
bienveillance  dâi  personnes .  avec  lesqueBes  ils  sont  en 
relation;  et  fait  un  appel  aux  patents  et  aux  instituteurs, 
afin  que  tous  ces  sâalheureux  reçoivent  ie  bien£ût  de 
Finstruction. 

Passant  à  ia  manière  d'instruire  fes  sounb-nraets , 
M.  Richardin  présente  le  langage  des  signes,  Faiphabet 
manuel  et  fes  caries  iconographiques ,  comme  ies  premierf 
moyens  de  développement  intdSectuel.  II  eqiose  ensuite 
la  méthode  usitée  dans  f  école  de  Nancy  et  la  compare  à 
ceOe  de  Paris  ;  nous  ferons  seulement  observer  que ,  dans 
ce  ^parallèle ,  Fancien  ëlève  de  Flnstitution  de  Paris, 
oubliant  la  différence  des  q>oques,  pour  les  deux  termes 
de  la  comparaison,  rapprodie  ses  souvenirs  de  18S&  de 
la  méthode  pratiquée  à  Nancy  en  1 834  :  or,  depuis  1  aU, 
renseignement  a  fait  de  grands  progrès  à  Fécole  de  Paris. 

L*ouvrage  est  terminé  par  deux  notices  historiques, 
Fune  sur  Fabbé  de  FÈpée  et  Fautre  sur  Fenfance  de 
Massieu.. 
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96^  Il  aparUy  en  1 834,  un  pamphlet  contreMnstitHtfdfl 
des  Sourds-Muets  de  Paris.  H  serait  au-dessous  de  f  Admi- 
nistration de  réfotel*  un  iibeiie  où  la  plupart  des  critiques 
reposent  sur  des  erreurs  de  fait  et  de  doctrine ,  en  se  pro-- 
duîsant  sous  la  forme  de  Fironie.  La  seule  réponse  digne 
d'eDe  à  une  attaque  aussi  peu  honorable  par  le  motif  que 
par  le  but,  est  dans  ie  bien  qn  elle  fait  et  dans  I*estime  pu-' 
biîque. 

Au  milieu  des  JMHses  assertions  du  libeliiste,  nous^ 
ne  relèverons  que  pdHe  qui  tend  à  présenter  T Administra- 
tion comme  abusant  de  la  confiance  des  institutions* 
étrangères.  M.  Vaysse ,  qui  fut  appelé  à  Técole  de  New- 
York  9  po«r  y  introduire  la  méthode  française,  n'était  pa» 
dans  l'Institution  de  Paris  seulement  depuis  trois  mois , 
comme  ose  f  affirmer  l'auteur,  mais  bien  depuis  quatre  ans- 
et  faisait  une  classe  depuis  deux  ans.  Si  le  libelliste  lisait 
les  rapports  ahnueb  de  New-York ,  il  aurait  pu  se  oon- 
vainere  que  M.  Vaysse  a  rempli  sa  mission  à  la  satisfaction 
des  directeurs  de  l'école  américaine. 

Du  reste ,  ce  pamphlet ,  qui  traite  d'incapacité  toutes 
les  personnes  de  l'Institution  de  Paris,  accuse  lui-même , 
dans  plusieurs  ^endroits ,  une  profonde  ignorance  de  la 
philosophie  des  langues  :  nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  les  deux  assertions  suivantes.  L'auteur  ne  comprend 
pas  qu'après  avoir  dit  :  «  les  signes  s'apprennent  par  les 
«  choses,  »  on  puisse  ajouter  :  u  et  les  choses  s'apprennent 
«  avec  les  signes.  »  S'il  est  cependant  une  vérité  banale 
en  philosophie ,  c'est  que  les  signes  s'interprètent  par  les 
choses,  et  qu'à  leur  tour  les  signes  ainsi  interprétés 
servent  à  faire  connaître  de  nouvelles  choses;  l'étude  des 
langues  repose  tout  entière  sur  cette  double  opération  : 
le  critique  ne  paraît  pas  s'en  douter. 

Plus  loin ,  l'auteur  ne  comprend  pas  non  plus  ce  qu'on 
entend  par  «  la  langue  maternelle  enseignée  par  l'usage* 
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MX  aourds-muett.  »  Après  s'être  mis  f  esprit  à  Us  tor- 
ture,  comme  il  veut  bien  nous  rapprendre ,  il  a  cru  dé" 
couvrir  que,  par  te  mot  usage,  on  a  entendu  fusag-e 
des  tahûttes.  Précieuse  découverte  !  Le  IflïeQiste  ignore 
donô  qu*il  y  a  deux  manières  d'enseigner  les  langues: 
fune,  i{ui« consiste  à  présenter  les  mots  isolés,  à  en  cher-, 
cher  la  signification  dans  letymcdogie ,  la  décomposition 
et  t^  définition,  à  expliquer  les  lois  de  la  grammaire  par 
des  règles,  des  préceptes;  Fautre,  cjui  consbte  â  prâenter 
les  mots  dans  les  phrases^  à  les  employer  dans  des  cir- 
constances propres  i  en  donner  la  signification,  à  faire 
deviner  les  lois  de  la  grammaire  par  les  exemples ,  enfin  à 
fidre  connaître  la lai^e  par  la  pratique,  par  \usage. 

97^  Le  Sourd-Muet;  par  L.-P.  Paulmier;  troisième  tdîtioD.. 

Paris,  1834. 

Nous  nous  bornerons  à  annoncer  la  troisième  édition 
de  cet  ouvrage ,  que  M.  Paulmier,  retiré  depuis  longtemps 
de  renseignement,  vient  de  publier.  H  a  été  apprécié  dûs 
le  temps  par  M.  de  Gérando  ;  if  serait  donc  superflu  de  le 
soumettre  k  un  nouvel  examen. 

■ 

98**  Institut  royal  des  Sourds-Muets  de  Paris.  —  Discour» 

Ïrononce  à  la  distribution  des  prix,  le  17  août  1835,  par 
[.  Désire  Ordinaire,  directeur  de  rétabCssement.  Paris, 
1835. 

M.  le  directeur,  par  une  heureuse  innovation,  a  fait 
imprimer  Fallocution  qu  il  a  adressée  au  public,  compose 
principalement  des  parents  et  des  amis  de  nos  élèves. 

Après  avoir  signalé  Tintérét  qui  s'attache  à  cette  mo- 
deste solennité ,  M.  le  directeur  appelle  la  reconnaissance 
des  parents  sur  le  Gouvernement  français,  les  adminis- 
trateurs et  les  fonctionnaires  de  Ilnstitution ,  et  constate 
les  progrès  des  élèves. 
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M.  Ordinaire  donne  de  sages  conseils  am  parents  qeî 
emmènent  leurs  enfiuits  aux  vacances  et  à  ceux  qui  les  re^ 
tirent  au  terme  de  leurs  études.  Puis  il  expose  f  importance 
de  Fart  d'instruire  les  sourds^nuets  relativement  à  f  origine 
des  langues ,  et  3  termine  en  rendant  un  hommage  public 
à  tous  les  bienfidteurs  de  f  Institution  ^ 


99*  Mutisme  sténographique»  ou  nouvel  Interprète  à  FuMige 
des  Sourds-Muets;  suivi  du  Mutisme  nocturne  y  et  d'une  ré- 
futation du  système  actuel  du  signe  et  de  la  mimographie  de 
Fabbe  de  TEpee;  par  M.  L.  J.  Dubiar,  membre  de  plusieurs 
sociétés  scientifiques.  (Avec  plusieurs  planches  explicatives 
gravées. )  A  Paris,  chez  Defaumay,  libraire,  au  Palais-Royd , 
1835. 

Voici  un  titre  bien  pompeux  potir  une  chose  de  peu 
d'importance ,  et  ce  titre  donne  de jà  lieu  à  quelques  ob- 
servations. L  auteur  dëtounie  singulièrement  les  mots  de 
leur  sens  primitif  :  le  mutisme  est  f  ëtat  d'une  personne 
privée  de  (a  parde  ;  mais  jusqu'à  présent  on  n'avait  jamais 
appliqué  ce  mot  aux  signes  à  Faide  desqueb  le  sourd- 
muet  exprime  ses  idées.  D*ai&eurs,  comment  M.  Dublar 
réfutera-t-il  la  mimographie  de  Fabbé  de  FÉpée,  qui  ne 
s*est  jamais  occupé  de  mimographie,  à  moins  qu'il  n'en- 
tende par  là  Faiphabet  manuel. 

M.  Dublar  a  formé  le  projet  de  perfectionner  Fensei- 
gnement  des  sourds-muets  ;  cependant,  comme  la  supério^ 
rite  d!un  abbé  de  fÉpée  peut  être  mise  en  doute,  il  se 
contentera  de  marcher  son  égal  et  son  continuateur. 

L  auteur  commence  donc  sa  réfatation  sans  animo^ 
site,  sans  rancune  comme  sans  artillerie,  mais  avec 
confraternité;  car  enfin  cet  excellent  abbé  fit  tout  ce 


*  M.  Ordinairt  vient  de  publier  an  Esssi  sur  V éducation  et  spécioc 
lemeni  sur  cell^  du  sourd-muet.  Noos  rezamineroBf  dsas  la  prochaine 
Circalaire. 
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^'iljÊUtt  imU  ce  qu'il  était  poêsihU  de  foire  pour  té- 
poque  où  il  vivait.  Mais,  pour  réftiter  vietorieuêemenê 
ia  méthode  de  fabbé  de  TEpëe,  M.  DuUar  simaguie 
qu'efle  connstait  oniqueiiient  dans  Fosif^  de  f alpMbet 
manuel  :  c  est  réduire  à  bien  peu  de  chose  les  titres  de 
fabbé  de  Ytjpée  à  la  reconnaissance  de  f humanité.  L'in- 
venteur de  fart  d'instruire  les  sourds-muets  s'est  servi , 
pour  repiésenter  les  lettres ,  de  f  alphabet  manud,  comme 
H  se  serait  servi  de  tout  autre  moyen;  mais  c'était  un  ins- 
trument bien  secondaire  de  sa  méthode ,  et  il  avait  des 
moyens  plus  puissants  de  parler  à  Fintefligenoe  de  ses 
élèves.  Une  heure  passée  dans  une  dasse  de  sourds- 
muets  aurait  suffi  pour  convaincre  M.  Dubiar  de  son  er- 
reur; mais  aussi  il  aurait  £iflu  renoncer  à  la  prétention 
d'acquérir  f  honneur  d  avoir  agrandi  le  plan  de  fabbé 
ile  VÈpee ,  et  le  nouvel  inspiré  tenait  beaucoup  à  join- 
dre son  nom  à  un  grand  nom. 

En  conséquence,  pour  perfectionner  Fart  d'instruire 
les  sourds4nuets,  M.  Dubiar  a  cru  qu'U  n'y  avait  rien  de 
mieux  à  faire  que  d  apporter  quelques  changements  à 
Falphabet  manuel  :  par  exemple,  au  lieu  de  représenter 
les  lettres  avec  une  seule  main ,  d'appeler  le  concours  des 
deux  mains,  Func  pour  les  consonnes  et  Fautre  pour  les 
voyelles  et  les  diphtongues  :  c'est  ce  qu'a  fait  M.  DuMar. 
II  ne  s  est  pas  arrête  là  ;  il  a  voulu  enrichir  son  système  de 
quelqaes poùiis  physiononnques  ;  mais  ces  signes  ne  sont 
pas  heureux  :  ainsi,  pour  exprimer  le  mépris,  Fauteur 
montrera  le  poing  fermé  ;  tandis  que ,  pour  tout  le  monde , 
ce  geste  indique  la  menace;  le  bouffon  Géordi,  dont  il 
raconte  Fanecdote,  aurait  dû  cependant  Fapprendrc  à 
M.  Dubiar.  Ainsi  encore  :  le  dos  de  la  main  gauche  rc- 
tourné  signifie  crime ,  trahison  ,  perfidie,  lâcheté ,  etc. 
Comment!  un  seul  cl  même  signe  représentera  tous  ces 
mots!  Il  y  a  cependant  encore  loin  de  la  lâcheté  au  crime. 
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Dans  Ift  lettre  qui  accompagne  f  envoi  de  son  opnscirie , 
M.  Dubiar  accuse  l'Institution  de  Paris  de  rester  dans 
i  ornière  ;  il  prétend  que  fart  d'instruire  les  sourds-mnets 
n  a  pas  fût  de  progrès  depuis  f  abbé  de  i'Epée  (  mms  igno- 
rons sur  quoi  il  fonde  son  assertion  )  ;  il  somme ,  en  quel- 
que sorte 9  rinstitution  d'adopter  son  système,  et,  dans 
son  impatience ,  il  va  juscpi'à  s'adresser  à  M.  le  ministre 
pour  se  plaindre  de  la  lenteur  que  l'on  met  à  profiter  de 
ses  conceptions.  M.  Dubiar  pense^t^I  que,  pour  instruire 
le  sourd-muet»  il  suflise  de  lui  apprendre  à  reproduire  les 
lettres  avec  b  main  ?  Autant  vaudrait  dire  que ,  pour  for- 
mer un  peintre,  il  suffit  de  mettre  un  pinceau  entre  les 
mains  d'un  enfant. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  des  personnes  qui 
n'ont  pas  eu  occaâon  d'étudier  l'enseignement  des  sourds- 
muets  adressent  à  f  Admmistration  leurs  plans  de  réforme , 
de  perfectionnement.  Efle  croit  devoir  leur  rappeler  qu'un 
instituteur  de  sourds-muets  ne  s'improvise^  pas ,  et  qu'a* 
vant  de  prétendre  à  perfectionner  un  art,  if  faut  se  rési- 
gner à  rapprendre. 

100°  Notice  sur  PInstitutîoo  départementale  des  Sourds-Muets 
de  fat  Haute-Loire,  lue  dans  la  séance  annueDe  du  15  juillet 
1834  de  U  Société  d'Agriculture!  Sciences  et  Arts  du  Pùy  ; 
pv  M.  Boriey  D.  M.  P.,  membre  et  secrétaire  de  la  Commis- 
sion administrative  des  Sourds-Muets.  (  Extrait  des  Annales 
de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Conunerce  du 
Puy.)  Au  Fuy,  1835. 

Après  avoir  signalé  l'éducation  du  peuple  comme  un 
besoin  de  Fépoque  actuelle ,  M.  Borie  expose  ce  qui  a  été 
fait  dans  ie  département  de  la  Haute-Loire  pour  amélio- 
rer le  sort  des  sourds-muets.  Tra<^nt  sommairement  This- 
toire  de  l'art  d'instruite  ces  infortunés,  il  raconte  la  cir* 
Constance  qui  amena  Tabbé  de  l'Épée  à  s'occuper  de  cet 
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enseigiieiMiit ,  fiât  connattre  ses  principnn  travoix ,  et  ^ 
après  avoir  dit  qudcpies  mots  sur  son  suooesseor,  FabiM* 
Sicard,  H  cite  plusieurs  réponses  remarqnaUes  de  Mas- 
sien;  suivant  ensuile  la  propagation  des  ëtahfisscments 
de  sounb^nuetSy  il  arrive  à  fëcoie  da  Puy,  dont  il  ex- 
pose Forigine ,  les  progrès  et  Fétat  actod.  H  aurait  désiré 
joindre  à  ces  documents  qudques  détails  statistiques  sar 
les  sourds-muets  de  la  Haute-Loire;  mais  il  n*a  pas  pu 
parvenir  à  réunir  les  renseignements  nécessaires^  et  if  se 
plaint,  à  ce  sujet,  de  la  négligence  des  maires,  et  surtout 
des  curés,  qui,  pour  la  plupart,  n'ont  pas  répondu  & 
Fappd  de  M.  le  préfet.  En  terminant,  M.  Borie  émet  le 
vœu  que  les  sourds-muets,  en  sortant  de  Fécc^  du  Pny , 
puissent  être  placés  en  q>prentissage ,  et  que  Flnstitution 
devienne  une  éocrfe  centnde  pour  les  départements  envi- 
tonnants. 

1 0 1**  Mémoire  sur  réduoatîon  du  SourdMaet  et  sur  flostitutioii 
des  Sourdes-Muettes  de  la  Haute-Marne;  par  M^^  Pothîer, 
de  cette  însthatîon.  Langres,  1835. 


Vouée  depuis  1828  à  Féducation  des  sounb-mnets, 
M"*  Pothier  vient  aujourd'hui  plaider  b  cause  de  ces 
infortunés  devant  Fautorité  et  devant  Fopinicm  publique , 
en  fiûsant  connattre  Fétat  du  sourd-muet,  Fimportance de 
son  instruction ,  et  en  présentant  les  résidtkts  qu*^te  a 
déjà  obtenus. 

Examinant  Fétat  du  sourd  -  muet  abandonné  à  faii- 
méme  et  privé  d'instruction ,  M'^  Pothier  le  considère 
par  rapport  à  lui^néme  et  par  rapport  à  la  société.  Dans 
le  premier  cas,  eDe  montre  que  :  «  Son  esprit,  son  coeur, 
«  et  même  sa  constitution  physique  éprouvent  pfus  on 
«  moins  Finfluence  de  la  privation  de  Foule.  »  EBe  s*ap-» 
puie  sur  Fautorité  de  M.  de  Gérando.  Dans  le  second  cas , 
eOe  prouve  qu'il  est  à  charge  à  la  société ,  en  citant  les 
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nombreux  délits  qui  amènent  les  sourds-muets  devant  les 
tribunaux. 

Après  avoir  étudié  ie  sourd-muet  abandonné  à  iui- 
meme.  M"*  Pothier  f  envisage  rendu  à  ia  société  par 
f  instruction  : 

«  S*S  est  vrai  »  dit-dte ,  que  f  éducation  ait  pour  but  ie 
«  bonheur  individuel ,  s*il  est  vrai  que  ce  bonheur  consiste 
«  dans  f  idée  plus  ou  moins  satisfiûsante  que  nous  nous 
M  fiûsons  de  notre  position ,  nous  rendons  au  sourd-muet , 
«  par  f  éducation ,  un  service  dont  nous  ne  pouvons  ap- 
^  précier  la  grandeur  qu  en  étudiant  ses  émotions  nou- 
«  veDes. 

u  Ses  lumières  ne  lui  sont  point  venues  comme  à  nous, 
«  au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins,  et,  par  conséquent ,  à 
«son  insu;  H  a  senti  mifle  fois,  en  présmce  des  néces- 
•  Htiêde  ia  vie,  Finsnffisance  de  ses  ressources.  Et  le 
«  voilà  qui  arrive  tout  à  coup ,  avec  ie  souvenir  de  son 
«  dénûment ,  dans  ce  riche  domaine  de  f  inteBigence ,  dont 
«  ii  ne  bisait  que  pressentir  f  étendue.  II  émet  clairement 
«  sa  pensée  ;  il  la  voit  croître  et  se  perfectionner  indéfi- 
«  niment  par  la  communication  de  ceDe  d  autrui  ;  son 
«  coeur,  cpii  commençait  à  fléchir,  se  ranime  et  se  con- 
«  fond  d^deusement  avec  cdui  de  f  instituteur.  Recon- 
«  naissant  bientAt  que  ses  émotions  viennent  de  ses 
«  lumières,  A  veut  s'instruire  encore ,  afin  d*aimer  davan-^ 
«  ti^.  Cest  dors  que  ia  nature  attire  ses  regards  :  une 
41  phnte,  un  coquîBage  lui  pbdt  d'abord,  puis  Fétonne ; 
«  en  vain  y  cherçhe*t-il  des  traces  de  l'industrie  humaine; 
«  c'est  à  une  cause  plus  puissante  qu'il  se  voit  obligé  de 
«  remonter  :  il  eiamine  de  nouveau,  et  bientôt,  à  tant  de 
«  marques  de  puissance,  de  sagesse ,  débouté,  au  souvenir 
«confus  de  ses  observations  analogues ,  9  vous  demande , 
«  avec  toute  ia  force  et  tout  Fempressement  de  la  convie- 
«  tion ,  le  nom  et  Fhistoire  de  Fauteur  de  ia  nature»  A  en 
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Il  fuf^r  par  f  attention  solenneiie  quHl  vous  pr^te ,  par 
«  gestes  JadmiratioQ  et  ses  larmes  de  joie,  vous  sentes  que 
u  toutes  vos  paroles  pënètoent  .dans  son  âme  pour  n  en 
«  jamab  sortir*  A  f  idée  de  odui  qui  donne  aux  annaux 
«  le  vêtement  et  la  nourriture  »  qui  envoie  aux  plantes  la 
«  rosée  qu  efles  demandent ,  ia  Providence  divine  devient 
«  à  ses  yem  la  première  des  vérità  :  dès  lors,  il  se  promet 
«la  compensation  de  son  infortme,  il  espère  une  vie 
u  plus  heureuse  y  ii  croit  à  f  immortalité.  U  n  avait  vonfo, 
«fosqueiài  que  se  rendre  digne  de  la  société  des  hommes; 
M  désormais ,  c  est  de  f être  souverainement  parfnt  qu*ii 
«  ambitionne  f  approbation.  Quel  soulagement  pour  son 
«  înlbrtune  de  troir^er,  dans  le  témoin  de  toutes  ses  pen- 
«  sées,  un  confident  a(fectueux  toufours  prêt  a  f  entendre 
«  et  à  le  secourir  !  La  vertu  pourrait-eMe  alors  ne  pas  hii 
«  paraître  le  plus  grand  des  biens?  Les  préceptes  et  les  lois 
«  de  lareligion^  an  guide  et  un  appui  soooursUe?  lisent  ^e 
«  la  meiiieure  manière  d*how>rer  ce  Dieupltin  de  sagesse» 
•  cest  de  ne  contrarier  par  aucune  actimi  f  harmonie  qu*îl  a 
u  partout  établie,  de  faire  tout  son  possible,  lui  créature 
«  humaine ,  pour  contribuer  au  bonheur  de  la  société.  Et 
«  comment  pourrait-il  ne  pas  être  dévoué  de  cœur  à  cette 
«  société  qui  est  venue  à  son  seconfs  et  qui  sest  imposé 
M  de  grands  sacrifices  pour  foi  procurer  tant  de  jouimances 
«  inépuisables?  « 

Ces  considérations  militent  en  faveur  des  institutions 
de  sourds^Buets;  ^es  appefient  en  partsmiiier  ia  bienveit 
lance  de  f  administration  sur  Técole  de  Langres  :  les  frais 
de  Finstitution  y  sont  peu  considérables ,  et  M^^  Pothier 
espère  pouvoir  les  diminuer  encore.  Elfe  émet  le  vmu  que 
Fécole  soit  adoptée  par  le  département  de  i»  Haute^Marae , 
et  que  les  départements  de  la  Cote*d*Or  et  de  FAube  se 
joignent  au  premier ,  pouf  y  fonder  un  oertsin  nombre 
"de  bourses,  ^e  expose  ensuite  le  résultat  et  ses  travaux. 
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son  mode  d  enseignement  et  le  degré  d'instructioR  que 
l'on  peut  attendre  de  ses  élèves.  Nous  avons  déjà  fait  con- 
connaître,  dans  la  troisième  Circulaire,  la  marche  que 
M"*  Pothier  suit  dans  son  enseignement ,  et  nous  nous 
unissons  à  ses  voeux. 

109^  Mémoire  sur  llnttitution  des  Sourds-Muets,  fondée  à 
Gouxy  près  Ddie  (Jura),  par  M.  Chaillet,  prêtre.  Jain  1835, 
Dôle. 

M.  Chaillet  commence  par  appeler  Fattention  publique 
sur  ia  nécessité  de  procurer  f  éducation  à  tous  les  sourds- 
muets.  Après  avoir  fait  connaître  le  temps  qui  lui  paraît 
nécessaire  pour  une  éducation  complète,  ffige  auquel  il 
convient  d*admettrc  les  enfants  dans  les  institutions  et  les 
conditions  que  les  sujets  doivent  réunir,  l'instituteur  de 
Goux  expose  la  marche  quil  suit  pour  Féducation  intellèc- 
tuefle  et  religieuse  de  ses  élèves  ;  puis  il  examine  Femploi 
des  signes  et  des  estampes  dans  Fenseignement  religieux , 
et  trouve  ces  deux  moyens  insuffisants  pour  atteindre  le 
but. 

L*auieur  termine  en  exposant  les  soins  physiques  que 
réclame  le  sourd-muet,  et  Futilité  de  Fappren tissage  d'un 
ét%t  qui  lui  permette  de  devenir  un  homme  utile  dans 
la  société. 

M  B,  M.  Jomard,  membre  de  Flnstitot  de  France,  a 
fait  bommage  à  Flnstitution  de  son  Cours  de  lectare  à 
Fusi^e  des  écoles  primaires. 

M.  Michelol,  membre  dn  conseil  de  perfectionnement, 
a  aussi  fiiit  hommage  à  Ilnstîtution  de  cai'tes  de  géograr 
phie,  de  ses  tableaux  de  grammaire  et  de  son  manuel  des 
aspirants  à  l'enseignement  primaire 

Le  Conseil  d'administration  témoigne  toute  sa  gratitnde 
à  ces  deux  honorables  propagateurs  de  l'instruction  pu- 
blique. 
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CONCLUSION. 


Fidèles  à  la  marche  que  nous  avons  suivie  dans  les 
précédentes  Circidaires ,  nous  aflons  résumer  ies  faits  qui 
ressortent  de  f  ensemble  de  ce  vaste  travail ,  en  les  aooom- 
pif^nant  de  quelques  considérations  générales.  Les  insti- 
tuteurs qpi  font  parcouru  avec  attention  auront  apprécié 
toute  la  richesse  et  toute  f  importance  des  documents  qu'il 
renferme;  et  il  nous  est  permis  de  le  dire  :  car  cette  publi- 
cation est  moins  notre  oeuvre  que  cdie  de  tous  les  insti- 
tuteurs qui  ont  communiqué  à  Fécole  de  Paris  le  finit  de 
leur  expérience ,  de  leurs  recherches  et  de  leurs  travaux. 
Chacun  a  apporté  sa  part  de  lumières  à  ce  foyer  commun: 
placés  au  centre  du  foyer,  nous  avons  cherché  à  concen- 
trer les  rayons  épars,  à  les  réunir  en  faisceau,  pour  en 
augmenter  la  clarté  et  les  réfléchir  ensuite ,  plus  lumineux 
et  plus  intenses ,  versia  source  d'où  ils  avaient  jailli. 

Tel  est  notre  rôle.  Organes  de  tant  d*hommes  édairés , 
nous  apprécions  tout  ce  que  cette  mission  a  d'honorable  ; 
nous  nous  sommes  eflbroés  de  répondre,  autant  qu*il  était 
eu  nous,  à  la  confiance  des  instituteurs ,  et  si  nous  sommes 
restés  ainlesBous  de  notre  t&che  par  Finsuffisance  de  nos 
lumières,  nous  pouvons  du  moins  npus  rendre  le  témoi- 
gnage de  f  avoir  remplie  avec  zèle  et  conscience. 

Tous  les  documents ,  soit  manuscrits ,  soit  imprimés , 
ont  été  lus,  examinés,  la  plume  à  la  main,  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention ,  coordonnés  et  résumés  avec  une  grande 
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exactitude  et  une  rigoureuse  impartialilë.  Si ,  dans  les  ju- 
gements et  quelquefois  les  réflexions  critiques  dont  nous 
avons  accompagné  les  opinions  des  instituteurs,  nous  avons 
erré  nous4némes ,  nous  sommes  les  premiers  à  invoquer  de 
leur  part  une  discussion  approfondie  où  ils  réfuteront  nos 
erreurs. 

Le  travail  lent  et  minutieux  auquel  nous  nous  sommes 
livrés  y  a  laissé  dans  notre  esprit  une  impression  générale , 
qui  nous  permet  de  jeter  un  regard  synthétique  sur  l'en- 
semble des  travaux  soumis  à  notre  examen.  Riches  des 
faits,  des  lumières  de  tous  les  instituteurs,  nou9 pouvons 
résumer  à  grands  traits  f  état  actuel  de  renseignement  des 
sourds-muets  et  les  progrès  obtenus  dans  ces  dernières 
années.  Ces  revues  périodiques  constateront  les  efforts  de 
chaque  époque ,  et  deviendront  un  nouvel  adiment  à  l'acti- 
vité inteHectuefle  des  instituteurs. 

L*art  d'instruire  lessourdsrmuets  est  en  voie  de  progrès, 
et  les  rehtions  scientifiques  qui ,  depuis  plusieurs  années , 
unissent  toutes  les  écoles  contribuent  à  ce  perfection- 
nement. 

Les  instituteurs  ne  pensent  plus  qu'il  soit  nécessaire  de 
ravaler  la  condition  intëHectueOe  du  sourd-muet,  pour  re- 
hausser {a  difficulté  et  le  mérite  de  l'oeuvY^  qu*iis  entre- 
prennent. Le  sourd-muet  nest  {dus  à  leurs  yeux  une  table 
rase ,  un  automate  vivant  dont  ii  faiile  créer  f  âme.  Us  ont 
sur  cet  infortuné  une  opinion  moins  dégradante  et  plus 
conforme  à  f  évidence  des  faits.  Cette  justice  rendue  à  i'ex- 
cdlence  de  la  nature  humaine  a  puissamment  contribué 
à  son  tour  à  simplifier  la  marche  suivie  pour  introduire  le 
sourd-muet  dans  la  connaissance  de  nos  langues. 

Uabbé  Sicard  avait  établi  une  barrière  presque  insur* 
montable  entre  le  monde  physique  et  le  Bifide  in^flec- 
tud;  en  conséquence  il  déroidait  devant  le  sourd-muet 
4oas  les  objets  de  la  nature  et  de  Tindustrie  avant  de  fui 
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sqpprendre  à  exprimer  une  idée  :  Texpérience  a  démontré 
que  cette  ligne  de  démarcation  n  existe  pas  dans  la  réalité. 
L'instituteur  a  plus  de  confiance  dansTintelIigencede  son 
élève  ;  et  celui-ci  ne  consume  plus  les  premières  années 
de  son  intruction  dans  Tétude  aride  des  nomenclatures. 

L'instituteur  amène  le  plus  tôt  possible  son  élève  à  ex- 
primer un  jugement 9  une  action,  un  rapport;  cest  dans 
la  phrase  qu  il  lui  £iit  étudier  le  mot ,  et  en  cela  Finstitu- 
teur  ne  fait  que  donner  un  corps  à  un  acte  tacite  de  Tin- 
telligence  de  son  âève  ;  car  on  s*abuserait  beaucoup  si , 
en  présentant  au  sourd-muet  un  mot  isolé,  on  pensait 
qu'il  sarréte  à  f  idée  exprimée  par  ce  mot.  L'esprit  de  Té* 
^ve  complète  la  pensée  dont  vous  ne  lui  oflfrez  qu'un  élé- 
ment :  l'objet  dont  vous  lui  enseignez  ie  nom ,  il  le  voit 
avet  $^5  quidités  et  le  place  dans  certains  rapports  ;  la  qua- 
lité que  vous  lui  montrez  isolée ,  il  Tapplique  à  une  fouie 
d'objets;  faction  dont  vous  lui  laites  connaître  fa  forme , 
)I  la  rapporte  à  un  sujet  et  lui  donne  un  but  Ainsi  l'élève 
voit  un  tableau  quand  vous  croyez  ne  lui  montrer  qu'un 
objet  détaché  ;  son  imagination  donne  de  la  vie  à  ce  que 
vqu^  lui  présentez  mort  ;  mais  cetfe  opération  int^ec- 
tuel{e  reste  stérSe ,  parce  qu'elle  ne  se  manifeste  pas  dans 
la  langue  écrite  ;  elle  s'épuise  à  la  longue,  faute  d'diment  : 
{'esprit,  accoutumée  ne  recevoir  que  des  éléments  isoles 
de  pensées  complètes ,  devient  paresseux ,  perd  toute  spon* 
taliéité ,  et  n'a  plus  la  même  énei^e ,  lorsque  plus  tard 
vous  voudrez  compléter  l'expression  de  sa  pensée. 

C'est  donc  avec  raison  qu'à  l'étude  des  mots  isolés  on 
sybststue  l'étude  des  phrases.  A  mesure  que  Ton  s'engage 
dans  cette  nouvelle  voie,  renseignement  devient  plus 
anin)^,  IfEts  élèves  y  prennent  une  part  plus  active  et  font 
4q$^  Progrès  plus  rapides  dans  la  connaissance  de  la  langue. 
...Dans  les  institutions,  grâce  aux  rapports  qui  s'etaUis- 
sent  entre  les  élèves  nouveaux  et  les  plus  instriiits ,  Tintei- 
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ligence  ilu  sourd-muet  est  presque  toujours  en  avant  des 
leçons  du  'maître  ;  en  sorte  que ,  dans  la  plupart  des  cas ,  ti 
s*agit  moins  de  faire  naître  les  idées  que  de  les  rëveiifer  et 
d'y  attacher  rèxpressibn  convenable.  Aussi  la*méihode 
tend  à  se  dégager  de  le  lyxe  de  métaphysique ,  de  ces  trans- 
formations bizarres ,  de  ces  procédés  mécaniques  à  Taide 
desquels  Tabbé  Sicard  expliquait  les  éléments  du  di^ 
eours. 

II  fallait  des  Massieu ,  des  Clerc,  pour  suivre  Tiastituteur 
à  travers  ce  dédale  de  subtilités  grammaticales ,  de  décomt 
positions  y  de  métamorphoses;  mus  les  intelligences  com- 
munes restaient  en  arrière  :  elles  ne  comprenaient  rien  aux 
changements  de  forme  que  subissaient  tes  mots ,  et  ne  s^at* 
tachaient  qu*aù  premier  et  au  defnier  anneau  de  cette  lon- 
gue chaîne  de  transformations  successive^.  L*éty  moiogîe  et 
tsL  décomposition  peuvent  bien,  eneflSst,  îustifier  la  significa* 
tion  d*un  mot  aux  yeux  de  celui  qui  connaît,  soit  Fexpres* 
sion  primitive ,  soit  l'expression  dérivée ,  mais  «Hes  ne  satb 
raient  la  faire  deviner  à  celui  qui  igitore  à  la  fois  Tune  et 
f  autre. 

L'enseignement  des  sourds-muets  adopte  progressive* 
fiiéht  des  procédés  fSûA  simples  :  à  la  déèompoâti on  maté- 
rielle des  mots  il  substitue  tes  fiiit9,'Ies  circonstances  et 
un  heureux  choix  dVxempIes  ;  au  lieii  ée  chercher  les  idées 
dans  leurs  expretôions  et  dé  présenter  cdies-ci  sous  une 
ferme  inusitée  ,*  vicieuse ,  on  i-attàdhè  à  fkîre  concevoir 
d*âbord  les  idées  d'tine  manière  claire ,  et  on  les  exprime 
aussitôt  par  la  formé  usitée ,  correcte. 

On  rapproche  Tintervdlé  qui  séparé  le  fnonde  physique 
éa  monde  intellectuel  et  moral.  Sans  doute ,  dans  fe  dé* 
bût  de  Hnstruction ,  Finsthuleur  a  beisoiii  de  s'appuyer  sur 
les  choses  sensibles  ;  mais  bientôt  il  entré  dans  une  sphère 
plus  élevée j  et  ne  tarde  ]^s*  aussi  longtemps  à  initier  le 
sourd-mùet  dans  f  expression  écrite  de  sentiments  qu'if 
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éprouve,  d*idées  quil  con<^oit  indubitablement,  puisqu'il 
les  manifeste  $ans  cesse  dans  son  langage. mimique. 

.  On  met  davantage  en  jeu  les  fàadtés  înteDectueiks  du 
50urd4i|uet  f  en  Tabandonnant  qudquefois  à  ses  propres 
e0brts,  ^     • 

On  comprend  mieux  l'importance  du  travail  spontané 
pour  les  progrès  de  I  élève ,  qui  par  là  ne  se  borne  pius 
à  comprendre  les  phrases  et  à  traduire  la  pensée  des 
autres,  ^ulis  acquiert  encore  Fbabitude  ^exprimer  ses 
propres  idées. 

A  I  étude  de  la  langue  on  a3Socie  ceDe  des  connais- 
sances utiles  :  left  éléments  des  mathématiques,  rhistoire 
naturelle ,  la  géographie ,  f  histoire  et  f  oi^ganisation  sociak 
sont  enseignées  dans  un  |^nd  nombre  d'institutions  ;  dans 
quelques-unes  on  y  joint  les  éléments  de  la  physique  et 
même  la  mythologie;  dans  une  seule  école,  on  enseigne 
les  langues  étrangères,  mais  cette  étude  est  une  superfluité 
pour  les  élèves  qui  doivent  vivre  du  travail  de  leurs  mains, 
et  par  conséquent  pourf  immense  majoritédessourdsmuets. 

Enfin  la  religion,  qui  était  rejetée  à  la  fin  du  cours 
d'instruction ,  est  enseignée  dès  les  premiàres  années  de 
l'éducation  du  sourd-muet ,  et  accompagne  ensuite  toutes 
les  études  defâève,  pour  se  terminer  par  fense^oement 
dogmatique.  On  peut  en  effet  de  bonne  heure  révéler  au 
jeune  sourd-muet  fe^tence  d*un  Etre  suprême,  lui  mon- 
trer Dieu  comme  créateur  de  l\inivers  et  comme  bien- 
£ûteur  du  genre  humain.  Jean -Jacques  Rousseau  qui, 
sous  quelques  autres  rapports ,  donne  des  conseils  si  sages 
pour  f  éducation  des  enfants,  a  erré  lorsqu'il  recommande 
aux  parents  de  ne  pari^  de  Dieu  à  leurs  enfants  qu'à Té- 
poque  oii  ils  pourront  leur  prouver  son  existence  par  le 
raisonnement.  Le  philosophe  n'a  voulu  voir  dans  l'homme 
qu'un  être  de  raison ,  tandis  qu'avant  tout  la  nature  en 
a  ^ait  un  être  de  sentiment.  Pour  faire  naître  le  sentiment 
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religieut  chez  Fenfant,  le  chemin  du  cœur  est  plus  sur 
que  celui  dé  l'esprit;  si  pour  fui  faire  connaître  Dieu  voué 
attendez  que  les  passions  aient  pris  leur  essor,  il  sera  peu 
disposé  à  âtcueillir  vos  preuves,  parce  qu*elles  contrarie* 
ront  ses  penchants.  L  en£int  a-t-il  au  contraire  commente 
par  aimer  et  respecter  Dieu  à  Tâge  où  ii  ne  pouvait  encore 
en  comprendre  toute  iagrandeur?  Les  pi^euves  de  sonexi!»* 
tence ,  de  sa  sublimité  viendront  plus  tard  fortifier  encore 
le  culte  qu*il  lui  rend  au  fond  de  son  cœur;  Le  sentiment 
religieux  doit  donc  précéder  là  conviction  religieuse,  et 
sans  le  premier,  la  seconde  serait  bien  éptiémcre  à  l'é" 
poque  des  passions. 

Les  progrés  que  nous  venons  de  signaler  dans  rensei- 
gnement des  sourds -muets  sont  toutefois  loin  d'être  gé- 
néraux ;  nous  n'avons  pu  même  les  reconnaître  que  dans 
un  petit  nombre  d'institutions  d'éiite.  Dans  beaucoup 
d'autres  la  marche  de  l'enseignement  est  encore  très-lente; 
on  retient  Fesprit  du  sourd-muet  trop  longtemps  enchaîné 
à  {'étude  des  mots  isolés ,  et  lorsqu'une  fois  on  a  initié 
Félève  dans  Fexpression  de  la  proposition  la  plus  simple, 
on  senri^Ie  vouloir  épuiser,  sous  cette  forme,  toutes  les 
idées  qui  s'y  prêtent,  avant  de  passer  à  une  forme  plus 
compliquée  ;  nous  avons  vu  même  des  instituteurs  s'at- 
tacher à  ne  présenter  à*  leurs  âèves,  pendant  une  année 
entière ,  que  des  propositions  composées  de  mots  mono* 
syllabiques.  Dans  un  grand  nombre  d'écoles  on  suit  en-^ 
core  servilement  fe  cours  d'instruction  de  Fabbé  Sicard"; 
et  chose  remarquable!  l'Allemagne,  si  admirable  dans  fa 
direction  morale  qu'elle  donne  à  l'éducation  des  sourds- 
muets,  si  sage  dans  le  plan  générsJ  ae  Fenseignement, 
est  peut-être  le  pays  où ,  tout  en  critiquant  amèrement 
ia  méthode  de  Fabbé  Sicard ,  oh  est  resté  le  plus  fidèle 
aux  procédés  mécaniques  de  cet  instituteur,  pour  expliquer 
ies  direrses  parties  dti  discours.  «    • 
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A  mesure  <{u  en  se  perfectionnant ,  fait  d*instiruire  les 
sourcb-miiets  devient  plus  simple ,  il  tend  aussi  à  faire 
(jijleiques  pas  vers  Tunifonnitë,  non  pas  dans  la  théorie, 
mais  dans  la  praticpie*  Là  divergence  qui  sépare  encore 
les  instituteurs  est  plus  iq[>parente  que  rée&e  ;  die  réside 
plus  dans  les  mots  que  dans  les  choses;  et  nous  ne  pou- 
vons dissimuler  une  contradiction  qui  existe  à  cet  égard 
en  Allemagne. 

Ouvrez  f ouvrage  d'un  instituteur  aflemand  et  iises 
f  introduction  :.  c'est  presque  toujours  un  réquisitoire 
iancé  contsre  Fincapacité  du  langage  mimique,  suivi  d'un 
plaidoyer  en  feveur  de  Fomnipotence  exclusive  de  la  langue 
articulée;  enfin  vous  y  trouverez  presque  tou|o«rs.ra|eu- 
nie  Taiicienne  polémique  entre  f  abbé  de  f  Épée  et  Heî- 
nicke;  puis,  sans  vous  arrêter  à  cet  hommage  rendu  an 
chef  de  f  école  germanique ,  parcourez  le  corps  de  Fou- 
vrage ,  ou  plutôt  entrez  dans  Fintérieur  de  Fécole  et  voyez 
Tauteur  en  présence  d'une  idée  à  faire  naitre  dans  f  esprit 
de  ses  âèves,  d'une  difficidté  de  la  langue  à  surmonter; 
pour  être  fid^  à  ses  principes,  sans  doute  il  n'aura  p«s 
recours  aux  signes  et  se  contentera  de  prononcer  le  mot, 
ou  tâchera  d'appeler  à  son  secours  d'autres  mots  ;  mais 
point  du  tout  :  il  oublie  pour  un  moment  Timpuissance 
de  la  pantomime;  vous  le  voyez  se  mettre  en  scène ,  iaire 
des  actions ,  réveiller  les  souvenirs  de  ses  .élèves  à  Taide 
de  descriptions  mimiques,  et  ne  prononœr  ou  n'écrire 
le  mot  que  lorsqu'il  se  sera  assuré  que  l'idée  est  claire- 
ment conçue.  On  veut  bien  employer  les  gestes  pour  se 
faire  comprendre  des  sourds-muets,  mais  on  aime  mieux 
attribuer  à  la  parole  le  service  qu'ils  rendent.  Ne  pourrait-on 
pas  comparer  ces  instituteurs  à  ces  parents  qui,  après  avoir 
offert  à  leur  enfant  le  sein  d'une  nourrice ,  méconnaissent 
ensuite  le  service  qu'ils  en  ont  reçu  et  Féloignent  quel- 
quefois avec  dureté^  pour  empécheir  l'enâmt  de  porter 
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9Qn  afièction  sur  çdBe  <{iii,  la  prenùére,  lui  a  donné  las 
^ns  maternels? . 

Ainsi  les  instituteurs  aflemands  qui ,  en  diéorie ,  taxent 
le  langage  mimicjue  d'impuissance,  lui  restituent  forcé- 
ment cette  puissance  dans  la  pratique.  Mais,  comme  ense 
servant  des  gestes  ils  ne  cèdent  qu*à.  regret  à  la  nécessité 
et.  nen  font  usage  quavec  défiance,  cet  instrument,  à 
son  tour ,  fait  défaut  entre  des  mains  inhabiles  et  ne  rend 
qu  une  partie  des  services  qu'on  pouvait  ea  attendre. 

D'où  vient  que,  tout  en  employant  ies  gestes  pour 
eiqpiiquer  la  valeur  idéologique  du  discours,  certains 
instituteurs  s*élèvent  contre  fa  puissance  de  ce  langage? 
C'est  que  les  uns,  accordant  à  la  parole  une  vdeur  intrin- 
sèque, se  font  iHusion  à  eux-mêmes,  en  attribuant  àf  us^ 
de  la  parole  la  lumière  que  répandent  les  gestes,  iUusiop 
â  iaqudle  ils  se  prêtent  d'autant  plus  volontiers  qu'ils 
ignorent  les  ressources  du  langage  mimique  et  le  manient 
avec  peu  d'habiieté;  les  autres ,  partageant  encore  la  fausse 
opinion  répandue  en  Aflemi^pne  sur  la^nature  des  gestes 
usités  en  France  et  sur  le  r^e  qu'ils  sont  appelés  à  rem- 
fiir  dans  Féducation  des  sourds-muets,  ^'imaginent  que, 
dans  les  écoles  françaises,  .l'instituteur  crée  un  ^stème 
désignes  arbitraires . pour  fin^ser  au  sourd-muet,  et 
qu'il  considère  la  pantomime,  non-seulement  comme  Fins- 
trument  mais  encore  comme  le  but  de  l'ensei^pnement; 
•c'est  là  une  erreur  de  Eût.  fondamentale  qu'il  importe  de 
détruire  :  f  instituteur  ne  crée  pas  les  signes,  il  s'empare 
de  ceux  qui.  sont  usités  par  les  élèves,  les  perfectionne 
^dcpiefois^  mais  en  observant  toujours  la  nature  et  les 
jnègks  de  la  plus  étroite  analogie;  il  s'«n  sert  comme  di^ 
moyen  le  plus  puissant  pour,  dévdopper  l'intelligence,  du 
sourd  -  muet  et  comme  d'un  intermédiaire  pour  f  initier 
dans  f  usage  de  notre  langue  conventionneHe  ;  mais  ii  ne 
se  propose  pas  ia  pantomime  comme  but  de  son  ensei- 
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ignemenl;  tùàs  ses  efforts  tendent  au  contraire  i  amener 
le  sourd-muet  à  se  passer  du  langage  mhlriquey  pôitr  y 
airi)Stituer  b  iai^e  usHée  dans  la  sociëté. 

Ma%rë  toutes  fes  critiques,  le  langage  des  gestes  sen 
toujours  Ffaistrument  immédiat ,  indispensaUe  de  f  édu- 
cation des  soimb-iDUets;  portant  avec  {ûi-méme  sa  lu- 
mière, il  agit  comme  le  dessin,  mab  dans  une  sphère 
beaucoup  plus  étendue.  L*articuIation  artificielle  ne  sera 
qu'un  instrument  médiat,  il  n'zffX  qu'au  même  diapré  que 
b  dactylologie  et  f écriture,  sans  avoir  la  fixité  et  h  gé- 
néndité  de  cette  dernière;  enfin  Féducation  du  sourd- 
muet  est  possible  sans  h  pan^,  mais  elfe  ne  saurait  se 
passer  du  faîtage  nlimique.  Aussi  tous  les  instituteurs 
ont  recours  aux  gestes,  tandis  que  h  parole  n  est  ense^pnée 
que  dans  la  moitié  à  peu  près  des  institutions,  et  dans 
aucune  dé  c^es  où  rae  est  pratiquée,  on  n  obtient  des 
résultats  généraux. 

H  y  a  deux  choses  &  considérer  dans  fa  parole  quant  à 
1^Mucation  des  sourds-muets  :  ^e  est  &  h  fois  obfet  et 
moyen  d'enseignement  ;  mab  eHe  est  d'abord  objet  d'exàr- 
cioe  avant  de  devenir  instrument;  eHe  ne  parvient  à  rcmplir 
ce  second  rôle  que  chez  une  partie  des  élèves ,  et  alors 
même ,  ne  reflétant  qu'une  lumière,  empruntée ,  elle  ne 
concourt  au  développement  intdiectud  et  à  Fétude  de  la 
langue  que  comme  instrument  de  communication  et  en 
vertu  des  idées  précédemment  attachées  aux  paroles,  à 
Taide  du  langage  des  gestes  ou  des  &its  eux-mêmes. 

Avant  de  dore  cette  discussion ,  il  est  important  d  op- 
poser aux  systèmes  erronés  de  l'école  affemande  les  prin- 
-cipes  développés  dans  un  rapport  récemment  fait  au  Con- 
seil d'administration  par  Tun  de  ses  membres ,  rapport  qui 
bontient  une  appréciation  plus  exacte  de  rarticulatton  et 
lui  assigne  son  véritable  rôle  dans  Féducation  du  sourd- 
muet. 
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GdhVftihtu  jiar  (expérience  de  ces  dernières  mmêts  dt 
aussi  par  lobserTation  alite  dans  les  IltsIitttVièlis  die- 
iHandeS'y  fMleiir  dli  rqiport  erûît  peiftveif  ëlaklir  les 
priac^es  suivants  ; 

t  "*  Il  faut  distinguer  Farticulation  artificielle  et  !a  ieeture 
sur  les  ièvres;  eQes  ne  se  correspondent  pas  comme  ia  pa- 
role et  f  ouïe  :  Fouie  est  ie  miroir  de  la  voix  «  la  lectuie  sur 
les  ièvres  n*est  pas  celui  de  Tarticuiation  ; 

2*"  L*articidatioio  artificidOb  ne  peut  être  aj^rise  par 
tous  les  sourds-muets  ;  elle  l'est  d  une  manièce  in^sde  par 
ceux  qui  en  sont  capables  ;  elle  n*est  pas  aussi  facile  dans  ies 
diverses  1ang;ué$  ; 

3**  La  lecture  sur  les  ièvres  est  accessible  à  tous  les 
sourds-bitiet^ ,  mais  thabileté  que  )és  êlèv^  aéouiârent 
dans  cet  exettrice  dépend  de  teùr  ihtelfegèncé  et  d^  Ums 
progrès  dans  Fétude  de  ia  iaiigue.  La  iectiire  SUr  les  Unes 
n'est  pas  paiement  fkciie  dans  toutes  ies  langues  ;  -éltè 
exige  que  f  élève  soit  en  face  du  pariant  et  qu'on  parie 
ieMeramit  ; 

4*  Niftitte  tiif  kufre  nesdut  essèntlèjtts  coniiilk  flioycfi 
dlnstrtictltm  ; 

•  •  • 

b**î^ritHine  ni  tautre  nont,  comme  moyen  ainsthic- 
tion  y  une  utilité  comparable  à  celle  de  la  lecture  et  de 
récriture;  eiies  peuvent  concourir  avec  ces  (dernières  dans 
ies  exercices  d'instruction  ^  mais  avec  l^aucoup  j^us  de 
lenteur,  moins  de  précision  »  d'efficaciter,  de  certitude  ; 

6"  Ces  dent  instniBieats  se  donnent  cfu  saurd-Bunat  par 
un  exercice  méoanî^iie  qui.  ne  mérite  rpasle  titre  «i/'-ew^V 
gnement  et  pour  lequel  il  ne  convient  pas  de  distraice  le 
professeur; 

7**  En  Aifèmagnè  on  es^  tombé  daiis  tine  eiYeur(!<M- 
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pUle  et  manifeste ,  en  attribuant  à  ces  instruments  une 
valeur  spéciale  et  en  s*exagérant  leur  utilité  ; 

8^  Leur  vraie  uttlilé  est  smtout  de  fournir  aux  sourds- 
muetSy  après  leur  sortie  de  t  école,  des  moyens  de  com- 
munication pfais  feciles  dans  ia  vie  ordinaire  ; 

9*  H  convient  de  s*en  servir  par  intervalles  dans  ren- 
seignement comme  répétition ,  mais  avec  sobriété  ;  leur 
emploi  fidt  perdre  beaucoup  de  temps  ; 

lO""  Le  but  essentiel  est  de  mettre  ies  sourds-muets  en 
état  de  tire  les  livres  et  de  compléter  ainsi  euxHOiêmes 
leur  instruction  ; 

11^  C'est  hors  des  classes  (ateliers,  récréations)  que  ces 
deux  instruments  doivent  surtout  être  employés  ; 

1 2*"  Uarticidation  artificielle  a  une  haute  importance 
hygiénique  ;  en  mettant  en  |eu  les  poumons  et  tous  les 
oiganes  de  la  yçfix  ^  elle  les  fortifie  et  diminue  les  maladies 
de  poitrine. 

Un  grand  nombre  d*ouvrages  ont  été  publiés  sur  Pédo- 
cation  des  sourds-muets;  quelques  instituteurs  se  sont 
même  attacha  à  réduire  la  méthode  ,  ses  procédés ,  ses 
instruments  et  ses  matières  en  tableau  synoptique,  de 
manière  i  pouvoir  embrasser  d'un  coup  dToeil  Fensemble 
de  Fart  d'instruire  les  sourds-muets. 

n  y  aurait  un  travail  fort  intéressant  à  faire ,  ce  serait 
d'établir  un  paraHMe  entre  toutes  {es  institutions  en  expo- 
sant les  divers  objets  de  renseignement,  les  instruments 
employa  et  ie  plus  ou  moins  d'extension  donnée  à  Fappli- 
cation  de  ces  instruments  dans  chaque  école  ;  ensuite  de 
comparer  les  résultats  aux  moyens  »  et  de  déduire  de  ce 
rapprochement  des  conséquences  qui  pourraient  édairer 
les  instituteurs  sur  le  choix  des  meifleurs  moyens  et  sur 
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la  proportion  dans  laquelie  ils  doivent  les.  employer  pour 
arriver  au  but  de  leurs  efforts. 

Nous  avons  été  d*abord  tentés  d*e|itreprendre  ce  travail 
et  de  roflfrir  dans  cette  Circii{(Mi:e  à  la  méditation  de.  noi 
coflégues;  mats  nous  Ile  possédions  pas  tous  les  documents 
nécessaires,  et  les  longues  recherches  auxquelles  .ii  eût 
iaQu  nous  livrer  pour  les  rassembla,  i|ou4  ont  forcés  de 
renoncer  à  notre  projet ,  ou  dû  moins  d*en  remettre  Texé- 
CUlion  à  une  époque  plus  éloignée. 

Du  reste ,  les  personnes  qui  iêsmùi  se  vouer  à  f  édu* 
cation  des  sourds^nuets  ne  manquent  pas  d^^uides  ;  sans 
doute  la  fréquentation  d'une, école  est  la  voie  la  plus  siur9 
et  la  (dus  prompte  pour  s*ini(ier  dai)s  In  pratique  ^e  f  art^ 
car  rien  ne  saurait  rei^piacer  f  expérience  ;  mais,  à  côté  de 
cette  initititipn  toute  pntticpie,  ii  est  bon  dç  remonter  aua 
principes  qui  dirigent  f  instituteur  et  de  s  en  bien  pénétrer^ 
eh  étudiant  lai  méthode  dans  les  ouvrages  qui  en  pt^n* 
tent  f  exposition. 

Quel  est  le  novice  qui ,  après  avoir  assisté  aux  leçoris 
d*ua  inltitu^UTi  it0se  Im&ieraît.pas  Une  idée  pIu^  jwte  et 
plus  gnmde  de  la  méthode,  s*il  médite  ensuite  sur  la  théo« 
rie  de  l'art  en  lisant  ies  ouvrages  de  MM.  de  Gérando  i 
Schwarzeri  Beittet?.... 

.  Quel  est,  ie  novice  qui,  aprèi  avmr  vu,  dans  f  enceinle 
d*uae  dasse ,  l^  proeédés  employés  pour  faire  connaîti^.au 
sourd-muet  les  formes  de  notre  langue ,  ne  s'instruirait  par 
d'utiles  comparaiaons,  en  lisant  les  ouyiagiss  pratiques  de 
MM«  Bébian  ^  Schf)rr»  J^er,  Reiçh?*..* 

I«eliseignémeiit  spédd  de  la  parole  artificiefle  a  élé 
eaqposé  aussi  dans  un  grand  fiomblre  d'ouyrages^  f  AU^ 
magne,  surtout,  est  riche  en  traités  de  ce  genre  ;  là.  chaque 
année  voit  lédore  un  nouyei  ouvrage  .sur  f  articubitioii  de 
{a  piirple  ;  chaque  instituteur  veut  à  fon  tour  décrii^e  lé  jet 
des  oiijanes  voowx  dims  la  production  de9  $ot|s^  et«  lious 
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devons  le  dire,  le  dernier  venu  nest  pas  toujours  cdui 
qui  a  ie  mieux  hh.  Les  ouvnges  de  Kempelen ,  de 
MM.  Schwarzer,  Reich ,  Mûcke  sont  les  meifleurs  guides. 
La  France  possède  aussi  deux  bons  ouvrages  sur  rensei- 
gnement de  la  parole  :  celui  de  f abbé  de  I  Épëe  et  cefoi 
de  M.  Laurent.  Dsuis  les  autres  pays  on  a  peu  écrit  sur 
ce  sujet  ;  on  s*est  contenté  de  traduire  f  ouvrage  de  Fabbé 
de  rÉpée. 

II  nexiste  pas  d^ouvrage  où  l'inststuteur  puisse  étudier 
It  langage  des  gestes  ;  la  fréquentation  des  dasses  et  sur- 
tout le  conAaeroe  avec  les  sourds-muets  peuvent  seuls 
f  initier  dans  Pusage  et  le  génie  de  cette  langue.  Cette  lacune 
provienc  de  la  difficulté  à  fixer  sur  ie  papier  les  positions 
et  fes  mouvements  dont  se  compose  le  langage  mimique. 
On  a  cependant  déjà  fait  des  tentative^  pour  décrire  les 
gestes  :  tout  ie  monde  connaît  la  théorie  des  si^es  de 
fabbé  Sicard  ;  mais  en  vain  on  chercherait  i  apprendre  fa 
pantomime  dans  cet  ouvrage  ;  c'est  plutôt  un  dictionnaire 
descriptif  de  la  langue  firançaise  quiine  mimographîe. 
L'instituteur  y  verra  bien  les  idées  qu'il  fitut  réveiller  pour 
faire  connaître  au  sourd-muet  h  Âgmficatîon  <f un  mot ,' 
mars  rarement  if  trouvera  fa  description  des  gestes  à  f  aide 
desquels  il  pourra  réveiller  ces  idées.  Cet  ouvrage  ne  ré- 
pond donc  nullement  au  but  que  se  proposait  fabbé  Si- 
card ;  if  n'a  servi  qu'à  induire  en  erreur  les  instituteurs 
étrangers  sur  les  gestes  usités  dans  les  écoles  françaises. 

Pfttsieurs  autetn^  allemands  ont  donné  dans  leurs  ou- 
vrages quelques  fragments  de  véritables  descriptions  mi- 
miques; mais  ils  se  sont  renferma  dans  fa  sphère  du 
monde  matériel ,  et  n*«nt  d'aiilctttfs  présenté  que  des  par- 
ties incomplètes. 

D'autres  instituteurs  ont  esss^  de  fixer  fes  gestes  à 
f  aide  du  dessin  ;  fa  mimographie  de  M.  Bébian  tendait  k 
ce  but;  mais ,  procédant  à  priori^  fauteur  a  étudié  tous 


(  477   ) 

les.  mouvements  dont  le  corps  humain  est  susceptible,  et 
a  attaché  à  chacuu  un  trait  de  plume,  au  lieu  de  procéder 
àpoêleriori,  d'analyser  les  gestes  et  d  en  fixer  les  éléments 
par  des  lignes.  D'ailleurs  il  n  a  pas  bit  f  application  de  son 
système  à  la  description  ^u  langage  mimique ,  se  bornant 
à  la  recherche  de  l'instrument. 

Cest  aussi  dans  ce  but  que  M.  Piroux  a  inventé  sa 
tachymimographie ,  qui  n'est  qu'une  mnémonique  des 
gestes  ;  en  efiët  »  l'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention  de  donner 
une  description  complète  éts  âéments  qui  composent  la 
pantomime  ;  il  s'est  borné  à  saisir  le  caractère  sailiant  de 
chaque  signe  et  à  le  fixer  par  un  trait  de  plume  pour  aider 
la  mémoire  des  élèves. 

Ainsi  les  instituteurs  qui  ont  voulu  décrire  les  gestes 
O0t  tenté  de  le  faire  par  deux  systèmes  différents  :  1^  uns 
ont  eu  recours  à  la  langue  écrite ,  les  autres  au  dessin.  La 
combinaison  des  deux  systèmes  offrirait  peut-être  la  solu- 
tion du  problème.  Il  y  a  en  effet  dans  le  langage  mimique 
des  signes  que  la  parole  est  impuissante  à  décrire, d'une 
manière  claire  et  précise,  et  qu'un  trait  de  phime  suffit 
pour  indiquer  ;  il  y  en  a  d'autres ,  au  contraire ,  que  le 
dessin  ne  peut  rendre',  et  qu'un  mot ,  une  comparaison 
exprime  parfaitement,  comme  le  jeu  de  la  physionomie 
et' du  regard,  qui  sont  une  portion  très-essentielle*  du. 
langage  d'action. 

Il  faudrait  faire  pour  la  langue  mimique  ce  qu'on  a  fait 
pour  la  langue  chinoise ,  c  est4-dire  décomposer  tous  les 
gestes  compliqués  pour  arriver  aux  gestes  simples  et  âé> 
mentaîres.  £n  effet ,  de  même  que  la  langue  chinoise^  dont 
l'écriture  se  compose  d'autant  de  groupes  de  caractères 
qu'il  y  a  d'idées  différentes ,.  se  réduit  à  un  certain  nombre 
de  defs,  de  même  la  langue  mimique  pourrait  aussi  se 
réduire  SI  un  nombre  assez  limité  de  gestes  simples  ou  defsj 
et ,  quand;  on. aurait  donné  une  description  exacte'  de  ces 


signes  ëtémenlaîres  à  Taîde  du  dtssin  et  de  féontBre,  il 
aufihrait  «  pour  décrire  les  gestes  composa,  d'mdh|«er  ies 
defr  qui  entrent  dans  iear  cdmposîtÎDn.  Ce  travafl  sentît 
en  mhae  temps  une  étude  fort  intéressante  snrfa  généaio* 
gîe  de  notre  iutcffigence  et  ia  formation  des  Iai^;ues;'on 
aurait  lieu  dobserver  Fesprit  phiIoso|disque  qui  souvent 
a  préside  à  la  composition  des  gestes  exprimant  des  idées 
eompiexes ,  et  f  on  verrait  que  presque  toujours  les  idée»» 
■lères  sont  exprimées  par  des  gestes  démentaires. 

Nous  devons  aussi  stgnaleMes  effi>rts  d'autres  institua 
leurs  qui  ont  appliqué  les  signes  graphiques ,  non  à  la  des? 
cription  de  ia  pantomime,  mais  à  Tanalyse  grammaticale 
de  la  langue.  La  tliéorie  des  chiflSnes  de  Tabbé  Sicard  est  ie 
premier  essai  en  ce  genre.  A  New- York,  on  a  substitue  aux 
ehiffires  la  ligne  avec  ses  différentes  formes  etoombinaisoi», 
et  Ton  a  bjà  f  application  de  ce  système ,  non-seulement 
pour  indiquer  les  parties  du  discours ,  mais  encore  leurs 
modifications  et  le  rôle  qu*efles  remplissent  dans  la  phrase. 
Ces  symboles  grammatico-idéologiques  peuvent  être  d*une 
grande  utilité  dans  la  pratique  :  semfabbles  aux  fonmdes 
d^[ébriqnes ,  Ss  offrent  ie  moyen  de  donner  à  Vélève  des 
problèmes  à  résoudre  et  de  corriger  ses  compositions,  en 
fe  ramenant  au  type  géiérai  de  ia  phrme. 

Un  des  plus  puissants  auxffiures  de  Tense^ement  des 
sourds-muets  est  la  représentation  des  choses  à  f  aide  du 
dessin  :  dans  toutes  les  éodes,  on  recourt  à  ce  moyen  d'in- 
terprétation. La  France  )  rAflemagne,  TAngieteiTe,  ies 
EtatS'Ubfi  ont  produit  des  oofiections  de  gt^vuies  adaptées 
jk  renseignement  des  so^nds^muets  ;  tout  néceomient, 
M;  JaBger  de  Gmqnd  en  a  fiutràpplîcatiofn  ia  plus  étmidue , 
mdis'iNi&e  part  il  n  existe  encore  d'ouvrage  complet  sûr  ce 
sujet»  Une  série  de  gravures  nqpr&entsnt  tous  les  objets 
de  la  nature,*  et  de  f  industrie  serait  précieuse;  die  ména- 
gerait le  temps  de  f  instituteur,  en  lui  évitant  de  iomgues 
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et  pénibles  explications  y  et  hâterait  les  procès  derdiève, 
en  lui  permettant  d'ëtudier  seul  en  Tabsenoe  du  mattre. 

Pour  aider  les  premiers  pas  du  sourd-muet  dans  f  étude 
de  la  langue  »  on  manque  surtout  de  petits  livres  de  lec- 
ture et  de  traités  spéciaux  sur  les  différentes  branches  des 
connaissances ,  adaptés  aux  difierents  degrés  d'instruction 
du  sourd-muet  Ces  ouvrages  exigent  deux  conditions  qu€f 
réunissent  rarement  les  livres  écrits  pour  les  enfants  qui 
entendent ,  c  est-à<lire  une  grande  simplicité  d'expression 
et  une  certaine  élévation  dans  les  idées.  Les  livres  à  f  usage 
des  enfantSyOU  renferment  des  idées  trop  puériles  quand  iis 
sont  écrits  avec  simplicité  >  ou  présentent  une  phniséoiogi^ 
trop  compliquée  quand  ils  traitent  de  choses,  plus  sé^ 
rieuses.  Presque  toujours  b^  forme  embarrasse  beaucoup 
plus  le  sourd-muet  que  le  fond  même  des  idées ,  tandis 
qu'elle  ne  présente  aucune  difficulté  à  lenfiait  qui  parie; 
et  cette  diflférence  s'explique  tout  naturellement  :  celui-ci^ 
en  eflety  est  déjà  familiarisé  avec  sa  langue  matemdfe, 
quand  son  intelligence  n'est  encore  capable  de  saisir  que 
des  idées  enfantines  ;  le  sourd-muet  au  contraire  connaît  à 
peine  les  premiers  éléments  de  notre  langue  à  Fàge  où  so|f 
intelligence  peut  déjà  concevoir  des  notions  *d'un  ordre 
assez  élevé. 

L'étude  de  l'histoire  naturelle  du  soord-muet  est  d^me 
haute  importance  pour  cefaii  qui  se  consacre  à  son  éduta*^ 
tion.  Cest  eHe,  en  effet  y  qui  lui  sert  de  point  de  départ; 
et  déjà  nous  avons  vu  qu'une  connaissance  plus  ex|icte  de 
l'état  inteBectuei  et  morai  du  sourd-muet  a  contribué  aux 
progrès  de  son  instruction.  Les  instituteurs  ont  devantieufS 
yeux  un  beau  et  vaste  champ  d'explorations;  déjà  plu- 
sieurs d'entre  eux  sopt  entrés  dans  cette  voiç,  et  nous  te* 
marquons  surtout  av^  une  vive  satisfacâoa  que  les  sb|iitb- 
muets  instruits  commencent  aussi  à  retracer  leurs  soavenffSv 
à  rendre  compte  de  leurs  impressions ,  de  leurs  sentiments 
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et  de  lean  pensées.  li  nous  est  permis  d* entrevoir  dans  ces 
investigations  réunies  des  maîtres  et  des  élèves  une  non- 
vdle  clarté  pour  la  science  psychologique. 

L*art  d*instruire  les  sourds-muets  attend  sans  doute 
encore  de  grandes  et  de  nombreuses  amâiorations;  mais 
tel  qu  il  est  aujourd*hui ,  il  oflfi  e  déjà  de  beaux  résultats , 
et  sa  méthode  est  supérieure  à  c^e  de  renseignement 
ordinaire. 

L'instituteur  des  enfants  doués  de  Fouïe  est  exposé  à  se 
méprendre  sur  le  degré  d'intelligence  que  ses  élèves  appor- 
tent â  ses  leçons.  Souvent  il  n'enseigne  que  des  mots 
quand  il  croit  enseigner  des  choses,  parce  qu'il  se  sert 
d'une  laqgue  à  Faoquisition  de  laquelle  il  n'a  pas  présidé, 
qu*ii  ne  contrôle  pas  et  à  laquelle  Fen&nt  n'attache  sou- 
vent que  des  idées  d'à  peu  prés ,  et  c'est  cependant  sur  une 
base  aussi  incertaine  que  se  fonde  tout  l'édifice  de  nos 
connaissances.  L'instituteur  de  sourdsmuets  n'est  pas 
exposé  à  cette  déception  ;  il  est  forcé  d'observer  ia  nature , 
d'étudier  les  circonstances  à  f  aide  desquefies  il  pourra  £ûre 
naître  ou  réveifler  les  idées;  il  ne  fait  connaître  un  mot 
qu'après  s'être  assuré  que  son  élève  en  possède  l'idée, 
enfin  la  philosophie  du  langage  et  la  psychologie  doivent 
être  ses  guides.  Aussi  nous  n'hésitons  pas  à  penser  que  ia 
propagation  de  renseignement  des  sourdsmuets  servirait 
indirectement  au  progrès  général  de  la  science  pédago- 
gique; et  les  autorités  de  Zurich  partageaient  sans  doute 
cette  opinion  en  appelant  un  instituteur  de  sourds-muets, 
M.  Scherr,  à  la  direction  du  séminaire  des  maîtres  d'écoles 
de  ce  canton. 

L*éducation  intellectuelle  et  morale  est  sans  doute  Tob- 
jet  le  plus  important  des  institutions,  mais  elles  n'aunûent 
rempli  que  la  moitié  de  leur  mission ,  si  dies  rendaient  les 
sourdsouets  à  la  société,  sans  moyens  d'existence;  ie 
bienfait  que  ces  malheureux  auraient  reçu  ne  leur  servirait 
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qu*à  mieux  sentir  les  privations  auxquelles  ils. seraient 
exposa.  Les  .enfants  qui  jouissent  de  tous  leurs  sens  ne  se 
livrent,  à  la  vérité,  à  {'apprentissage  d'un  état,  qu'au  sortir 
des  écofes;  mais  Tinstniction  quib  reçoivent  est  tenninée 
à  rage  de  douze  ou  treize  ans,  tandis  que  les  souidMnuets 
ont  dix'huit  à  vingt  ans,  lorsqu'ils  quittent  les  institutions. 
Leur  éducation  industrielle  doit  donc  se  fiiire  pendant 
leur  séjour  dans  les  établissements  ,  et  I*on  compromettrait 
leur  avenir  en  renvoyant  cet  apprentissage  à  un.  âge  plus 
avancé;  car  non-seuiement  la  société  offrirait  beaucoup 
d'écueils  à  des  sourdsmuets  instruits,  mais  eux*mémes,  à 
leur  tour,  ne  seraient  pas  sans^idanger  pour  !a  société,  s'ils 
y  feutraient,  à  dix*huit  ans ,  sans  occupation  déterminée. 

Que  les  institutions^  eifr  éclairant  f intdligence  des 
souitds4nuêts ,  assurent  donc  en  même  temps  leur  avenir; 
qu'ep  leur  apprenant  à  exprimer  leurs  penséeis,  elles  ieur 
apprennent  aussi  à  gagner  leur  vie;  quelles  leur  offrent 
enfin  f  apprentissage  d'un  état  ! 

II  est  en  effet  bien  petit  le  nombre  des  sourds^muets  qui 
ne  seront  pas  forcés  de  vivre' du  travail  de  ieurs  mains, 
car  k  surdité  est  surtout  allée  chercher  ses  victimes,  dans 
lesdasses  pauvres  de  la  société.  La  plupart  des  institutions 
ont  compris  leur  double  mission,  en  associant  l'éducation 
industrielle  à  l'éducation  iittdlectudle  et  monde,  et  nous 
^qppelons  de  nos  vœux  f  époque  où  toutes  les  «écoles  pour- 
ront procurer  à  leurs  élèves  ces  deux  bienfaits  réunis. 

La  statistique  offire  des  résultats  de  plus  em  plus  impor- 
tants ;  la  Saxe ,  la  Prusse ,  le  Danemarck ,  ia  Belgique  et  les 
États-Unis  ont^opéré  des  recensement^  complets  qui  don- 
nent lieu  à  de  curieuses  observations  ;  espérons  que  cet 
exemple  -sera  suivi  «par  les  autres  États;  cette  opération 
prâiminaireest  indispensable  pour  proportionner  lé  bien* 
fait  de  {'éducation  à  l'étendue  de  {'infirmité. 

Nous  ne  pourrions  encore  présenter  sur  les  dkases  de 
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ia  surdité  cjue  des  inductions  assez  hasardées  ;  mais  on  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que  nous  sommes  encore  au  dâmi 
d'un  ordre  de  recherches  entièrement  nouveau.  En  per- 
sistant dans  cette  voie,  nous  arriverons  peut-être  un  jour 
à  des,  données  certaines.  Déjà  plusieurs  institutions  ont 
adopté  ia  mesure  d'adresser  aux  parents  une  série  de  ques- 
tions, pour  obtenir  des  renseignements  sur  la  surdité  de 
leurs  enfants  sourds-muets.  Nous  appelons  de  nouveau  sur 
cette  mesure  i attention  des  instituteurs,  en  fes  priant  de 
transmettre  à  Fécole  de  Paris  le  résultat  de  leurs  investiga- 
tions ;  eux  seuk  peuvent  nous  fournir  les  moyens  de  pour- 
suivre notre  enquête  sur  une  vaste  échelle. 

Quelque  incertitude  qui  r^ne  encore  surforigine  de  la 
surdité ,  on  est  porté  cependtot  à  penser  que  les  privations 
et  l'absence  de  soins  physiques  né  sont  pas  sans  influence 
sur  cette  infirmité  ;  ce  qui  est  déjà  une  forte  présomption , 
c  est  que  la  proportion  des  sourds-muets  est  beaucoup  plus 
considérable  dans  les  rangs  inférieurs  que  dans  fes  rangs 
élevés  de  la  société;  mais  ce  qui  semble  surtout  v^iir  à 
f  appui  de  cette  opinion ,  c  est  le  fait  observé  en  Amérique , 
où,  dans  la  population  de  couleur, 'les  sourds-muéts  sont 
plus  nombreux  parmi  les  noirs  libres  que  parmi  les  esdaves, 
et  1  on  sait  que  les  premiers  sont  soumis  à  beaucoup  plus 
de  privations  physiques  que  les  seconds. 

La  médecine  n*a  pas  entièrement  abandonné  la  guéri- 
son  de  la  surdité;  quelques  médecins  entreprennent  des 
cures;  mais,  il  faut  en  convenir,  ils  obtiennent  peu  de 
succès.  D  autres,  renonçant  à  rendre  l'ouïe  par  des  moyens 
médicaux ,  cherchent  à  développer  les  fàibfes  germes  d'au- 
dition que  manifestent  quelques  individus ,  et  à  faire  l'é- 
ducation de  f  ouïe  en  la  souinettant  à  une  sorte  de  gym- 
nastique ;  mais  les  résultats  obtenus  n'ont  pas  été  perma- 
nents. 

Ah  !  puisque  nous  ne  pouvons  guérir  les  sounb-muets, 
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ni  les  instruire  par  les  voies  communes^  ouvronsleur  des 
institutioiis  spéciales  où  ils  trouveront  du  moins  des  com- 
pensations ii  leur  infirmité  en  apprenant  à  connaitre  leurs 
droits  et  {eurs  devoirs  d'hommes ,  de  chrétiens,  de  ci- 
toyens :  f  humanité  le  conseifle ,  la  religion  Fimplore  et 
f  intérêt  de  h  société  Fexige. 

II  s*est  trouvé  cependant  des  pédagogues  et  des  méde- 
cins qui  ont  osé  s*élever  contre  Feiistence  des  institutions 
de  sourds-muets  ;  les  unis,  en  présentant  f  éducation  de  ces 
infortunés  comme  infructueuse,  inutile,  ou  même  ridicule; 
les  autres ,  en  promettant  des  cures  mervedieuses.  Nous 
pourrions  renvoyer.  les  premiers  aux  Massieu,  aux  Clerc , 

aux  Gard,  aux  Kruse,  aux  Habermass et  demander 

aux  seconds  des  preuves  de  leurs  mirades.  Trop  souvent , 
hâas  !  Tignorance  et  le  chaiiatanisme  se  donnent  !a  main 
pour  étoufièr  le  bien  dans  son  germe ,  et  il  est  des  gens 
qui  n'ont  besoin  que  de  placer  la  main  droite  dans  la 
gauche  pour  opérer  cette  funeste  alliance. 

Que  les  amis  des  sourds-muets  se  rassurent  toutefois  ! 
ces  voix  inhumaines  se  perdent  dans  Fespace  sans  trouver 
d'écho  ;  Fintérét  de  la  société  en  faveur  des  sourds-muets 
va  de  jour  en  jour  croissant,  et  chaque  année  de  nouvefles 
institutions  viennent  témoigner  de  cette  sympathie  du 
public.  Cent  quarante-trois  institutions  sont  aujourd'hui 
ouvertes  à  Féducation  des  sourds-muets  ;  mais  elles  se  ré- 
partissent d'une  manière  très-inégale  entre  les  diverses 
r^ons  du  globe.  Aux  extrémités  méridionales  et  septen- 
trionales de  FEurope ,  on  s'occupe  peu  de  ces  infortunés. 
Cest  dans  les  régions  centrales,  où  !a  civiDsation  est  le 
plus  avancée ,  et  où  en  même  temps  les  intérêts  de  Fhu- 
manité  sont  le  mieux  compris,  que  les  sourds-muets  trou- 
vent le  pfais  de  moyens  d'instruction. 

Les  Etats-Unis  d'Amérique  font  plus  en  faveur  des 
sourds-muets  que  ia  plupart  des  États  de  FEurope.  L'Asie 
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ne  possède  encore  qu'une  seule  éeofe ,  et  T  Afrique  attend 
que  la  France ,  après  avoir  introduit  sur  ses  côltt  les  {de- 
rniers germes  de  la  civiiisatîoni  y  donne  aussi ,  fa  premiers, 
l'exemple  d*une  bienveiflante  soDicitude  pour  iê  mtënéts 
de  rinuiianitë. 

Tous  les  établissements  de  sourds^mets  se  dirigent  en 
deux  dasies  :  ies  externats  et  les  internats.  lies  premiers 
sont  en  petit  nombre ,  et  sont  peu  fiavoraUes  aux  progràs 
des  élèves;  fes  seconds  forment  presque  la  totalité  des 
institutions,  et  peuvent  se  classer  en  six  modes  dexîsfeence  : 
1*"  les  institutions  consacrées  uniquement  à  fun  ou  k 
Fautre  sexe;  2^  celles  qui  renferment  à  ia  fois  des  enfimts 
de  Fun  et  de  Fautre  sexe,  mab  dana  des  parties  de  local 
entièrement  sépvées;  S""  cefles  où  les  âèves  des  deux 
sexes  reçoivent  Finstructkm  en  commun  ;  4*  c^es  ou  les 
sourds-muets  sont  réunis  avec  des  enfants  doués  de  Fouse 
et  de  la  parole  ;  â""  ceHes  qui  réunissent  à  k  fois  des  sourds* 
muets  et  des  aveugles  ;  6^  et  celles  enfin  qui  sont  annexées 
à  des  écoles  normdes  d'instituteurs  primaires. 

Les  institutions  qui  admettent  les  soords^nuets  des 
deux  sexes ,  mais  en  les  instruisant  séparément ,  nous  pa- 
raissent ies  plus  convenaMes;  du  reste,  F o^anisation des 
écoles  doit  dépendre  des  usages  et  des  moeurs  de  chaque 
pays;  ainsi  la  réunion  des  dewx  sexes  dans  Fenceknte 
d'une  même  classe,  qui  oflrirait  des  inconvénients  en 
France  ^  n'en  offre  peut-être  aucun  en  Allemagne^  et  sur- 
tout aux  Etats-Unis;  mais  nous  partageons  entièrement 
Fopinion  de  M"'  Morel ,  qui  Marne  Féducation  des  sour- 
des*muettes  confiée  exclusivement  aux  hommes^ 

Sur  fes  1 43  institutions,  98  contiennent  3,7  80  sounfc- 
muets  ;  ies  4  5  autres  peuvent  en  contenir  environ  4  $0,  oe 
qui  donne  pour  nombre  total  4,230  âèves.  En  1 836 ,  ies 
établissements  reçoivent  donc  408  sourds-muets  de  plus 
quen  1832,  où  ifs  ne  comptaient  que   3,73î  élèves. 
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Aiasi  f  epi  même  J^^mps  que  Fsirt  d'instruire  le»  soiuxb- 
2auel3  ^^perfectionne ,  un  pîu3  grand  nombre  de  cçft  infor- 
Uineé  participent  au  bienfait  de  Téducation,  grâce  à  i^ 
sympathie  du  public ,  à  f  assistance  des  gouvernemenUi  et 
surtout  aux  efforts  des  instituteurs  et  des  amis  de  l'huma- 
nité ,  qui  ont  provoqué  Tune  et  Fautre. 

En  France ,  le  sort  des  sourds-muets  tend  chaque  jour 
à  saméliorer;  les  autorités  départementales  leur  accordent 
une  soflicitude  plus  généreuse ,  et  nous  aimons  à  penser 
que  nos  publications  ne  sont  pas  étrangères  à  ces  disposi- 
tions bienveiflantes;  car  efles  sont  mises  sous  les  yeux  des 
Conseils  généraux  à  f  époque  de  leurs  sessions. 

De  son  côté,  le  Gouvernement  français  est  disposé  à 
seconder  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  répandre  fart 
d'instruire  les  sourds-muets  ;  nous  en  avons  pour  garantie 
la  protection  même  qu'il  accorde  à  nos  relations  avec  les 
écoles  étrangères  y  et  !a  générosité  avec  laqueQe  il  publie 
à  ses  frais  le  résultat  de  ces  communications  réciproques. 
II  médite ,  il  prépare  des  mesures  destinées  à  étendre  l'ins- 
truction des  sourds-muets ,  et  il  nous  est  permb  d*entrevoir 
f  heureuse  époque  où  une  organisation  génénJe  des  écoles 
permettra  d'appeler  tous  les  sourds-muets  au  bienfait  de 
Féducation. 

Cest  aux  instituteurs  qu'il  appartient  surtout  de  hâter 
cette  époque^  en  réunissant  leurs  efibrts  pour  plaider  la 
cause  des  80urd»*muets  :  Fassociation  seule  parvient  à  de 
grands  résultats.  Nous  invoquons  de  nouveau  le  concours 
des  instituteurs  de  tous  les  pays  ;  qu'ils  continuent  à  nous 
transmettre  le  fruit  de  leurs  recherches^  de  leurs  obser- 
vations et  de  leurs  travaux  !  que  ceux  qui  jusqu'ici  se  sont 
bornés  à  recueillir  les  avantages  de  cette  confédération  de 
lumières  prennent  une  part  active  à  cette  œuvre  d'huma- 
nité !  En  repondant  à  notre  appel ,  chacun  pourra  un  jour 
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revaMlicpier  rhonnear  cTavoir  amt^kné  au  triomphe  de 
la  cause  qui  assurera  la  régénération  sociale  de  tous  les 
sounbmuets,  et  acquerra  des  droits  sacres  à  leur  reçoit- 
naisnnoe. 

Au  MM»  Ju  C0m$eil  J^Aimimêtraiiam^^ 
€i  avec  son  Offrobaiùm, 

Edouabd  HOREL, 
Profeneiir  et  iecrëtBtre-«rdûviite. 
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